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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


Si  tout  éditeur  doit  compte  au  public  des  soins  qu'il  a 
donnés  à  la  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  ,  c'est  surtout 
quand  cet  ouvrage  est  consacré  depuis  lorg-temps  par 
l'estime  universelle ,  et  mis  au  rang  des  richesses  litté- 
raires et  des  titres  de  gloire  d'une  nation.  Comme  c'est  le 
cas  des  Essais  de  Montaigne  ,  nous  allons  nous  acquitter 
de  ce  devoir ,  en  peu  de  mots ,  pour  la  nouvelle  édition 
que  nous  en  publions. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  mérite  de  cet  ouvrage  :  il  a 
passé  par  le  creuset  des  siècles ,  et  il  est  aujourd'hui  au- 
dessus  de  nos  éloges  comme  de  nos  critiques.  Ce  qu'il  a 
de  particulier ,  c'est  que ,  comme  le  dit  Laharpe ,  «  ce 
»  n'est  pas  un  livre  qu'on  lit ,  c'est  une  conversation 
»  qu'on  écoute  »  ',  c'est  que  l'auteur  a  peint  l'homme  tel 
qu'il  est ,  en  se  peignant  lui-même  ;  c'est  qu'il  ?  pénétré 
dans  tous  les  replis  du  cœur  humain  ,  qu'il  en  a  sondé 
toutes  les  profondeurs,  en  nous  faisant  lire  dans  tous  les 
replis  du  sien  j  c'est  qu'il  nous  apprend  ,  par  son  scepti- 
cisme, par  sa  seule  devise  (jfue  sais-je ,  à  peser  tout  dans 
la  balance  de  la  raison  ;  c'est  que  ,  malgré  l'atmosphère 
nébuleuse  des  préjugés  religieux  et  politiques  au  luilieu 
de  laquelle  il  a  vécu ,  il  semble  avoir  étç  à  la  fois  le 
contemporain  de  tous  les  sages  de  l'antiquité  et  de  tous 
les  philosophes  du  dernier  siècle.  ««   le  n'enseigne  point , 

•1  dityl   lui-même,   ie   raconte Tout  le  monde  me 

»  reconnoist  en  mon  livre,  et  mon  livre   en   moy 

»  le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.....  ie 
I. 
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).  m'estale  entier Ce  ne  sont  mes  gestes  que  i'escris, 

«  c'est  moy,  c'est  mon  essence.  »  Un  ingénieux  écrivain 
a  donc  eu.  raison  de  dire,  en  le  comparant  à  d'autres 
philosophes  : 

Plus  ingénu ,  moins  orgueilleux, 
Montaigne,  sans  art,  sans  système, 
Cherchant  l'homme  dans  l'homme  même, 
Le  connoît  et  le  peint  bien  mieux. 

Ses  Essais ,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Droz  ,  ont  été  les 
rudiments  de  la  raison  :  j'ajouterai  qu'ils  en  sont  encore 
aujourd'hui  l'aliment  le  plus  substantiel,  que  c'est  peut- 
être  à  ce  lait  divin  de  la  philosophie  antique  que  nous 
devons  tous  les  excellents  nourrissons  de  la  philosophie 
moderne;  entre  autres  Jean-Jacques  Rousseau,  le  plus 
éloquent  de  tous.  C'est  donc  vraiment  concourir  à  accé- 
lérer les  développements  de  la  perfectibilité  humaine , 
que  de  multiplier  lés  éditions  d'un  ouvrage  aussi  émi- 
nemment propre  à  faire  connoître  à  l'homme  sa  nature, 
ses  droits  et  ses  devoirs. 

Pour  répondre  à  l'attente  du  public,  ainsi  qu'à  la  con- 
fiance et  au  zèle  éclairé  du  libraire  qui  nous  a  chargé 
de  cette  nouvelle  édition  ,  nous  avons  pensé  que  nous 
devions  d'abord  déterminer,  parmi  les  diverses  éditions 
des  Essais  qui  ont  été  publiées  depuis  la  première ,  eu 
i58o,  celle  qu'il  falloit  préférer  :  et  nous  devons  avouer 
ici  que  nous  avons  été  long-temps  à  nous  décider  à  ce 
sujet ,  tant  nous  craignions  de  nous  tromper  dans  notre 
choix.  L'édition  originale  étant  incomplète,  puisqu'elle 
n'a  que  deux  livres ,  et  qu'on  n'y  trouve  qu'un  très-petit 
nombre  de  passages  anciens  ,  ne  pouvoit  pas  le  fixer  ;  mais 
celle  de  i588,  augmentée  d'un  troisième  livre  et  de  six 
cents  additions  aux  deux  premiers  ,  et  publiée  par  l'auteur 
lui-même,  eût  pu  le  disputer  dans  notre  esprit,  aux 
deux  éditions  publiées  en  iSgS  et  en  i635  par  mademoi- 
selle de  Gournay,  sa  fille  adoptive,  si  celle  qu'a  donnée 


DE   L'EDITEUR. 

M.  Naigeon ,  en  1802  ,  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur,  ne  fût  pas  venue  augmenter  notre 
perplexité  ,  ou  plutôt  en  triompher  d'abord  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Nous  étions  dans  cette  disposition , 
lorsque  M.  Droz  ,  dans  la  note  suivante  de  son  Éloge  de 
Montaigne  ,  l'a  fortement  ébranlée  : 

«  Toutes  les  re'impressions  des  Essais  ,  dit-il ,  une  seule  exceptée, 
ont  été'  faites  sur  IVdition  de  iSyS  ,  ou  sur  celle  de  i635,  publiées 
l'une  et  l'autre  par  mademoiselle  de  Gournay.  La  seconde  est  la 
meilleure.  Dans  ces  derniers  temps  ,  fou  M.  Naigeon  annonça  qu'un 
exemplaire  corrigé  de  la  main  de  Montaigne ,  et  déposé  à  la  biblio- 
thèque centrale  de  Bordeaux  ,  présentoit  seul  l'ouvrage  tel  que  l'au- 
teur avoit  eu  dessein  de  le  laisser  au  public.  Cet  exemplaire  fut 
employé  pour  donner  une  édition  stéréotype  qui  parut  en  1802  ,  et 
que  beaucoup  de  personnes  croient  être  la  plus  exacte.  Elle  me 
paroît  inférieure  à  l'édition  de  i635  ,  et  même  à  celle  de  iSgS. 

»  On  sait  que  Montaigne  laissa  deux  ou  trois  exemplaires  raturés. 
Sa  famille  s'est-elle  trompe'e  sur  la  manière  de  remplir  ses  inten- 
tions ?  Cila  me  semble  difficile  à  croire  ,  surtout  en  songeant  que 
mademoiselle  de  Gournay  a  connu  ces  différents  exemplaires ,  et 
qu'elle  porloit  une  vénération  presque  religieuse  à  la  mémoire  de 
Montaigne.  Il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'une  erreur  ait  été 
commise.  Pour  décider  la  question ,  il  faut  examiner ,  sous  le  rap- 
port littéraire  ,  les  éditions  de  i635  et  de  1802.  C'est  aux  hommes  de 
lettres  à  comparer  les  phrases  qui  se  trouvent  différentes  dans  les 
deux  éditions,  et  à  juger  quelle  est  la  dernière  version  de  l'auteur. 
Je  ferai  un  petit  nombre  de  rapprochements. 

»  Un  peintre  voulut  représenter  la  douleur  des  personnages 
témoins  du  sacrifice  d'Iphigénie ,  «  selon  le  degrez  de  l'interest  que 
»  chacun  apportoit  à  la  mort  de  cette  hvWe  Jille  innocente.  Ayant 
»  espuisé  les  derniers  effoi  ts  de  son  art,  quand  ce  vint  au  père  de 
»  la  TÏerge  ,  il  le  peignit  le  visage  couvert  m  (Edition  de  i635, 
L.  I,  c.  II). 

«  . . . .  Selon  le  degrez  de  l'interest  que  chacun  apportoit  à  la 
»  mort  de  cette  belle  Jille  innocente.  ♦Ayant  espuisé  les  derniers 
»  efibrts  de  son  art,  qviand  ce  vint  au  pQl||d^  la. fille  ,  il  le  peignit  le 
»  visage  couvert  ».  (Edition  de  1802.) 

»  Comment  Taut^'ur  eût-il  voulu  substituer  au  mot  vierge  celui 
de  fille ,  qui  a  moins  d'élégance,  et  qui  produit  une  répétition, 
qu'un  écolier  même  éviteroit  ?  M.  Naigeon  anroit  pu  répondre  qu'il 
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existe  un  exemplaire  des  Essais  sur  lequel  Montaigne  a  efface  le  mot 
vierge ,  pour  y  substituer  l'autre.  Mais  un  auteur ,  occupé  de  la  cor- 
rection d'un  ouvrage,  fait  quelquefois  des  changements  défectueux j 
et  s'il  laisse  plusieurs  exemplaires  raturés,  on  a  besoin  de  savoir 
quel  est  celui  qu'il  préféroit ,  ou  de  suppléer  à  son  silence  par  une 
saine  critique. 

M  Montaigne  termine  une  espèce  de  dialogue  ,  fort  animé,  par  ces 
interrogations  :  «  Avez-vous  sceu  composer  vos  mœurs  ?  vous  avez 
»  bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des  livres.  Avez-vous  sceu 
3)  prendre  du  repos  ?  vous  avez  plus  faict  que  celuy  qui  a  pris  des 
»  empires  et  des  villes.  »  (L.  III,  c.  i3,  édition  de  i635.  )  Dans 
l'édition  de  1802  ,  le  dialogue  se  termine  froidement  par  ces  mots  : 
«  Composer  vos  mœurs  est  votre  office,  non  pas  composer  des 
j)  livres  ;  et  gaigner  non  pas  des  batailles  et  provinces ,  mais  l'ordre 
3)  et  la  tranquillité  de  vostre  conduicte  ».  Jamais  un  écrivain  ,  si  ce 
n'est  par  une  erreur  qu'il  reconnoît  bientôt ,  ne  fait  disparoitre 
ainsi  une  figure  vive  de  la  fin  d'un  morceau  qui  doit  être  animé. 

V  Je  pourrois  faire  un  grand  nombre  de  rapprochements  sem- 
blables aux  précédents  j  mais  je  crains  de  prolonger  cette  note. 

))  M.  Naigeon  ,  en  indiquant  les  changements  que  renferme  son 
édition,  prend  celle  de  iSgS  pour  point  de  comparaison.  Il  donne 
ainsi ,  comme  de  véritables  découvertes  ,  plusieurs  corrections  qui 
se  trouvoient  déjà  dans  la  dernière  édition  de  mademoiselle  de 
Gournay.  Par  exemple,  il  met,  à  la  préface  de  Montaigne,  plu- 
sieurs notes  pour  indiquer  des  mots  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
l'édition  de  iSgS;  mais,  à  l'exception  d'un  seul  mot,  la  préface  qu'il 
a  fait  imprimer  est  conforme  à  celle  de  i635. 

j)  Si  M.  Naigeon  eût  pris  pour  point  de  comparaison  l'édition  de 
l635 ,  la  sienne  auroit  encore  le  grand  inconvénient  d'obliger  le 
lecteur  à  consulter  les  notes  pour  avoir  le  texte  pur  j  mais  du  moins 
le  livre  renfermeroit  exactement  les  Essais.  Il  n'en  est  pas  ainsi , 
puisque  les  variantes  ne  sont  tirées  que  de  l'édition  de  iSgS  ,  et  qu'il 
en  existe  une  meilleure.  Je  me  bornerai  à  citer  l'exemple  suivant. 
Montaigne  (éditions  de  1  SgS  et  de  1 802)  termine  ainsi  sa  description 
de  la  prise  de  Thèbes.  «  Nul  ne  fut  veu  si  abbattu  de  bleceures  qui 
)>  n'essayast  en  son  dernier  soupir  de  se  venger  encoresj  et  à  tout 
»  les  armes  du  desespoir ,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque 
»  ennemy.  Si  ne  trouva  l'aftiction  de  leur  vertu  aucune  pitié ,  et  ne 
»  suffit  la  longueur  d'un  jwir  à  assouvir  sa  vengeance  :  dura  ce  car* 
»  nage  jusques  à  la  dernière  goutte  de  sang  c/ui  se  trouua  espandable, 
»  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  désarmées ,  vieillards  ,  femmes  et 
h  enfants,  pour  en  tirçr  trente  mille  esclaves  «.  (L.  I,  c.  i.) 
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»  On  Toit ,  par  l'ëdition  de  i635  ,  que  Montaigne  a  voulu  rendre 
ce  morceau  encore  plus  animé ,  plus  rapide.  Il  a  effacé  les  mots 
qu'on  vient  de  lire  en  lettres  italiques.  Ces  différences  ne  sont  pas 
fort  importantes  ;  mais  c'est  quelquefois  par  de  légers  détails  qu'une 
édition  est  pins  correcte  qu'une  autre. 

j)  Lorsqu'on  réimprimera  les  Essais ,  je  pense  qu'il  faudta  suivre 
l'édition  de  i635.  Celle  de  1802  pourra  fournir  quelques  variantes. 
Elle  sera  utile  encore  sous  un  autre  rapport.  La  ponctuation  rend 
obscurs  plusieurs  passages  de  Montaigne.  M.  Didol  l'aîné,  père,  a 
donné  beaucoup  de  soins  à  l'édition  stéréotype ,  et  je  crois  qu'elle  est 
la  plus  exactement  ponctuée  ». 

Du  doute  que  cette  note  nous  a  fait  naître ,  nous  avons 
passé  à  un  examen  approfondi  du  texte  des  deux  éditions 
de  iSgS  et  i635,  et  de  celui  de  1802,  représentant  l'un 
et  l'autre  un  manuscrit  autographe  de  l'auteur ,  et  nous 
n'avons  pas  été  long-temps  alors  sans  reconnoître  ,  par 
nos  propres  confrontations  ,  la  justesse  et  l'exactitude  du 
jugement  qu'en  avoit  porté  M.  Droz  ,  c'est-à-dire  ,  la 
supériorité  du  texte  publié  par  mademoiselle  de  Gournay. 
Parmi  le  grand  nombre  de  remarques  que  nous  avons 
faites  à  ce  sujet ,  et  qui  sont  presque  toutes  à  l'avantage 
du  manuscrit  suivi  par  la  fille  d'alliance  del'auteur,  comme 
il  l'appelle  lui-même  ,  nous  ajouterons  seulement  les  sui- 
vantes à  celles  que  M.  Droz  a  déjà  faites,  et  que  l'on  vient 
de  lire. 

Première  variante.  Dans  les  deux  éditions  de  mademoi- 
selle de  Gournay,  on  lit  (L.  I,  c.  2,  1. 1,  p.  II  de  la  nôtre  )i 
«  En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  feit  contre  la  veufve 
»  de  lean  ,  roi  de  Hongrie  ,  autour  de  Bude  ,  un  gendarme 
»  feut  particulièrement  remarqué  de  chascun  ,  pour  avoir 
»  excessifvement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine 
»  meslee ,  et,  incogneu  ,  haultement  loué  et  plainct,  y 
»  estant  demouré  ,  mais  de  nul  tant ,  que  de  Raïsciac  , 
»  seigneur  allemand  ,  esprins  d'une  si  rare  vertu.  Le  corps 
»  estant  rapporté  ,  cettuy  cy  ,  d'une  commune  curiosité  , 
»  s'approcha  pour  veoir  qui  c'estoit^  et,  les  arnaes  ostees 
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»  au  trespassé  ,  il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la 
»  compassion  aux  assistants  :  luy  seul ,  sans  rien  dire , 
»  sans  ciller  les  yeulx  ,  se  teint  debout,  contemplant 
»  fixement  le  corps  de  son  fils  ;  iusques  à  ce  que  la  vehe- 
î)  mence  de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  esprits  vitaux, 
»  le  porta  roide  m.ort  par  terre  ».  Voici  comme  ce  trait 
tragique  est  raconté  dans  l'édition  de  1802  :  «  En  la 
»  guerre  que  le  roi  Ferdinand  feit  contre  la  veufve  de 
»  lean  ,  roi  de  Hongrie,  autour  de  Bude  ,  Raïsciac,  capi- 
»  taine  allemand  ,  voyant  rapporter  le  corps  d'un  homme 
»  de  cheval  à  qui  chascnn  avoit  veu  excessifvement  bien 
!>  faire  en  la  meslee ,  le  plaignoit  d'une  plaincte  commune  ; 
»  mais,  curieux  avecques  les  aultres  de  cognoistre  qui  il 
>>  estoit ,  aprez  qu'on  l'eut  desarmé ,  trouva  que  c'estoit 
»  son  fils  j  et ,  parmi  les  larmes  publicques ,  luy  seul  se 
»  teint,  sans  espandre  ny  voix  ny  pleurs,  debout  sur  ses 
»  pieds,  les  yeulx  immobiles,  le  regardant  fixement, 
»  iusques  à  ce  que  l'effort  de  la  tristesse  »  venant  à  glacer 
»  ses  esprits  vitaux ,  le  porta  en  cet  estât  roide  mort  par 
»  terre  ». 

Deuxième  variante.  L'auteur,  parlant  (1.  I,  c.  aS , 
t.  I,  p.  2.55)  d'un  jeune  disciple,  dit,  dans  le  texte  de 
mademoiselle  de  Gournay  :  «  Si  ce  disciple  se  rencontre 
»  de  si  diverse  condition ,  qu'il  aime  mieulx  ouyr  une 
»  fable  ,  que  la  narration  d'un  beau  voyage  ,  ou  un  sage 
»  propos ,  quand  il  l'entendra  ;  qui ,  etc.  etc.  :  ie  n'y  treuve 
»  aultre  remède  ,  sinon  qu'on  le  mette  pastissier  dans 
»  quelque  bonne  ville,  feust  il  fils  d'un  ducj  suyvant  le 
»  précepte  de  Platon  ,  .<  qu'il  fault  colloquer  les  enfants  , 
»  non  selon  les  facultez  de  leur  père ,  mais  selon  les  fa- 
»  cultez  de  leur  ame  ».  Le  texte  de  M.  Naigeon  porte  : 
le  ny  treuve  aullre  remède ,  sinon  que  de  bonne  heure 
son  gouverneur  Vestrangle  ,  s'il  est  sans  tesmoings ,  ou 
qu'on  le  mette  pastissier  dans ,  etc.  Et  en  note  ;  «  Ce 
»  passage  très-remarquable  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 


DE  L'EDITEUR. 

»  tion  des  Essais  ;  mais  il  est  écrit  de  la  main  de  Montaigne , 
»  à  la  marge  de  l'exemjîlaire  qu'il  a  corrigé  ». 

La  suppression  de  ce  passage  ,  selon  nous  ,  est  évidem- 
ment une  nouvelle  preuve  que  le  manuscrit  publié  par 
mademoiselle  de  Gournay  est  postérieur  aux  annotations 
écrites  par  Montaigne  sur  l'exemplaire  de  l'édition  de 
i588,  que  M.  Naigeon  a  suivi.  En  effet,  ayant  eu  à  sa 
disposition  tous  les  manuscrits  de  Montaigne  ,  qui  lui 
furent  remis  par  sa  veuve ,  elle  n'a  pas  pu  ignorer 
l'existence  de  l'exemplaire  corrigé ,  et  donné  par  l'au- 
teur aux  Feuillants  de  Bordeaux  ;  en  outre  ,  la  véné- 
ration presque  religieuse  qu'elle  eut  toujours  pour  la 
personne  et  les  écrits  de  son  père  adoptif ,  est  un  sur 
garant  qu'elle  n'a  dû  rien  négliger  en  remplissant  le 
devoir  d'éditeur  dont  elle  s'étoit  chargée  ;  et  l'on  est 
fondé  à  croire  que  puisqu'elle  n'a  pas  fait  usage  de  l'exem- 
plaire dont  M.  Naigeon  s'est  servi ,  c'est  que  ce  n'étoit  pas 
celui  sur  lequel  Montaigne  avoit  fait  ses  dernières  cor- 
rections et  augmentations.  Ce  qui  nous  en  a  surtout  con- 
vaincu ,  c'est  la  remarque  que  nous  avons  faite  de  la  né- 
cessité oii  s'est  trouvé  M.  Naigeon  ,  pour  ne  pas  donner 
une  édition  incomplète  ,  d'extraire  de  celle  de  1 5c)5  de 
nombreux  passages  qui  ne  sont  point  dans  l'exemplaire 
corrigé  qui  lui  a  servi  de  cojjie. 

La  bonne  foi  exige  cependant  que  nous  confessions  que 
l'on  doit  une  grande  obligation  à  M.  Naigeon  ,  d'avoir 
le  premier  rétabli ,  dans  toute  leur  pureté ,  le  style  et 
l'orthographe  de  Montaigne  ,  que  les  éditions  précé- 
dentes ,  sans  excejîter  celles  de  Coste  ,  avoieut  déna- 
turés. Nous  devons  avouer  aussi  que  nous  avons  trouvé 
quelques  variantes  dans  son  édition  ,  qui  nous  ont 
paru  préférables  à  celles  des  deux  éditions  de  made- 
moiselle de  Gournay ,  et  que  nous  les  avons  insérée? 
dans  noire  texte  ,  en  mettant  alors  en  note  les  variantes 
de  iSgSet  i635.  En  voici  un  exemple  (L.  III ,  c.  9,  1.  IV, 
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p.  555),  et  c'est  le  plus  important  :  «  Si,  à  si  bonnes 
»  enseignes ,  est-il  dit  dans  les  éditions  de  i588  et  de  1802 , 
»  ie  sçavois  quelqu'un  qui  me  feust  propre  ,  certes ,  ie 
»  l'irois  trouver  bien  loing  ;  car  la  doulceur  d'une  sortable 
»  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter,  à  mon 
»  gré.  Oh  !  un  ami  !  »  On  lit ,  en  place ,  dans  le  texte  de 
mademoiselle  de  Gournay  :  «  Si ,  à  si  bonnes  enseignes , 
»  i'eusse  sceu  quelqu'un  qui  m'eust  esté  propre,  certes, 
»  ie  l'eusse  esté  trouver  bien  loing  ;  car  la  doulceur  d'une 
»  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  acheter,  à 
~»  mon  gré.  Eh  î  qu'est  ce  qu'un  ami  !  »  Cette  correction  , 
dit  M.  Naigeon  ,  n'est  pas  heureuse  :  cet  éditeur  a  raison; 
aussi  ne  la  donnons-nous  que  comme  variante. 

Ainsi  nous  avons  du  ,  tout  en  préférant  pour  notre  texte 
les  éditions  de  i595  et  de  i635,  publiées  par  mademoi- 
selle de  Gournay  sur  les  manuscrits  de  l'auteur  ,  consulter 
aussi  les  éditions  de  i588  et  de  1802  ,  et  ne  pas  négliger 
les  bonnes  leçons  que  nous  avons  pu  y  trouver  :  c'est  ce 
que  nous  avons  fait ,  en  les  insérant ,  soit  dans  notre 
texte,  avec  la  variante  de  mademoiselle  de  Gournay; 
soit  en  note  ,  comme  on  peut  s'en  assurer  ,  t.  I ,  p.  1 1 , 
99,  i3i  ,170,  206,  228,  255,  295  ;  t.  II,  p.  162,  364  J 
t.  III,  p.  2  ,  196,  45o;  t.  IV,  p.  213,417?  525,  528,  556, 
557;  t.  V,  p.  39,  116,  148,  etc.  etc.  Ces  variantes  sont 
d'autant  plus  importantes  ,  qu'elles  appartiennent  à  l'au- 
teur ,  et  qu'elles  servent  à  peindre  son  génie  ,  son  carac- 
tère et  son  style.  La  comparaison  que  nous  avons  faite 
des  meilleures  éditions  a  eu  pour  résultat  la  découverte 
de  plusieurs  fautes  assez  graves.  Mais  nous  devons  dé- 
clarer ici  que  c'est  surtput  au  zèle  éclairé  de  M.  Lefevre 
que  le  public  a  l'obligation  de  ce  travail  ingrat,  et  qu'il 
lui  doit  également  plusieurs  notes  sur  ce  sujet  :  elles  sont 
signées  de  sa  lettre  initiale. 

Nous  avons  de  nous-même  aussi  restitué  le  texte  en 
quelques  endroits  qui  nous  ont  paru  évidemment  fautifs  ; 
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mais  toujours  en  soumettant  nos  corrections  avi  jugement 
du  public ,  et  en  ne  les  proposant  que  dans  les  notes  ,  par 
suite  du  respect  que  l'on  doit  à  un  texte  consacre  par  plu- 
sieurs éditions.  Voici  deux  exemples  de  nos  restitutions. 
L.  I,  c.  25,  t.  I ,  p.  269,  on  lit  dans  le  texte  :  <<  le  tiens 
»  que  qui  a  dans  l'esprit  une  vifve  imagination  et  claire  , 
»  il  la  produira ,  soit  en  bergamasque  ,  soit  par  mines  , 

»  s'il  est  muet Il  ne  sçait  pas  ablatif,  conjunclif , 

»  substantif,  ny  la  grammaire;  ne  faict  pas  son  laquais 
»  ou  une  harangiere  du  petit  pont ,  et  si ,  vous  entretien- 
»  dront  tout  vostre  saoul ,  si  vous  en  avez  envie ,  et  se 
»  desferront  aussi  peu,  à  l'advaiiture  ,  aux  règles  de  leur 
»  language^  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il 
»  ne  sçait  pas  la  rhétorique  ,  ny  ,  pour  avant  ieu  ,  capter 
>•  la  benevolence  du  candide  lecteur  ;  ny  ne  luy  chault  de 
»  le  sçavoir  ».  Nous  avons  mis  en  note  :  «  Toutes  les  édi- 
>>  tiens  que  j'ai  pu  consulter  sont  conformes  à  cette  leçon  ; 
»  mais ,  comme  elle  est  inintelligible  ,  je  crois  qu'elle  est 
>>  fautive  ,  et  qu'il  faut  lire  (en  supposant  le  moins  d'alté- 
»  rations  qu'il  est  possible) ,  ne  le  sçait  pas  son  laquais 
«  ou,  etc. ,  et  que  c'est  pour  cela  que  le  reste  de  la  phrase 
»  est  au  pluriel  ».  Nous  ajouterons  que  c'est  ainsi  que, 
dans  la  phrase  précédente  et  dans  la  suivante,  l'auteur  dit  : 
//  ne  sçait  pas,  et  que  cette  locution  ,  répétée  deux  fois , 
semble  confirmer  encore  la  justesse  de  notre  correction. 

L.  II ,  c.  34 ,  t.  IV,  p.  Sj ,  de  notre  édition  ,  on  lit  : 
«  César  ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alexia  ,  oii  il 
»  y  avoit  quatre  vingt  mille  hommes  de  deffense ,  toute 
»  la  Gaule  s'estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le 
»  siège,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf  mille  chevaux 
»  et  de  deux  cents  quarante  mille  hommes  de  pied ,  etc.  » 
Sur  les  cent  neuf  mille  chevaux,  Coste  a  mis  en  note: 
«  C^SAR  ,  de  Bello  gallico ,  L.  VII ,  c.  12.  Au  lieu  de  huit 
n  mille  chevaux  que  met  César,  Montaigne  en  comjite 
»  cent  neuf  mille,  je  ne  sais  pourquoi  ».  Et  nous,  nous 
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avons  fait  cette  remarque  :  Il  y  avoit  peut-être,  dans  le 
manuscrit  de  Montaigne,  huit  à  neuf  mille  chevaux,  au 
lieu  de  cent  neuf  mille  chevaux  :  c'est ,  je  crois  ,  la  seule 
manière  d'expliquer  une  erreur  aussi  forte,  qui  auroit 
du  être  corrigée  dès  la  première  édition. 

Ceux  qui  voudront  juger  si  nous  avons  été  aussi  heureux 
dans  nos  autres  restitutions  du  texte,  en  trouveront  en- 
core, t.  III,  p.  277  et  460;  t.  IV,  p.  338,  519;  t.  V, 
p.  137,  et  ailleurs.  On  peut  voir  aussi,  t.  III,  p.  169, 
un  passage  dont  nous  croyons  avoir  assuré  la  leçon  contre 
la  critique  de  Coste. 

Tous  les  éditeurs  de  Montaigne  antérieurs  à  M.  Nai- 
geon ,  sans  en  excepter  Coste,  ayant  altéré  l'ortho- 
graphe et  souvent  aussi  le  style  de  l'auteur,  en  voulant 
les  corriger  et  les  rajeunir;  ayant  inséré  même  quelque- 
fois la  glose  dans  le  texte ,  par  une  espèce  de  sacrilège  qui 
n'est  que  trop  commun ,  nous  avons  suivi  religieusement 
l'orthographe  de  l'édition  de  1802,  parce  que  nous  avons 
remarqué  que  M.  Naigeon  avoit  suivi  lui-même  ,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  celle  de  l'exemplaire  de  i588, 
corrigé  et  augmenté  de  la  main  de  Montaigne.  Quelques- 
unes  des  remarques  de  cet  éditeur  sur  ce  sujet  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  ^  et ,  comme  nous  les  avons  toutes 
conservées  ,  on  pourra  s'en  convaincre.  Cette  orthographe 
est  très-variable,  et  a  de  nombrevises  irrégularités,  que 
nous  n'avons  pas  osé  faire  disparoître  ,  parce  que  nous 
avons  pensé  que  c'eût  été  la  dénaturer  que  de  la  sou- 
mettre à  des  règles  que  Montaigne,  ainsi  que  tous  les 
écrivains  de  son  temps ,  ne  connoissoient  point ,  puisque 
notre  langue  n'étoit  pas  encore  fixée.  Par  exemple  ,  on 
pourroit  croire,  en  voyant  quelquefois  des  verbes  termi- 
nés en  ois ,  en  ofs  et  en  ais ,  qui  lesont  le  plus  souvent  et 
qui  doivent  l'être  en  oy  et  en  ay ,  tels  que  je  voj,  je  vqys 
et  je  vois ,  pour  je  vais  ;  ']efoy,  \efojs  et  ]efois  ,  pour 
]efais;  je  porioy  et  je  portais,  je  sçay  et  ]e  scais , 
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j'ût'q/  et  y  avais,  je  cognoj  et  je  cognais ,  yaimaj"  et 
y  aimais,  yaimerqy  et  y  aimerais,  etc.  etc.,  que  nous 
n'avons  pas  suivi  fidèlement ,  pour  l'orthographe  ,  la  copie 
ancienne  que  nous  avons  voulu  représenter.  Nous  pouvons 
assurer  qu'on  se  tromperoit,  et  que  ,  lorsque  nous  avons 
e'crit  ces  verbes  ainsi ,  nous  n'avons  jamais  manqué  de 
vérifier  si  c'éloit  bien  là  l'orthographe  des  manuscrits  de 
l'auteur;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  va- 
riations orthographiques  qu'on  pourra  remarquer  dans 
notre  édition,  telles  que  celles  de  asture  ou  asteure ,  de 
grandure  ou  grandeur,  de  tanitr  ou  taneur ,  de  lande- 
mein  ,  lendem.ain  ,  Vendemain  ou  le  lendemain ,  de 
ainsin  ou  ainsj ,  selon  que  ce  mot  est  suivi  d'un  autre 
commençantpar  une  voyelle  ou  par  une  consonne,  etc.  etc. 
Nous  avons  conservé ,  avec  M.  Naigeon  ,  ces  différentes 
orthographes  du  même  mot ,  parce  que  l'auteur  les  a 
employées  indistinctement ,  et  que  ,  comme  le  dit  très- 
bien  le  savant  éditeur  que  nous  venons  de  nommer ,  elles 
sont  d'ailleurs  très-remarquables  pour  ceux  qui  suivent  et 
observent  curieusement  les  divers  changements  que  le 
temps,  l'usage  et  les  progrès  des  lumières  ont  produits 
dans  notre  langue. 

Montaigne  n'est  pas  un  guide  plus  sûr  en  fait  de  ponc- 
tuation que  d'orthographe  ;  et  c'est  ce  qui  contribue  en- 
core à  le  rendre  souvent  obscur.  Il  dit  lui-même  qu'il  ne 
se  mêle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ,  et  qu'il  recommande 
seulement  aux  imprimeurs  de  suivre  l'orZ/iogrA/è  antiene. 
Comme  M.  Droz  avoit  remarqué  avant  nous  que  feu 
M.  Didot  l'aîné ,  père ,  avoit  donné  sous  ce  rapport  une 
attention  toute  particulière  à  l'édition  stéréotype  de  1802  , 
et  qu'elle  étoit  la  mieux  ponctuée;  que  nous  savions  que 
c'étoit  en  effet  lui  qui  s'étoit  chargé  de  cette  partie  très- 
importante  dans  l'édition  de  M.  Naigeon  ;  que  nous  en 
avions  observé  nous-même  l'exactitude  ,  nous  nous  y 
sommes  conformés  le  plus  souvent  :  mais  on  pourra  remar-  » 
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quer ,  dans  un  grand  nombre  d'endroits ,  que  nous  l'avons 
nous-même  améliorée  et  perfectionnée  ;  que  nous  avons 
souvent  éclairci  des  passages  très-obscurs  par  un  seul 
changement  de  ponctuation.  On  en  trouvera  un  exemple , 
L.  II,  c.  12,  t.  111,  p.  i56,  de  notre  édition  ,  t.  III  , 
p.  319,  de  celle  de  Coste  ,  qui  a  ponctué  ce  passage  diffé- 
remment, et  qui,  en  rapportant  encore  une  autre  ma- 
nière de  le  ponctuer  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
à  la  sienne,  dit  que  cette  ponctuation  l'avoit  rendu  inex- 
plicable. Le  public  jugera  entre  lui  et  nous,  en  recourant 
à  son  édition  et  à  celle  de  M.  Naigeon. 

L'obscurité  de  ce  passage  et  de  plusieurs  autres  pro- 
vient de  ce  que  Montaigne ,  dans  les  deux  éditions  qu'il 
a  données  lui-même ,  et  dans  les  additions  qu'il  a  faites 
de  sa  main  à  celle  de  i588,  a  souvent  intercallé  des 
mots ,  des  phrases  ou  des  passages  anciens  sans  les  lier , 
et  en  faisant  même  disparoître  les  rapports  que  ses 
phrases  du  premier  jet  avoient  entre  elles.  Ce  qui  con- 
tribue encore  à  rendre  son  style  obscur,  c'est,  i".  qu'il 
lui  arrive  souvent  de  sous-en  tendre  ,  après  toutes  ces  inter- 
callations,  après  quelques  pages  même,  une  expression 
qu'on  a  tout-à-fait  perdue  de  vue ,  et  qu'il  a  employée  plus 
haut,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples  t.  I,  p.  5o, 
62  ,  ig8  ,  etc.  etc.  ,  dans  lesquels  nous  avons  restitué  en 
note  les  mots  sous-entendus;  c'est,  2°.  qu'il  a  aussi  omis 
quelquefois  des  mots  qui  n'ont  pas  été  exprimés  plus  haut , 
et  qui  ne  peuvent  pas  se  sous-entendre ,  tels  qu'à  la  p.  277 
du  t.  III  ^  c'est ,  3°.  qu'il  y  a  souvent  des  défauts  de  con- 
struction dans  son  style  ,  tels  que  celui  que  nous  avons 
noté  à  la  p.  93  du  t.  I  ;  c'est ,  4"-  enfin  qu'il  emploie  non- 
seulement  nombre  de  mots  qui  ne  sont  plus  d'usage  ,  mais 
plusieurs  même  de  sa  création ,  comme  le  fait  Rabelais ,  ou 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Essais ,  tels  que  infiable 
(t.  III ,  p.  287  et  388 ,  et  t.  IV,  p.  1 15) ,  pour  ce  à  quoi 
on  ne  peut  se  fier  ,  ce  qui  est  peu  digne  de  confiance.  Il 


DE   L'EDITEUR, 

dit  lui-même  :   «  le  hazarde  souvent  certaines  finesses 

»  verbales  de  quoy  ie  secoue  les  aureilles Mon  lan- 

»  guage  François  est  altéré  ,  et  en  la  prononciation  ,  et 
>•  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu ». 

Un  commentaire  étoit  donc  fort  nécessaire  j  et  il  s'en 
faut  bien,  malgré  l'étendue  du  sien,  que  Coste  ait  ex- 
pliqué tout  ce  qui  avoit  besoin  d'explication  ,  et  l'ait 
expliqué  toujours  exactement  :  il  a  omis  les  mots  les 
plus  difficiles.  Nous  avons  essayé  de  faire  mieux  que 
lui ,  et  de  suppléer  à  ses  omissions  :  mais ,  comme  nous 
avons  pensé  que  rien  ne  contrarioit  davantage  un  lec- 
teur que  de  longues  notes,  qu'il  étoit  obligé  de  passer  , 
ou  qu'il  ne  pouvoit  consulter  qu'en  interrompant  le  fil  de 
sa  lecture  ;  que  c'éloit  le  cas  de  suivre  le  précepte  du  sage , 
ne  qiiidnimis ,  nous  avons  conservé  très-peu  de  notes  de 
Coste  en  entier  ,  et  réduit  celles  qui  nous  ont  paru  bonnes  , 
à  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  d'essentiel.  Quand  nous  en  avons 
laissé  dont  l'exactitude  nous  a  paru  douteuse  ,  c'est  afin  de 
mettre  le  public  en  état  de  décider  entre  son  explication 
et  la  nôtre.  Nous  avons  supprimé  celles  qui  nous  ont  paru 
tout-à-fait  mauvaises  ou  inutiles^  mais  c'est  le  plus  petit 
nombre.  Quant  à  celles  de  M.  Naigeon  ,  comme  elles  sont 
très-courtes  et  assez  rares ,  qu'elles  ne  portent  la  plupart 
que  sur  les  variantes  de  son  édition  avec  celles  de  i588  et 
de  lôgS,  nous  les  avons  toutes  conservées,  en  les  indi- 
quant par  la  lettre  initiale  de  son  nom  :  celles  de  Coste 
sont  marquées  de  la  lettre  C 

Nos  propres  notes  sont  marquées  de  nos  deux  initiales. 
On  les  trouvera  sans  doute  bien  courtes  ;  mais  comme 
elles  sont  le  résultat  d'une  discussion  approfondie  de 
chaque  passage  ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  glossaire  des 
Essais  de  Montaigne  ,  et  par  une  petite  grammaire  de  cet 
auteur  que  nous  devons  publier  pour  servir  à  l'intelligence 
de  cet  ouvrage  ,  et  de  supplément  à  toutes  les  éditions  qui 
en  ont  été  données ,  nous  espérons  qu'on  nous  saura  gré 
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du  sacrifice  que  nous  avons  fait  de  leurs  développements 
et  de  leurs  preuves,  et  qu'on  les  trouvera  néanmoins  suf- 
fisantes pour  en  éclaircir  et  en  lever  toutes  les  difficultés. 
Nous  en  avons  même  supprimé  un  grand  nombre  ,  parce 
que  nous  avons  supposé  que  Montaigne  n'avoit  que  des 
lecteurs  instruits ,  et  que  nous  avons  craint  de  leur  faire 
injure.  Ou  verra  que  nous  avons  souvent  corrigé,  rectifié 
ou  éciairci  dans  nos  notes  celles  de  Coste  (p.  826  et  463 
du  t.  III;  112,  211  ,  23i,  519  et  547  tlu  t,  IV)j  que 
nous  avons  rétabli  beaucoup  de  noms  estropiés  par  les 
éditeurs,  et  par  Montaigne  lui-même  (p.  i52  et  188 
du  t.  II  ,  de  la  p.  338  du  t.  IV  )  ;  que  nous  avons  éciairci 
beaucoup  d'allusions  à  des  choses ,  à  des  mots  ,  à  des 
usages ,  ou  à  des  faits  peu  connus  (p.  121,  t.  II;  p.  210 
et  326,  t.  III;  p.  33  ,  39,  246,  337  et  338,  t.  IV; 
p.  48  et  89,  t.  V);  que  nous  avons  enfin  donné  beau- 
coup d'origines  et  d'étymologies  neuves  (  t.  III ,  p.  268  , 
326;  du  t.  IV,  p.  225,  275,  299,  322,  349,  5 18, 
58i  ) ,  etc.  etc. 

Ainsi  notre  édition  réunit  tous  les  avantages  de  celle  de 
M.  Naigeon  et  de  celle  de  Coste ,  auxquels  nous  devons 
encore  ajouter  celui  d'offrir  une  nouvelle  traduction  de 
tous  les  passages  grecs ,  latins ,  italiens  et  espagnols.  Les 
anciennes  versions  de  ces  passages  avoient  toutes  le  défaut 
d'avoir  vieilli ,  outre  celui  d'être  inexactes  et  infidèles  pour 
la  plupart.  Celles  que  nous  publions  sont  d'un  jeune 
professeur  ,  déjà  fort  habile ,  et  que  sa  modestie  seule 
empêche  de  nommer.  Nous  les  avons  au  reste  revues  avec 
soin.  Nous  avons  même  vérifié  un  grand  nombre  des 
passages  originaux  dans  les  sources,  et  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  confronter  avec  les  leçons  des  autres 
éditions ,  verront  que  ce  n'a  pas  été  sans  fruit.  Quant  à  la 
découverte  et  à  l'indication  de  ces  sources,  on  sait  que 
c'est  à  mademoiselle  de  Gournay  ,  et  surtout  aux  savantes 
et  longues  recherches  de  Coste  qu'on  les  doit. 


DE   L'EDITEUR. 

Pour  rendre  notre  édition  aussi  complète  qu'il  étoit 
possible ,  nous  avons  encore  ajouté  aux  Essais  les  pièces 
suivantes  : 

1°.  Les  sonnets  de  La  Boelie.  Ces  sonnets  ne  sont  à  la 
vérité  que  du  phébus  ,  ampullœ  et  sesquipedalia  verba  ; 
mais  ils  sont  dUin  ami  de  Montaigne,  et  ils  se  trouvent 
dans  la  plupart  des  éditions.  Nous  avons  craint  que  le 
public  nous  en  reprochât  \^  suppression  comme  un  larcin. 

2°.  Vu  précis  de  la  vie  de  Montaigne ,  terminé  par 
les  épitaphes  dont  on  a  orné  sa  tombe ,  dans  l'église  des 
PP.  Feuillants  ,  à  Bordeaux. 

3°.  La  dédicace  et  la  préface  de  mademoiselle  de 
Goiirnaj- ,  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  i635.  Cette 
préface  contient  non-seulement  le  détail  des  soins  que 
mademoiselle  de  Gournay  a  mis  à  la  publication  des  Essais , 
mais  aussi  une  réfutation  de  quelques  observations  cri- 
tiques qu'on  avoit  faites  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur.  Cette 
préface  vaut ,  selon  Bayle  (à  l'art.  Goiirnajr  de  son  Dict.)  , 
la  peine  d'être  lue.  Coste  a  pensé  de  même  ,  et  l'a  jointe  à 
ses  dernières  éditions. 

4°.  Sept  lettres  de  Montaigne ,  dont  la  plus  intéressante 
est  celle  oii  il  raconte  à  son  père  les  particularités  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  son  intime  ami  Etienne  de 
La  Boëtie  :  c'est  un  monument  d'une  rare  amitié  ,  et  il 
fait  honneur  à  tous  les  deux. 

5°.  Une  notice  sur  \e  journal  du  voyage  de  Montaigne 
en  Italie,  publié  en  1774  par  MM.  de  Querlon  et  Jaraet. 
Cette  notice  renferme  tous  les  passages  de  ce  journal  qui 
offrent  quelque  intérêt  :  elle  est  de  M.  Louis  Aimé- 
Martin. 

6°.  Un  extrait  de  la  traduction  de  la  théologie  natu- 
relle de  Rajmond  de  Sebonde  (*) ,  par  Montaigne.  Le 
long  chapitre  12  du  Livre  II ,  intitulé  Apologie  de  Raj- 

(*)  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ce  nom. 
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mond  Sebon ,  pouvant  faire  naître  le  désir  de  connoître 
l'ouvrage  de  cet  auteur  ,  et  le  style  de  Montaigne  ,  dans  la 
traduction  qu'il  en  a  faite  ,  cet  extrait  nous  a  paru  néces- 
saire pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  notre  nouvelle 
édition.  Ce  morceau  est  aussi  de  M.  Louis  Aimé-Martin. 

7°.  Le  discours  d'Etienne  de  La  Boëtie,  intitulé  de 
la  Servitude  volontaire ,  ou  le  Contrun.  Montaigne  lui 
avoit  destiné  une  place  dans^cet  excellent  chapitre  de 
ï Amitié ,  oii  il  fait  l'éloge  de  La  Boëtie  ,  et  de  ce  discours 
qui  donna  occasion  à  leur  première  entrevue  ,  et  par  suite 
à  cette  tendre  et  fidèle  amitié  qui  les  a  illustrés  tous  les 
deux.  Ainsi ,  c'est  en  quelque  manière  exécuter  la  dernière 
volonté  de  Montaigne ,  que  de  joindre  ce  discours  aux 
Essais. 

8°.  Une  table  analytique  des  matières  contenues  dans 
les  Essais ,  plus  ample  que  celles  qui  ont  été  publiées 
précédemment. 

Il  ne  manque  donc  à  notre  édition  qu'une  préface  de 
73  pages ,  que  M.  Naigeon  avoit  d'abord  jointe  à  la  sienne , 
qu'il  en  a  ensuite  retranchée,  et  dans  laquelle  il  discute 
les  sentiments  religieux  de  Montaigne.  Quoiqu'il  n'existe 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires  oîi  elle  se  trouve , 
nous  étions  pai'venus  à  nous  en  procurer  un  ;  mais  après 
l'avoir  lue,  nous  n'avons  cru  ni -devoir  ni  pouvoir  la 
reproduire  ,  et  on  en  devinera  facilement  les  motifs. 


ÉLOI JOHANNEAU 

Paris,  ce  3o  juin  18 1 8. 


PRECIS  DE  LA  VIE 

DE 

MICHEL  DE  MONTAIGNE^ 


IVlicHEi,  DE  Montaigne  naquit  au  château  de  Péri- 
gord  le  dernier  jour  de  février  de  l'année  i533,  de 
Pierre  Eyquem ,  seigneur  de  Montaigne.  Son  père, 
dont  il  étoit  le  troisième  enfant,  apporta  à  son  édu- 
cation un  soin  particulier;  il  commença  par  lui  faire 
apprendre  le  latin,  en  sorte  qu'à  six  ans  il  possédoit 
parfaitement  cette  langue ,  ignorant  absolument  le 
françois.  Il  lui  fit  apprendre  le  grec  par  forme  de  délas- 
sement ,  et  il  porta  l'attention  jusqu'à  ordonner  qu'on 
ne  le  réveillât  que  par  le  son  de  quelque  instrument. 

A  cet  âge ,  son  père  l'envoya  au  collège  de  Bor- 
deaux ,  où  il  acheva  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  treize 
ans ,  qu'il  prit  des  leçons  de  droit ,  étant  destiné  à  la 
robe. 

Il  fut,  en  effet,  pourvu  d'une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville ,  de  laquelle  il  se  démit 
dans  la  suite ,  son  caractère  ne  s'accordant  nullement 
avec  les  devoirs  de  cette  place. 

A  trente-trois  ans ,  il  épousa  Françoise  de  la  Chas- 
saigne,  fille  d'un  conseiller  au  même  parlement. 

Montaigne  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
mérite  :  elle  parvint  jusqu'à  la  cour,  et  le  roi  Char- 
les IX,  pour  l'en  récompenser,  lui  envoya  le  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  été  décoré  qu'il  fit  son 
voyage  d'Itahe,  et  qu'il  alla  à  Rome  en  1 58 1  :  il  reçut 
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dans  cette  ville  des  marques  de  distinction  particu- 
lière :  les  conservateurs  le  déclarèrent  citoyen  ro- 
main, et  lui  en  donnèrent  les  lettres  le  i3  mars  de  la 
même  année ,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  à  la  fin  du 
neuvième  Chapitre  du  troisième  Livre. 

Montaigne  étoit  encore  à  Venise  lorsque  les  habi- 
tants de  Bordeaux  le  choisirent  pour  y  remplir  la 
place  de  maire  ;  cette  charge  duroit  ordinairement 
deux  années  ;  mais  on  l'y  continua  pendant  les  deux 
suivantes.  Lorsqu'il  eut  quitté  cette  place,  il  se  retira 
dans  le  château  dont  il  portoit  le  nom ,  où  il  s'aban- 
**  donna  entièrement  à  la  philosophie. 

Il  retoucha  ses  Essais ,  dont  il  avoit  donné  les  deux 
premiers  livres  en  i58o,  et  il  en  ajouta  un  troisième. 
Son  ouvrage  achevé,  il  vint  à  Paris,  où  il  fit  la  con- 
noissance  de  mademoiselle  de  Gournay.  Ils  lièrent 
ensemble  une  amitié  si  intime,  qu'elle  lui  demanda 
en  grâce  de  lui  accorder  le  titre  de  sa  fille  d'alliance  ; 
nom  dont  elle  s'est  crue  si  honorée,  qu'elle  l'a  con- 
servé jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  qu'elle  s'en  est  qua- 
lifiée dans  les  éditions  qu'elle  a  données  des  Essais, 

De  retour  à  Bordeaux,  Montaigne  fut  attaqué  d'une 
esquinancie  qui  l'affligea  d'une  paralysie  sur  la  langue, 
en  sorte  qu'il  ne  put  parler  pendant  trois  jours.  Mais 
comme  son  esprit  étoit  demeuré  sain ,  il  sentit  sa  fin 
approcher,  et  il  écrivit  à  sa  femme  de  lui  faire  venir 
quelques  gentilshommes  de  ses  voisins  pour  l'assister 
dans  ses  derniers  moments  :  lorsqu'ils  furent  arrivés, 
il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre  ;  et  au  moment  de 
l'élévation,  voulant  se  mettre  sur  son  séant,  il  fut 
saisi  d'une  foiblesse  dans  laquelle  il  mourut  le  i3  sep- 
tembre 1592,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  sept  mois 
et  quelques  jours. 
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Oh  le  transféra  à  Bordeaux,  et  on  l'inhuma  dans 
l'église  d'une  conimanderie  de  Saint- Antoine ,  qui  a 
passé  depuis  aux  feuillants. 

Montaigne  avoit  vécu  sous  les  règnes  de  François  I, 
Henry  II ,  François  II ,  Charles  IX  ,  Henry  III  et 
Henry  IV. 

Il  avoit  la  taille  forte  et  ramassée,  le  visage  plein 
sans  être  gras,  disposé  à  la  joie  et  à  la  mélancolie, 
d'une  bonne  et  forte  santé ,  qui  ne  commença  à  être 
altérée  que  dans  la  quarante-septième  année  de  son 
âge,  lorsqu'il  ressentit  les  douleurs  de  la  pierre.  Cette 
maladie  ne  le  guérit  pas  de  la  haine  et  de  l'antipathie 
qu'il  avoit  contre  tout  ce  qui  concerne  la  médecine; 
on  ne  put  même  le  décider  à  accepter  les  secours 
qu'elle  pouvoit  offrir  pour  son  soulagement.  Celte 
opinion  étoit  héréditaire  dans  sa  famille. 

De  trois  enfants  qu'il  eut ,  il  ne  lui  en  survécut 
qu'une,  nommée  Eléonore,  laquelle,  suivant  le  père 
Niceron ,  épousa  le  vicomte  de  Gamaches. 

Voici  les  épitaphes  latine  et  grecque  dont  on  a  orné 
sa  tombe  : 

1).  0.  M.  S. 

Michaeli  Montano  Petrocorensi Pétri  F.  GrimundiN. 
Kemundi  Pron.  Equiti  torquato ,  civi  Romano ,  civitatis 
Biturigum  viviscorum  ex  majori ,  viro  ad  nalurce  glo- 
riamnato.  Quojus  morum  suaviiudo,  ingenii  acumen , 
exlemporalisfacundia,  et  incomparabile  judicium  supra 
humanam  sorlem  œstimata  surit.  Qui  amicos  usus  reges 
maxurnos ,  et  terrœ  Galliœ  primores  viros ,  ipsos  etiam 
sequiorum  partium.  prœstites ,  tamen  ctsi  patriaruni 
legum ,  et  sacrorum  a\>itorum  relinenlissinîus ,  sine 
quojusquam.  offensa  ,  sine  palpo  ,  aut  pipulo ,  uni\>ersis 
populatim    gralus ,   ulque    antidhac   semper    advorsus 
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ontnes  dolorum  minacias  mœnitam  sapientinm  labrîs 
et  lihris  profsssus ,  ha  in  procinctu  fnti  cum  morbo 
perlinaciter  inimico  diutim  validissirne  conluctnlus  ^ 
tandem  dicta  factis  exœquondo ,  polcrœ  vilœ  polcram 
pausam  cum  Deo  volente  fecit. 

Vixit  ann.  Lix.  mens.  vu.  died.  xi.  obiit  anno  sa- 
lutis  ciD  ID  viiic  idib.  septemb. 

Francisco  Chassanea  ad  Iticlum  perpetuum  heu  re- 
licta  marilo  dolcissimo  univira  unijugo ,  et  bene  niè- 
rent i  m.œrens  P.  C. 

M*vâ*v«  MovTAvèc.  n*t/«o  èxuCoTTci&th. 
OVK  i/J.À  Tstâr*,  J'î/AU.i,  yiioç  »(/')  tviç  ,  okSoç  iys^Coc  > 
Tlfoo-littriaLi,  S'uyÂy.tit,  'ra.iyym  Ôvut* 'Tt/;^''^' 

Ot)/l*Vo9£V   KUTtCuit  ,    9froy  fUTO»,  Ùi  X^'>**   KiXT»», 

où  (To^oç  E'hXnvaiv  ô').<roo{,  HTt  t^itoç 
Awa-ovi'œv  cl\K   tic  w«vt»v  À»Trt?»oç  xWmi , 

0*(  Kj  ;^f»a'To»'«fêr  ^vvùo'ct  S'tia.yy.eLTi  rKi-\iy 

Tiîv  rit/pfaiTêiiiï ,  h'hxâ.J'x  (T'  «(\«  eSovoç, 
EiXe  ;^  AùiTOïiJiv  >  ^SovefMv  J"  s/ity  «ÙTot  i-ritrxon , 

T«^iï  «^'  OùfciilJ'aiy,  ira/tf'iS'it  (/.m ,  àiiCm. 

M.  de  la  Monnoie  a  rendu  en  vers  latins  le  sens  de 
cette  épitaphe  : 

Quisquis  odes  ,  riomenque  rogas ,  lugere  paratus , 

Montant  audito  nomine ,  parce  metu. 
JYil  jacet  hic  ?iostri ,  nec  enim  titutosque,  genusque, 

Fasces ,  corpus ,  opes  ,  nostra  vocanda  puto. 
Gallorum  ad  terras  superis  demissus  ab  oris 

Non  aller  cecidi  Chilo ,  Cato  ve  novus , 
Ast  omnes  equans  unus ,  quoscumque  vefusfas ,, 

Enumerat ,  célèbres  corde  vel  ore  Sophos. 
Solius  addictus  jurare  in  dogmata  Christi, 

Cœtera  Pyrrhonis  pendere  lance  sciens. 
Jam  mihi  de  sophia  Latium ,  jam  ('•  rrecia  certent ,  ^ 

Ad  Ccelum  reducem  lis  nihil  i^ta  movet. 


A    MONSEIGNEUR 

l'eminentissime  cardinal, 

DUC  DE  RICHELIEU. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Ne  vous  polluant  donner  les  Essais  ,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  a  moy^  et  cognoissant  neantmoins,  que  tout  ce 
qu'il  j  a  d'illustre  en  nostre  siècle ,  passe  par  vos  mains  y 
ou  vous  doit  hommage  ;  i'ay  creu  que  le  nom  de  vostre 
Eminence  dehvoit  orner  le  frontispice  de  ce  Liseré.  Il  est 
vray.  Monseigneur  ,  qu'il  vous  rend  icy ,  par  mon 
entremise,  un  hommage  fort  irregulier;  car  ne  pouvant 
le  vous  donner,  ie  vous  ose  donner  a  luy  :  c'est  à  dire, 
que  preste  de  tomber  dans  le  sepulchre ,  ie  vous  consigne 
cet  orphelin  qui  m'estoit  commis ,  afin  qu'il  vous  plaise 
désormais  de  luy  tenir  lieu  de  Tuteur  et  de  Protecteur, 
l'espère  que  le  seul  respect  de  vostre  authorité  luy  rendra 
cet  offce  :  et  que  comme  les  mousches  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  Temple  d'Hercule ,  dont  vous  estes  emulateur  : 
ainsi  les  mains  impures ,  qui  depuis  longtemps  avoient 
diffamé  ce  mesme  Livre ,  par  tant  de  malheureuses  édi- 
tions,  n'oseront  plus  commettre  le  sacrilège  d'en  appro- 
cher, quand  elles  le  verront  en  vostre  protection  p>ar 
celle  cy ,  que  vostre  libéralité  m'a  aidée  a  mettre  au  iour. 
Combien  seray  ie  fiere  en  l'autre  Monde ,  d'avoir  esté 
assez  hardie  en  quittant  cestuy  cy ,  pour  nommer  un  tel 
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Exécuteur  de  mon  testament  que  le  Grand  Cardinal 
DE  Richelieu  !  et  de  voir  de  la  haut ,  qu^on  se  souvienne 
icy  bas;  que  Vay  sceu  discerner,  a  quelle  excellence  et 
hautesse  d'âme ,  ie  dehvois  assigner  la  protection  du  plus 
excellent  et  plus  haut  présent  que  les  Muses  ajent  faict 
aux  hommes ,  depuis  les  siècles  triomphans  des  Grecs  et 
des  Romains!  Vous ,  Monseigneur,  Autheur  de  tant 
d'Ouvrages  immortels  de  diverse  sorte ,  qu^il  semble  que 
vous  ayez  entrepris  d^ enrichir  et  d^ amplifier  V Empire  de 
V  Immortalité ,  ne  V  obligez  vous  pas  a  vous  offrir  par 
nos  vœux  f  pour  une  espèce  de  recompense  ,  les  plus 
nobles  des  biens  qtCelle  tient  d ailleurs,  comme  ce  Livre  : 
ouy  mesmes  a  les  reputer  d'autant  plus  seurement  im~ 
m-ortels,  qu'en  les  vous  offrant,  elle  croid  les  appuyer 
aucunement  sur  le  Destin  de  vostre  Eminence  :  De  la^ 
quelle  ie  demeureray  sans  fin , 


Monseigneur, 

Très  humble  et  très  obéissante 
servante , 

GOURNAY, 

A  Paris ,  le  12  juiu  i635. 


PREFACE 

SUR  LES 

ESSAIS   DE   MICHEL 

SEIGNEUR 

DE  MONTAIGNE. 

PAR  SA  FILLE   d'aLLIANCE. 


Oi  VOUS  demandez  au  vulgaire  quel  est  César,  il  vous 
respondra  que  c'est  un  excellent  capitaine  :  si  vous  le  luy 
monstrez  luymesme  sans  nom,  voire  en  guerre,  à  l'exercice 
de  ces  grandes  qualitez  par  lesquelles  il  estoit  tel  :  sa  pru- 
dence ,  labeur ,  vigilance  ,  prévoyance  ,  précaution  ,  per- 
sévérance ,  ordre  ,  art  de  mesnager  le  temps ,  et  de  se 
faire  aymer  et  craindre,  sa  resolution  ,  sa  vigueur  à  ne 
rien  relascher ,  et  ses  admirables  conseils  sur  les  nouvelles 
et  promptes  occurrences  :  plus ,  ces  contrarietez  d'action 
en  temps  et  lieu  :  craindre,  oser,  reculer,  courre  sus, 
prodiguer  ,  resserrer ,  et  mesraes  ravir  où  besoin  est  : 
cruauté  ,  clémence  ,  simulation  ,  franchise.  Si ,  dis  ie , 
aprez  luy  avoir  faict  contempler  toutes  ces  qualitez  et  ces 
actions,  ouy  mesmes  en  guerre,  comme  il  est  dit,  mais 
hors  l'apparat  de  chef  et  hors  la  victoire  ,  vous  luy  de- 
mandez quel  homme  c'est  là  ^  certes  il  le  vous  donnera , 
s'il  vient  àpoinct,  pour  un  des  fuyars  de  la  bataille  de 
Pharsale  :  parce  qu'il  ne  sçait  si  c'est  par  telles  parties 
qu'on  se  rend  grand  capitaine  :  et  que  pour  iuger  sur 
elles  purement ,  d'un  qui  le  soit  ou  puisse  estre ,  il  le 
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faut  estre  soy  mesme  ,  ou  capable  de  le  devenir  par  in- 
struction. Enquerez  semblablenient  ce  mesme  vulgaire, 
ce  qu'il  luy  semble  de  Platon ,  il  vous  rebattra  l'oreille 
des  louanges  d'un  céleste  philosophe  :  mais  si  vous  laissez 
tomber  en  ses  mains  le  Sympose  ou  l'Apologie  desnuez  de 
ce  haut  nom  de  leur  père ,  il  en  fera  des  farces  :  et  s'il 
entre  en  la  boutique  d'Apelles ,  il  emportera  bien  son 
tableau,  mais  il  n'achètera  que  le  nom  du  peintre.  Ces 
considérations  m'ont  tousiours  mise  en  doute  de  la  valeur 
des  esprits ,  que  le  crédit  populaire  suivoit  de  son  mou- 
vement ,  et  sans  authorité  précédente  des  belles  âmes  : 
authorité  certes  encore ,  meurie  par  divers  âges  :  i'en- 
tends ,  passée  en  usage  fixe ,  qui  est  l'unique  estoile  du 
pôle ,  qui  peut  droictement  guider  les  approbations  po- 
pulaires. Car  le  peuple  n'a  garde  de  cognoistre  par  luy 
xnesme  la  valeur  des  esprits ,  manquant  d'esprit  :  ny  de 
mettre  à  prix,  ou  de  suivre  sainement  en  cela,  une  ap- 
probation ou  authorité,  pour  équitable  qu'elle  soit,  qui 
pour  estre  nouvelle  ,  reste  débattue  :  puis  qu'il  ne  sçau- 
roit  par  ce  mesme  deffaut  d'esprit ,  cognoistre  le  poids 
des  tenans  et  des  assaillans  en  ce  débat.  Celuy  qui  gaigne 
multitude  d'admirateurs  parmy  la  commune ,  et  de  son 
iugement  propre  ,  ne  peut  pas  estre  grand  :  puis  que 
pour  avoir  beaucoup  de  bons  iuges  ,  il  faut  avoir  beau- 
coup de  semblables  :  outre  qu'il  est  vray ,  que  la  fortune 
et  la  vertu  favorisent  rarement  un  mesme  suiet.  Le  peuple 
est  une  foule  d'aveugles  ;  quiconque  se  vante  de  son  appro- 
bation ,  se  vante  de  paroistre  honneste  homme  à  qui  ne 
le  voit  pas  :  adioustons ,  que  c'est  une  espèce  d'iniure , 
d'estre  loué  de  ceux  que  vous  ne  voudriez  pas  ressembler. 
Qu'est  ce  que  le  dire  de  la  presse  ?  (si  ceste  question  n'est 
desia  trop  vuidee  jiar  les  anciens)  ce  que  nulle  ame  sage 
ne  voudroit  ny  dire  ny  croire  :  qu'est  ce  que  la  raison  ? 
le  contrepoil  de  son  opinion  :  et  ie  trouve  la  reigle  de  bien 
vivre  aussi  certaine  ,  à  fuir  l'exemple  et  le  sens  du  siècle  , 
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qu'à  suivre  la  philosophie  ou  la  théologie.  Il  ne  faut  entrer 
chez  le  peuple  spirituellement  ou  corporellement ,  que 
pour  avoir  le  plaisir  d'en  sortir  :  or  peuple  et  vulgaire 
s'estend  iusques  là  ,  qu'il  est  en  un  estât ,  sur  tout  en 
nostre  saison  ,  moins  de  personnes  entièrement  non  vul- 
gaires ,  que  de  princes,  pour  rares  que  les  princes  y  soient. 
le  lairray  toutesfois  à  Seneque  ,  touchant ,  ce  me  semble , 
ceste  corde  de  la  neantise  populaire,  la  charge  de  dire  le 
reste  mieux  que  nioy.  Xerxes  contemplant  ses  dixsept 
cens  mille  hommes ,  s'escria  de  douleur ,  sur  ce  que  dans 
cent  ans  il  n'en  resteroit  un  seul  en  vie.  Il  nous  favidroit 
tous  les  iours  faire  un  cry  bien  divers  ,  sur  pareil  nombre  5 
de  ce  qu'il  ne  s'y  trouveroit  pas  à  l'adventure  un  sage, 
ny  qui  pis  est  un  iuste.  Tu  devines  desia,  lecteur,  que  ie 
veux  rechercher  les  causes  du  froid  recueil ,  que  nostre 
vulgaire  fit  d'abord  aux  Essais  :  mais  trouvées ,  ou  non  , 
laissons  là  ses  opinions,  qui  ne  nous  doivent  peut  estre 
pas  engendrer  plus  de  soucy ,  hors  les  suiels  ausquels  elles 
blessent  nostre  fortune  ,  qu'elles  engendrent  d'honneur 
à  leur  maistre.  Le  proverbe  est  tresvray  ;  que  s'il  faut 
souhaiter  de  la  louange  ,  c'est  de  ceux  qui  sont  louables. 
Certes  ie  rends  à  ce  j^ropos  un  sacrifice  au  bon-heur , 
qu'une  si  fameuse  et  digne  main  que  celle  de  lustus 
Lipsius ,  ait  ouvert  par  escrit  public,  les  portes  de  la 
louange  aux  Essais  :  et  en  ce  que  la  fortune  l'a  choisi 
pour  en  parler  le  premier  de  ceste  part ,  elle  a  ce  semble 
voulu  luy  defferer  une  prérogative  de  suffisance  en  son 
siècle ,  et  nous  advertir  tous  de  l'escouter  comme  nostre 
maistre.  L'admiration  dont  ils  me  transsirent ,  lors  qu'ils 
me  furent  fortuitement  mis  en  main  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  m'alloit  faire  reputer  visionnaire  :  si  quelqu'un 
pour  me  ramparer  contre  un  tel  reproche,  ne  m'eut 
descouvert  l'éloge  tressage  ,  que  ce  Flamand  en  avoit 
rendu  depuis  quelques  années  à  leur  autheur  mon  père. 
Lecteur ,  ayant  à  désirer  de  t'estre  agréable ,  ie  me  pare 
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du  beau  titre  de  ceste  alliance ,  puisque  ie  n'ay  point 
d'autre  ornement  :  et  n'ay  pas  tort  de  ne  vouloir  appeller 
que  du  nom  paternel ,  celuy  duquel  tout  ce  que  ie  puis 
avoir  de  bon  en  l'ame  est  issu.  L'autre  qui  me  mit  au 
monde,  et  que  mon  desastre  m'arracha  dez  l'enfance, 
tresbon  père ,  orné  de  vertus  ,  et  habile  homme  ,  auroit 
moifts  de  ialousie  de  se  voir  un  second ,  qu'il  n'auroit  de 
gloire  de  s'en  voir  un  tel. 

Le  don  du  iugement  est  la  chose  du  monde  que  les 
hommes  possèdent  de  plus  diverse  mesure  :  le  plus  digne 
et  avare  présent  que  Dieu  leur  face  :  leur  perfection  : 
tous  biens  ,  ouy  les  essentiels ,  leur  sont  inutiles,  si  cestuy 
là  ne  les  mesnage  :  et  la  vertu  mesme  tient  sa  forme  de 
luy.  Le  seul  iugement  esleve  les  humains  sur  les  bestes , 
Socrates  sur  eux  ,  les  anges  sur  Socrates  :  et  le  seul  iuge- 
ment nous  met  en  droite  possession  de  Dieu  :  cela  s'ap- 
pelle l'ignorer  et  l'adorer  en  la  foy.  Pythagoras  disoit 
aussi, 'que  la  cognoissance  de  Dieu  ne  pouvoit  estre  autre 
en  nous ,  que  l'extrême  effort  de  nostre  imaginative  vers 
la  perfection.  Or  vous  plaist  il  avoir  l'esbat  de  voir  es- 
chauder  plaisamment  les  froids  estimateurs  des  Essais? 
mettez  leur  iugement  sur  le  troittoir  à  l'examen  des  livres 
anciens.  le  ne  dis  pas  pour  leur  demander  ,  si  Plularque 
et  Seneque  sont  de  grands  autheurs ,  car  la  réputation 
les  dresse  en  ce  poinct  là  ^  mais  pour  sçavoir  de  quelle 
part  ils  le  sont  plus  :  si  c'est  en  la  faculté  de  iuger,  si 
c'est  en  celle  d'inventer  et  de  produire  ,  et  comme  eux 
qui  devisent  de  ces  facultez  les  entendent  ou  comprea- 
nent  :  qui  frape  plus  ferme  que  son  compagnon  en 
tel  et  tel  endroit  :  quelle  a  deu  selon  leur  matière  estre 
leur  conduite  et  leur  fin  en  escrivant  :  quelle  des  fins 
d'escrire  est  la  meilleure  en  gênerai  :  quelles  de  leurs 
pièces  ils  pourroient  perdre  avec  moins  d'interest':  quelles 
ils  devroient  conserver  avant  toutes  ,  et  pourquoy.  Faites 
leur  après  esplucher  une  comparaison  de  l'utilité  de  la 
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doctrine  de  ces  deux  ou  de  leurs  semblables ,  contre  celle 
des  autres  escnvains  :  et  finalement  trier  en  raisonnant 
sur  les  causes  ,  ceux  de  ceste  plantureuse  bande  des  Muses 
et  de  Minerve,  qu'ils  aymeroient  mieux  ressembler  et 
dissembler.  Quiconque  sçaura  pertinemment  respondre 
de  tout  cela ,  ie  luy  donne  loy  de  gouverner ,  sceller  et 
canceler  ma  créance  sur  nostre  livre. 

Pour  venir  aux  reproches  que  ces  personnes  font  aux 
Essais ,  ie  ne  les  daignerois  rabbatre ,  à  dessein  de  les 
mettre  en  grâce  avec  elles ,  malades  non  curables  par  les 
mains  de  la  raison  :  toutesfois  i'en  veux  dire  un  mot  en 
considération  de  quelques  esprits  ,  qui  méritent  bien  qu'on 
employé  un  advertissement,  afin  de  les  garder  dechopper 
après  les  choppeurs  :  si  désormais  le  crédit  qu'un  ouvrage 
de  telle  excellence  s'est  acquis  auprès  de  toutes  les  belles 
âmes ,  par  la  force  de  la  vérité  ,  ne  nous  relevé  de  ce 
besoin  :  et  sans  doute  la  guerre  qu'il  a  soufferte  entre  les 
cerveaux  foibles ,  et  la  faveur  qu'il  a  nettement  gaignée 
entre  les  forts,  ont  esté  aussi  nécessaires  appendances  de 
son  mérite  l'une  que  l'autre.  Premièrement  on  l'accuse 
de  quelque  usurpation  du  latin  ,  de  la  fabrique  de  nou- 
veaux mots  ,  et  d'employer  quelques  phrases  nonchalantes 
ou  gasconnes.  le  responds ,  que  ie  leur  donne  gaigné ,  s'ils 
peuvent  dire ,  père  ny  mère ,  frère  ,  sœur ,  boire ,  manger , 
dormir ,  veiller  ,  aller ,  voir ,  sentir  ,  ouyr  et  toucher ,  ny 
tout  le  reste  en  somme  des  plus  communs  vocables  qui 
tombent  en  nostre  usage  ,  sans  parler  latin.  Ouy  ,  mais  le 
besoin  d'exprimer  nos  conceptions ,  dit  quelqu'un  d'eux , 
nous  a  contraints  à  l'emprunt  de  ceux  cy.  Ma  réplique 
est ,  que  le  besoin  de  mon  père  tout  de  mesmes ,  l'a  con- 
traint de  porter  en  ceux  là  ses  emprunts  outre  les  tiens , 
pour  exprimer  ses  conceptions  ,  qui  sont  outre  les  tiennes. 
le  sçay  bien  qu'on  a  tourné  les  plus  nobles  conceptions  , 
et  les  plus  excellens  livres  en  nostre  langue,  où  les  tra- 
ducteurs se  sont  par  fois  rendus  plus  superstitieux  d'in- 
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nover  et  puiser  aux  sources  estrangeres  :  mais  on  doit 
considérer  que  les  Essais  resserrent  en  une  ligne,  ce  que 
ces  traducteurs  osent  alonger  en  quatre  :  ioinct  que  nous 
ne  sommes  peut  estre  pas  assez  sçavans ,  ny  raoy  ,  ny 
ceux  qui  devisent  ainsi ,  pour  sentir  si  ces  traductions  sont 
par  tout  aussi  vigoureuses  que  leur  texte.  l'ayme  à  dire 
gladiateur,  i'ayme  à  dire,  escrimeur  à  outrance,  aussi 
fait  ce  livre  :  cependant  qui  m'astreindroit  à  quitter  l'un 
des  deux  ,  ie  retiendrois  gladiateur  :  et  si  sçay  quel  bruit 
on  en  mènera  :  par  tout  en  chose  semblable ,  ie  ferois 
de  mesme.  l'entends  bien  ,  qu'il  faut  user  de  bride  aux 
innovations  et  aux  emprunts  :  mais  n'est  ce  pas  une 
grande  sottise  de  dire  ,  que  si  l'on  n'en  delfend  que  l'abus, 
et  qu'on  recognoisse  qu'avec  la  bride  et  la  prudence  il 
soit  loisible  de  les  employer,  on  deffende  aux  Essais  de 
l'oser  entreprendre  comme  incapables  ,  le  roman  de  la 
Rose  eu  ayant  esté  iugé  capable  autrefois?  veu  mesraes 
que  le  langage  de  son  siècle,  n'estoit  pressé  non  plus  que 
le  nostre ,  sinon  de  la  seule  nécessité  d'amendement  :  et 
qu'avant  ce  vieil  livre  ,  on  ne  laissoit  pas  de  parler  et  de 
se  faire  entendre  autant  qu'on  vouloit.  Horace  vrayement 
ne  s'en  tairoit  pas. 

Ce  que  Rome  a  soiiflTert  de  Plaute  et  de  Caecile, 

Le  peut  elle  interdire  à  Varie  ou  Virgile  ? 

Ne  doy-je  orner  la  langue ,  enflant  mes  vers  hardis  , 

Puis  qu'Ennie  et  Caton  l'osoient  orner  jadis? 

Ils  semèrent  de  fleurs  le  poème  et  la  prose , 

Prestans  de  nouveaux  noms  à  mainte  et  mainte  chose, 

Et  tousiours  à  bon  droict  les  chemins  sont  ouvers , 

A  forger  par  les  temps  phrases  et  mots  divers. 

A  qui  la  force  d'esprit  manque ,  comme  à  ceux  du  temps 
de  ce  roman  ;  les  vocables  suffisants  à  s'exprimer  ,  ne 
manquent  iamais  :  et  suis  en  doute  au  contraire  ,  qu'en 
ceste  large  et  profonde  uberté  de  la  langue  grecque ,  ils 
ne  se  trouvassent  encore  souvent  manques  et  taris  chez 
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Socrates  et  chez  Aristote  et  Platon.  On  ne  peut  représenter 
que  les  imaginations  communes  ,  par  les  mots  communs: 
quiconque  a  des  conceptions  ou  pensées  extraordinaires, 
doit  chercher  des  termes  inusilez  à  s'exprimer.  N'ont  ils 
pas  aussi  raison  ie  vous  prie?  qui  pour  huict  ou  dix  mots 
qui  leur  sembleront  eslrangers  ou  hardis,  ou  pour  trois 
manières  de  parler  gasconnes ,  et  vingt  bisarres  ou  non- 
chalantes et  dereiglees  s'ils  veulent ,  qu'ils  espieront  en 
ceste  pièce  si  transcendante  par  tout,  et  mesmement  au 
langage  :  n'y  trouveront  à  parler  que  pour  mesdire? 
Est  il  deffendu  d'appliquer  quelques  lustres  sur  un  beau 
visage,  pour  en  relever  la  blancheur?  Quand  ie  deffeiids 
ïïion  père  des  charggs  du  dialecte,  ie  me  mocque.  Par- 
donnerions nous  à  cRTfcorrecteurs  ,  s'ils  avoient  forgé  cent 
dictions  à  leur  poste,  pourveu  que  chacune  d'elles  en 
signifiast  deux  ou  trois  ordinaires  :  et  dictions  qui  per- 
çassent une  matière  iusques  à  la  mouelle ,  tandis  que  les 
autres  la  frayent  ou  frappent  simplement  ?  S'ils  nous  re- 
presentoient  mille  nouvelles  phrases  tresdelicates,  vives  j 
basties  et  inventées  d'une  forme  inimitable ,  qui  disent 
en  demy  ligne  ,  le  suiet  ,  le  succez  et  la  louange  de 
quelque  chose?  mille  métaphores  esgallement  admirables 
et  inouyes ,  mille  trespropres  applications  de  mots  en- 
forcez  et  approfondis  à  divers  et  nouveaux  sens?  (car 
voilà  l'innovation  qu'ils  nous  repriment,  et  qu'ils  crei- 
gnent  q^e  les  Essais  facent  passer  en  exemple)  et  tout 
cela  dis  ie,  sans  qu'un  lecteur  y  peust  rien  accuser  que 
nouveauté ,  mais  bien  françoise  ?  Or  à  mesure  que  iar- 
diner  et  provigner  à  propos  une  langue,  est  une  plus 
belle  entreprise ,  à  mesure  est  elle  pernieltable  à  moins 
de  gens,  ainsi  que  remarque  mon  père.  C'est  à  quelques 
ieunes  discoui'eurs  du  siècle,  qu'il  faudroit  donner  de 
l'argent  pour  ne  s'en  mesler  plus,  soit  pour  édifier  ou 
démolir  :  comme  à  ce  mauvais  flusteur  antique,  qui 
prenoit  simple  loyer  pour  sonner  ,  et  double  pour  se  taire. 
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Ayant  traictédu  tangage  aillieurs  ,  i'y  renvoyé  le  lecteur  : 
et  la  seule  nécessité  de  l'occasion  présente  est  cause  que 
ie  range  icy  ce  dernier  passage.  Pour  descrire  le  langage 
des  Essais,  il  le  faut  transcrire  :  il  n'ennuyé  iamais  le 
•lecteur  que  quand  il  cesse  ,  et  tout  y  est  parfait ,  s'il 
n'avoit  point  de  fin.  Un  si  glorieux  langage  ,  devroit 
estre  par  edict ,  assigné  particulièrement  à  proclamer  les 
grandes  victoires ,  absoudre  l'innocence ,  faire  sonner  le 
commandement  des  loix ,  planter  la  religion  aux  cœurs 
des  hommes,  et  à  louer  Dieu.  C'est  en  vérité  l'un  des 
principaux  clous,  qui  fixeront  la  volubilité  de  nostre 
vulgaire  françois ,  continue  iusques  icy  :  son  crédit  qui 
s'eslevera  chaque  iour  ,  empescha^y;  que  de  temps  en 
temps  on  ne  trouve  suranné  ce  qu^nous  disons  auiour- 
d'huy,  parce  qu'il  persévérera  de  le  dire  :  et  le  faisant 
iuger  bon  ,  d'autant  qu'il  sera  sien. 

On  proscrit  après  non  seulement  pour  impudique  et 
dangereuse ,  mais  pour  ie  ne  sçay  quoy  de  nefas ,  usons 
de  ce  terme,  sa  liberté  d'anatomiser  l'amour  :  surquoy  ie 
n'oserois  respondre  un  seul  mot ,  ny  consequemment  sur 
plusieurs  autres  articles  touchez  en  cette  préface ,  après 
les  belles  resjjonses  que  luy  mesme  y  faict  :  n'estoit  que 
nos  hommes  qui  iugent  toutes  choses  par  opinion  ,  gous- 
teront  à  l'adventure  mieux  sadeffence  d'une  autre  main, 
bien  que  pire ,  qu'ils  ne  feront  de  la  sienne  propre.  Cela 
s'appellera  prester  ma  foiblesse ,  à  servir  de  lustre  à  sa 
force  :  mais  c'est  tout  un ,  ie  luy  doibs  assez  pour  subir 
cet  inconvénient.  Est  il  donc  raisonnable  de  condamner 
la  théorique  de  l'amour  pour  coulpable  et  diffamable  , 
establissant  sa  pratique  pour  honneste  ,  légitime  et  sacra- 
mentale  par  le  mariage  ?  Consentons  neantmoins ,  s'il 
plaist  à  ces  gens ,  qu'elle  soit  coulj)able  et  diffamable  ; 
il  reste  à  nier  qu'elle  soit  impudique ,  pour  celuy  qui  la 
traicte ,  ny  pour  son  lecteur  :  spécialement  traictee  par 
un  personnage,  qui  demeslant  cette  fusée,  comme  cor- 
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recteur  et  scrutateur  perpétuel  des  actions  et  des  passions 
humaines  ,  presche  soigneusement  la  modestie  et  la  bien- 
séance exemplaire  aux  dames ,  et  les  dissuade  de  faire 
l'amour,  ainsi  que  i'autheur  dont  il  est  question.  Car 
outre  que  ce  livre  prouve  fort  bien  le  maquerelage  ,  que 
l'art  de  la  cérémonie  et  ses  exceptions  prestent  à  Venus  ; 
quels  suffragans  de  chasteté  sont  ceux  cy  ie  vous  prie  , 
qui  vont  enchérissant  si  haut  la  force  et  la  grâce  des 
efFects  de  Cupidon  ,  que  de  faire  accroire  à  la  ieunesse , 
qu'on  n'en  sçauroit  pas  simplement  ouïr  deviser  sans  péril 
et  sans  transport?  s'ils  le  disent  à  des  femmes,  n'ont  elles 
pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en  gai'de  contre  un 
prescheur  qui  soustient ,  que  c'est  chose  impossible ,  d'ouïr 
seulement  parler  de  la  table  sans  rompre  sou  ieusne  ?  le 
diray  donc ,  qu'à  peine  S.  Paul  eust  il  refusé  la  langue 
ou  l'oreille  au  besoin ,  sur  l'examen  de  l'amour ,  puis 
qu'il  fonde  sa  vertu  à  sentir  et  supporter  les  aiguillons 
m.esmes  de  cette  passion  en  son  corps  :  nain  virtus  in 
injirmitate  perjicitur.  Et  quoy,  Socrates,  qui  se  levoit 
continent  d'auprès  ce  bel  et  brillant  suiet ,  dont  la  Grèce , 
à  ce  qu'on  disoit ,  n'eust  sçeu  porter  deux  ;  faisoit  il  alors 
moins  acte  de  chasteté,  d'autant  qu'il  avoit  ouy ,  veu  , 
dit  et  touché  ,  que  ne  faisoit  Timon  ,  se  pourmenant  seul 
tandis  en  un  désert  ?  Livia  ,  selon  l'opinion  des  sages  , 
parloit  en  impératrice  et  capable  dame ,  telle  qu'on  l'a 
recogneue  ,  soutenant,  qu'aux  yeux  d'une  femme  chaste, 
un  homme  nud  n'estoit  non  plus  qu'une  image.  Que  si 
quelqu'un  croid  neantmoins  que  cela  veuille  dire,  qu'elle 
leur  eust  conseillé  d'aller  voir  un  tel  spectacle  exprès , 
ou  de  se  lever  plus  matin  ,  pour  lire  toutes  les  folies  des 
poètes  grecs  et  latins  ,  il  déclare  assez  sa  beveue.  Cette 
princesse  iugeoit  sans  doute ,  qu'il  faut  que  le  monde 
bannisse  du  tout  l'amour  et  sa  mère  au  loin  :  ou  que  s'il 
les  reserve  chez  luy ,  c'est  une  bastelerie  à  quiconque  ce 
soit  de  faire  le  pudique  ,  pour  séquestrer  des  yeux ,  de  la 
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langue  et  des  oreilles,  les  images  et  les  discours  de  la 
cabale  de  ce  Dieu.  Outre  que  les  hommes  et  les  femmes 
pour  qui  l'amour  est  banny,  i'entends  qui  n'ont  aucune 
part  réelle  ou  présente  en  luy  ;  sont  forcez  d'advouer , 
qu'ils  j  ont  part  presumptive ,  ou  du  moins  acceptable  , 
par  le  mariage  :  raison  qui  les  doit  divertir  de  reffuser  au 
besoin  l'œil ,  la  langue  ou  l'oreille  ,  à  telles  appendances 
de  ce  mesme  Dieu ,  cela  s'appelle  telles  images ,  et  tels 
discours.  le  n'approuve  pas  pourtant  les  licences  de  ces 
poêles  là  ,  non  plus  que  l'allégation  que  mon  père  en  faict 
par  foy ,  ny  mesmes  quelque  émancipation  de  son  creu  3 
tant  pource  qu'elles  répugnent  à  mon  goust ,  que  d'au- 
tant que  ie  suis  tousiours  d'advis  que  cliacun  contienne 
autant  qu'il  peut  ses  faicts  et  ses  paroUes  sous  le  ioug  des 
formes  et  cérémonies  communes  :  mais  i'accuse  encores 
plus  que  telles  erreurs ,  ceux  qui  les  accusent  outre  leur 
mesure.  La  plus  légitime  considération  que  les  dames 
puissent  apporter  au  refus  et  fuyte  d'escouter  ces  choses  , 
c'est  de  craindre  qu'on  ne  les  tente  par  leur  moyen.  Mais 
outre  qu'au  contraire ,  ainsi  que  i'ay  dit ,  la  cérémonie 
est  ministre  de  Venus,  soit  par  son  intention  originaire, 
soit  par  accident  ;  ces  dames  doivent  avoir  grand'  honte 
de  ne  se  sentir  de  bon  or  que  iusques  à  la  coupelle ,  et 
continentes  ,  que  parce  qu'elles  ne  rencontrent  rien  qui 
heurte  la  continence.  L'assaut  est  le  labeur  du  combat- 
tant ,  mais  il  est  aussi  père  de  sa  victoire  et  de  son  triomphe  : 
et  toute  vertu  désire  l'espreuve ,  comme  tenant  son  essence 
mesme  du  contraste.  Si  n'entends  ie  pas  pourtant ,  que  la 
chaste-té  deust  désirer  ou  souffrir  l'assaut,  en  plus  amples 
termes  ,  que  ceux  dont  il  est  question  :  c'est  à  dire  vagues , 
généraux ,  et  hors  tout  interest  et  dessein  particulier  qui 
peust  estre  aposté  pour  la  surprendre.  Ce  ne  sont  pas  donc 
les  discours  francs  et  spéculatifs  sur  l'amour,  qui  sont 
dangereux  ;  ce  sont  les  mois  et  délicats ,  les  récits  artistes 
et   chatouilleux   des  passions  amoureuses  ,   et  de   leurs 
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effects ,  qui  se  voyent  aux  romans ,  aux  poêles ,  et  en  telles 
espèces  d'escrivains  :  dangereux  dis  ie  tousiours  ,  mais  qui 
le  seroient  beaucoup  moins ,  sans  renchérissement  et  le 
haut  prix  oii  les  loix  de  la  cérémonie  et  leurs  exceptions  , 
ont  eslevé  Cupidon  et  Venus,  Toutesfois  certes  i'ay  grand 
peur,  que  le  genre  humain  ne  puisse  sçavoir  plus  dange- 
reusement quel  animal  est  l'amour  ,  que  quand  personne 
ne  le  luy  dit.  le  crains  en  somme  ,  que  si  Ion  conioinct  en 
un  la  ieunesse ,  l'inclination  naturelle  ,  les  délices ,  une 
gentillesse  natale  avec  une  nourriture  polie ,  animées 
d'abondant  par  l'art  et  le  succez  des  cérémonies  alléguées  ; 
on  ne  loge  Cupidon  à  tel  degré  parmy  ceux  oii  toutes  ces 
choses  se  trouveroient  ensemble  ,  que  pour  beau  que  ces 
romans  et  poêles ,  et  le  grand  Platon  mesme  le  peussent 
descrire  ,  il  ne  reste  profondement  inférieur  à  l'image 
que  des  gens  de  cette  dangereuse  trempe  luy  supposent  : 
en  un  mot ,  la  plus  friande  peinture  de  l'amour  qu'on 
leur  puisse  tracer ,  ternit  en  leur  imagination  l'idée  qu'ils 
conçoivent  de  luy  naturellement. 

Pour  quelque  légère  obscurité  qu'on  reprend  après  en 
nos  Essais ,  ie  diray  ,  que  la  matière  n'estant  pas  aussi 
bien  pour  les  novices ,  il  leur  a  deu  suffire  d'accommoder 
le  style  à  la  portée  des  profez  seulement  :  on  ne  peut 
traicter  les  grandes  choses  ,  selon  l'intelligence  des  petites 
et  basses  âmes  :  car  la  compréhension  des  hoijimes  ne  va 
guère  outre  leur  invenlion.  Ce  n'est  pas  icy  le  rudiment 
des  apprentifs ,  c'est  l'Alcoran  des  maistres  :  oeuvre  non 
à  gousler  par  une  attention  superficielle ,  mais  à  digérer 
et  chilifier ,  avec  une  application  profonde  :  et  de  plus , 
par  un  tresbon  estomac  :  encores  est  ce  davantage ,  un 
des  derniers  bons  livres  qu'on  doibt  prendre  :  comme  il 
est  le  dernier  qu'on  doibt  quitter.  Qu'est  ce ,  diray  ie  à 
ce  propos ,  que  Plutarque  trouveroit  plus  à  dire  au  bon- 
heur de  son  siècle ,  que  le  manquement  de  la  naissance 
de  ce  livre?  et  que  feroit  plus  volontiers  Xenophon,  s'il 
I.  .  b 
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retournoit,  que  de  l'estudier  avec  nous?  Il  se  peut  enfin 
nommer  la  quintescence  de  la  vraye  philosophie ,  le  throsne 
iudicial  de  la  raison,  l'hellébore  de  la  folie,  le  hors  de 
page  des  esprits  et  la  résurrection  de  la  vérité  morale  et 
humaine  ;  c'est  à  dire  la  plus  utile  et  seule  accessible  :  ie 
laisse  tousiours  à  part  celle  que  Dieu  nous  communique 
par  le  don  de  l'Evangile  ,  et  de  sa  grâce  paternelle. 

le  voy  qti'on  le  gallope  en  suitte  du  reproche  de  foi- 
blesse,  sur  le  peu  d'obligation  qu'on  prétend  qu'il  s'est 
donné ,  de  traitter  les  matières  au  long.  Surquoy  consi- 
dérant s'ils  avoient  raison  ,  ie  n'ay  sçeu  trouver  aux 
opuscules  de  Plutarque  ,  guère  ou  point  du  tout  de  suiecls 
traictez  à  pleine  voile,  outre  le  nombre  qui  s'en  void  aux 
Essais  :  Comme  de  l'amitié  ,  sur  laquelle  il  a  rencontré  ce 
que  les  autres  semblent  avoir  seulement  cherché  iusques 
icy  :  de  la  neantise  et  vanité  de  l'homme  en  l'apologie  de 
Sebon  ,  pièce  si  pleine  en  son  espèce,  que  le  souhait  n'y 
peut  qu'adiouster  :  de  la  vertu  :  de  l'art  de  conférer  :  le 
discours  qu'il  manie  sur  des  vers  de  Virgile  :  contre  la 
médecine  :  de  l'institution  des  enfans  :  du  pedantisme  : 
de  la  Solitude  :  Que  le  goust  des  biens  et  des  maux  dépend 
en  partie  de  l'opinion  que  nous  en  avons  :  du  repentir  : 
de  la  diversion  :  de  l'expérience  :  de  l'exercitalion  :  sur  la 
simplicité  des  discours  de  Socrates  au  traicté  de  la  physio- 
nomie :  le  poinct  des  fins  de  l'homme  qu'il  agite  si  plai- 
nement  en  divers  lieux  :  comme  aussi  celuy  de  l'erreur 
des  opinions  vulgaires,  accompagné  de  leur  correction  : 
sa  peincture  :  le  tresdifficile  examen  du  poids  et  mérite 
de  tant  de  diverses  actions  des  hommes  ,  et  l'anatomie 
parfaicte  de  leurs  passions  et  mouvemens  intérieurs  :  sur 
lesquelles  actions ,  passions  et  mouvemens  intérieurs  des 
hommes ,  ie  ne  sçay  si  iamais  autre  autheur  dict  ny  con- 
sidéra ce  qu'il  a  dict  et  considéré.  Somme  ,  faisant  excep- 
tion des  choses  qu'il  a  traittees  amplement ,  ie  les  trouve  ' 
en  tel  nombre,  qu'elles  occupent  presque  la  masse  com- 
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plette  de  l'ouvrage.  Mais  à  bon  escient ,  quand  il  n'auroit 
approfondy  qu'un  de  ces  articles  de  la  sorte  qu'ils  le  sont , 
luy  pourroit  on  imputer  que  sa  foiblesse  l'empeschast  d'en 
faire  autant  des  autres  ?  ou  si  bien  Hercules  n'avoit  battu 
qu'un  hotnme  ,  seroit  il  peu  vaillant ,  pourveu  que  celuy 
là  fust  Anthee  ou  Gerion  ?  La  cause  qui  faict  sembler  que 
cet  autheur  comprenne  moins  de  matières  pleines  que  les 
autres  j  c'est  que  ,  parce  qu'il  resserre  en  un  volume  toutes 
les  matières  de  la  philosophie  morale  ,  il  est  force  qu'outre 
les  pleines  et  combles  ,  il  en  entasse  de  surcroit ,  infinies 
manques  ou  courtes ,  plus  que  ces  autres  là  ne  font  ; 
lesquelles  à  l'advis  de  ces  repreneurs ,  excluent  les  pleines 
et  combles ,  ou  font  qu'elles  ne  doibvent  pas  estre  consi- 
dérées :  outre  la  bestise  de  ces  gens ,  de  manquer  niain- 
tefois  de  recognoistre  la  suilte  par  laquelle  il  continue  et 
accomplit  les  matières  afin  d'y  apporter  ce  comble ,  à 
travers  de  quelque  gaillardise  d'intermède  oii  son  style 
est  porté.  Mais  qu'est  ce  que  de  traitter  les  matières  tout 
du  long  ?  il  n'est  rien  ,  dit  il ,  dont  il  voye  le  tout  :  et 
moins  le  voyent  ceux  qui  luy  promettent  de  l'escrire. 
Quiconque  n'espuise  un  thesme  sans  laisser  que  dire  après 
soy,  ne  le  traictepas  tout  du  long  :  toutesfois  ie  ne  voy 
point  que  Platon  escrivant  le  Lysis ,  ait  soubstrait  le  moyen 
à  son  disciple  Aristote  ,  à  Ciceron  ,  à  Plutarque  ,  à  Lucien  , 
et  fraischement  aux  Essais  ,  de  nous  entretenir  de  l'amitié'  : 
ny  que  luy  mesme  par  sa  republique,  pour  entière  et 
plantureuse  que  nos  accusateurs  la  recognoissent ,  ait 
empesché  de  composer  cent  autres  republiques  :  ainsi  du 
reste.  Voila  doncques  ,  que  manier  à  leur  mode  un'poinct 
tout  entier ,  ce  n'est  autre  chose ,  que  le  laisser  à  manier 
tout  entier  encores  comme  une  source  inejîuisable ,  à  cent 
autres  escrivains  qui  viendront  après.  Que  si  corrigeans 
leur  plaidoyer,  ils  disent  ;  qu'on  le  doibt  au  moins  ma- 
nier amplement  :  ie  leur  consens  que.e  cette  amplitude 
soit  quelque  chose  ;  mais  non  pas  de  tel  poids ,  qu'elle 
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ne  se  puisse  trouver  en  un  ouvrage  indigne  de  recom- 
mandation :  tant  s'en  faut  que  son  manquement ,  accordé 
qu'il  fust  en  nostre  livre  ,  peust  flestrir  par  cohérence , 
la  transcendante  sagesse  de  ses  conceptions.  le  leur  de- 
mande s'ils  n'aymeroient  pas  autant  avoir  escrit  ce  seul 
mot  d'Aristote  :  Que  l'amitié  est  une  ame  en  deux  corps , 
que  tout  le  Toxaris  ,  bien  que  ce  soit  un  bon  escrit ,  voire 
le  Laelius  peut  estre  ,  qui  vaut  encores  plus?  Enquerez 
Platon  ,  s'il  n'ayme  au  Sympose  l'oraison  d'Agathon ,  que 
parce  que  celle  d'Aristophanes  l'accompagne  ,  estendant 
l'œuvre  :  mais  advisez  que  devient  Platon  en  ses  plus 
amples  et  longs  ouvrages  mesmes ,  si  c'est  le  plus  ,  et  non 
le  mieux  dire  ,  qu'on  cherche  ?  Or  si  c'est  le  poids  des 
conceptions  qui  faict  valoir  un  ouvrage  ,  autant  le  faict 
il  en  celles  de  divers  obiects  ramassez  ensemble ,  que  d'un 
seul ,  ouy  plus  à  mon  advis  :  de  ce  qu'outre  que  l'on  void 
par  cette  diversité ,  que  l'esprit  qui  parle  est  plus  uni- 
versel ,  il  paroist  aussi  qu'il  est  plus  grand  :  puis  qu'il  a 
pu  frapper  de  bons  coups,  si  bons  coups  y  a,  sans  se 
donner  l'advantage  de  s'ouvrir  si  à  plein  qu'il  feroit ,  s'il 
prenoit  loisir  de  s'acharner  sur  une  matière  :  en  laquelle 
d'abondant  un  traict  enfante  l'autre ,  lors  qu'on  vient  à 
la  filer  de  longue ,  relayant  et  secondant  l'ouvrier.  Celuy 
qui  prend  six  feuilles  de  papier  pour  escrire  un  traicté  de 
la  médecine ,  ie  ne  me  soucie  guère  s'il  n'en  occupe  que 
deux  sur  ce  texte  ,  pourveu  qu'il  me  rehausse  les  quatre 
autres  feuilles ,  de  quelque  aussi  riche  couleur  :  qui  perd 
morceau  pour  morceau,  ne  perd  rien.  Et  me  rapporte 
bien  au  lecteur,  sçavoir,  si  la  couleur  dont  les  Essais  luy 
rehaussent  les  chapitres  des  boiteux,  des  coches,  de  la 
physiognomie,  de  la  vanité  ,  sans  aller  plus  loin  ,  se  doibt 
contenter  d'estre  simplement  appellee  aussi  riche  ,  que 
celle  qu'on  luy  promettoit  par  le  tiltre.  Puis  qu'estans 
hommes,  on  ne  nous  peut  faire  voir  une  chose  pleine- 
ment et  parfaictement  ;  il  faut  que  les  aulheurs  s'efforcent 
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k  mettre  ordre  que  nous  les  voyions  toutes  ou  plusieurs , 
le  moins  imparfaictement  qu'il  se  puisse.  Ainsi  quand  mes 
parties  auroyent  prouvé ,  que  ce  livre  ne  traite  rien  am- 
plement ,  qu'ils  choisissent  à  leur  poste  autant  de  suiets 
qu'il  en  comprend  ,  pour  nous  donner  sur  chacun  à  son 
exemple ,  un  des  meilleurs  mots  qui  s'y  puissent  dire  : 
et  lors  i'ay  recouvré  maistre  en  eux ,  avec  pareille  ioye 
qu'un  autre  le  trouva  iadis  en  Socrate  :  quand  après 
l'avoir  ouy  hareuguer ,  il  quitta  ses  disciples  ,  aiïin  d'estre 
disciple  luy  mesme.  Il  n'est  point  de  discours  ny  trop 
longs  ny  trop  briefs ,  ny  divagans  induement,  pour  tou- 
cher une  de  leurs  autres  censures ,  si  Ion  ne  perd  temps 
à  les  lire. 

Davantage ,  ie  viens  de  rencontrer  deux  ou  trois  nou- 
velles obiections  contre  mon  père  en  Baudius ,  autheur 
que  ie  respecte  ailleurs ,  et  par  son  esprit ,  et  par  obliga- 
tion ,  m'ayant  du  fond  de  la  Hollande  honoré  de  ses  éloges. 
Il  le  dément ,  de  publier  pour  foible  sa  mémoire ,  qui 
paroist  vigoureuse,  à  son  advis ,  par  les  authoritez,  les 
allégations  ,  et  les  exemples  des  Essais.  Il  se  trompe  :  car 
mon  mesme  père  escrivant  sans  aucune  provision  de  ces 
choses,  et  lisant  aux  intervalles  de  sa  composition,  les 
descouvroit  de  hazard  çà  et  là  dans  les  livres  :  et  puis 
assortissoit  chaque  pièce  en  sa  place.  Baudius  l'argue  aussi 
de  vanité ,  de  ce  qu'il  escrit ,  que  ce  deffaut  de  mémoire 
le  portoit  à  ne  pouvoir  retenir  le  nom  de  ses  gens ,  que 
par  celuy  de  leur  nation  :  semblant  à  cet  autheur ,  que 
cela  doit  présupposer  un  nombre  infiny  de  domestiques. 
Quelle  conclusion  nostredame  ?  veu  que  le  nostre  ne  parle 
nullement  qu'ils  fussent  en  quantité  :  et  veu  qu'il  ne 
peut  non  plus  espérer ,  de  faire  par  ce  récit  imaginer  le 
nombre  grand  :  puis  que  s'il  eust  esté  tel ,  il  estoit  aussi 
facile  d'en  oublier  les  nations ,  ou  les  provinces ,  que  les 
noms  propres.  Cet  obiect  est  assez  rabbattu  par  un  seul 
mot  :  c'est  qu'en  tout  son  livre  ,  il  ne  s'attribue  pas  seu- 
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lement  secrétaire  ny  maistre  d'hostel  ,  et  n'appelle  pas 
gouvernante,  la  femme  dont  il  parle,  qui  servoit  l'en- 
fance de  sa  fille  :  l'un  et  l'autre  de  ces  titres  neantmoins , 
estans  en  nostre  siècle  si  communs  parniy  les  domestiques 
des  maisons  médiocrement  qualifiées,  et  moindres  que  la 
sienne.  Qui  plus  est ,  Baudius  prétend ,  que  bien  qu'il 
triomphe  en  métaphores ,  il  s'y  laisse  par  fois  emporter 
de  licence  :  à  l'exemple ,  dit  il ,  des  grands  orateurs.  le 
ne  voy  point  ces  licences  :  il  en  devoit  remarquer  quel- 
ques unes ,  à  faute  dequoy  son  propre  silence  luy  sert  de 
response.  11  le  querelle  après  d'estimer  la  science  indigne 
de  sa  noblesse ,  pource  qu'il  presche  en  divers  lieux  son 
ignorance.  Geste  atteinte  est  encores  autant  indirecte  : 
car  parmy  ses  deffauts  il  est  forcé  d'advouer  cestuy  là  , 
puis  qu'il  est  véritable ,  d'ignorer  certaines  et  plusieurs 
choses  :  ayant  promis  sa  peinture  complète  et  iuste.  S'il 
honore  la  science  ou  non ,  au  partir  de  là ,  nous  le  pou- 
vons comprendre  de  ceste  parolle  qu'il  prononce  autre 
part  ;  que  ceux  qui  la  desdaignent  monstrent  assez  leur 
bestise  :  et  dict  au  chapitre ,  de  l'art  de  conférer  3  que  le 
sçavoir  en  son  vray  et  droict  usage  ,  est  le  plus  noble  et 
le  plus  puissant  acquest  des  hommes.  Baudius  en  toutes 
ces  censures  ,  se  devoit  souvenir  d'un  mot  de  Sertorius  , 
ce  me  semble,  ayant  battu  son  ieune  ennemy,  qui  ne 
se  deffioit  et  ne  s'armoit  que  d'un  costé  ;  qu'un  suffisant 
capitaine  doit  autant  regarder  derrière  luy  ,  que  devant  : 
ce  que  si  Baudius  eust  faict  ,  il  auroit  trouvé  en  un 
passage  le  correctif  de  l'autre ,  quand  le  besoin  l'eust 
requis. 

Au  surplus  ,  ceux  qui  prétendent  calomnier  la  pieté  de 
nostre  autheur,  pour  avoir  si  meriloirement  inscrit  un 
hérétique  au  roolle  des  excellons  poètes  de  ce  temps  ,  ou 
sur  quelqu'aulre  punclille  de  pareil  air  ;  me  ielteroient 
volontiers  en  soubçon  ,  qu'il  essayassent  à  nous  faire  croire , 
qu'ils  ont  des  compagnons  en   la  débauche  de  la  leur. 
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Tout  ainsi  que  iaraais  homme  ne  voulut  plus  de  mal  aux 
illégitimes  et  querelleuses  religions ,  que  celuy  dont  est 
question  ;  de  mesme  par  conséquent ,  il  fust  partisan 
formel  de  ce  qui  regardoit  le  respect  de  la  vraje  :  et  la 
touche  de  celle  cy,  c'estoit  pour  luy,  comme  les  Essais 
le  publient ,  et  pour  moy  sa  créature  ,  la  saincte  loy  de 
nos  pères ,  leur  tradition  et  leur  authorité.  Qui  pourroit 
aussi  supporter  ces  nouveaux  titans  du  siècle  ,  ces  esche- 
leurs  de  ciel  ^  qui  pensent  arriver  à  cognoistre  Dieu  par 
leurs  moyens ,  et  circonscrire  luy  ,  ses  œuvres  et  leur 
créance  aux  limites  de  leur  perquisition  et  de  leur  raison  : 
ne  voulans  rien  recevoir  pour  vray ,  s'il  ne  leur  semble 
vraysemblable  ?  Oii  toutes  choses  sont  plus  immenses  et 
plus  incroyables ,  là  sont  Dieu  et  ses  faicts  plus  certaine- 
ment :  Trismegiste  à  costé  de  ce  propos  ,  appellant  la 
deité ,  cercle  dont  le  centre  est  par  tout ,  et  la  circonfé- 
rence nulle  part.  Quant  à  Baudius  qui  touche  aussi  cette 
corde ,  il  nous  devoit  marquer  en  quoy  consistoient  ces 
passages  contre  la  mesme  religion  ,  qu'il  dit  mériter  la 
liture  en  nos  Essais  :  où  se  résoudre  à  souffrir  luy  mesme , 
une  liture ,  de  celuy  par  lequel  il  accuse  en  eux  ce  def- 
faut.  Mais  il  est  bien  vray ,  que  ce  livre  estant  ennemy 
profez  des  sectes  nouvelles ,  plus  Baudius  huguenot  l'ac- 
cuse en  l'article  de  la  religion  ,  et  plus  il  magnifie  son 
triomphe  ,  et  le  déclare  louable  en  ce  poinct  là.  Sur  ce 
lieu  principalement ,  faut  il  escouter  nostre  livre  d'aguet: 
et  se  garder  de  broncher  en  quelque  inique  interprétation 
de  ses  intentions,  par  sa  libre  ,  brève  et  brusque  façon 
de  s'exprimer.  M'amuseray  ie  à  particulariser  quelques 
règles ,  pour  se  gouverner  en  ceste  lecture  :  il  faut  dire 
en  un  mot  5  ne  t'en  mesle  pas ,  ou  sois  sage.  Aucuns 
livres  ne  sont  sages ,  pour  ceux  qui  ne  sont  point  assez 
sages  pour  eux  :  En  effet  ie  n'ay  iamais  veu  personne 
l'attaquer,  soit  du  costé  de  la  religion  ou  d'autre,  qui 
n'ait  rabattu  son  atteinte  de   luy  mesme  ;   faisant  voir 
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sur  le  champ ,  qu'il  luy  imposoit ,  ou  qu'il  ne  l'entendoit 

pas, 

Pro  captu  lectoris  habent  sua  fata  llbelli. 

Ce  que  ie  ne  dis  nullement  pour  Baudius ,  lequel  comme 
i'ay  remarqué ,  n'a  choqué  ce  lieu  que  par  interest  et 
passion.  le  rends  grâces  à  Dieu  ,  que  parmy  la  confusion 
des  créances  effrénées  qui  traversent  et  terapestent  au- 
iourd'hui  son  église  ,  il  luy  ait  pieu  de  l'estayer  d'un  si 
puissant  pillier  humain.  La  foy  des  simples  ayant  à  dé- 
sirer d'estre  fortifiée  mondaineraent  contre  tels  assauts , 
ainsi  qu'elle  l'estoit  spirituellement  par  ceste  faveur  di- 
vine ,  qui  luy  est  acquise  avant  les  siècles  ;  la  bonne  for- 
tune luy  fit  un  jîresent  trespropre  à  ce  besoin  ,  de  luy 
produire  une  arae  de  si  haute  suffisance ,  qui  la  verifiast 
par  son  approbation.  En  effect,  si  la  religion  catholique 
à  la  naissance  de  ce  personnage  ,  eust  sceu  combien  il 
devoit  estre  excellent ,  quelle  appréhension  eust  esté  la 
sienne  de  l'avoir  pour  adversaire  ?  Certes  il  a  rendu  vraye 
sa  proposition ,  que  des  plus  habiles  et  des  plus  simples 
âmes  se  faisoient  les  bien  croyans  :  comme  aussi  la 
mienne  3  que  de  ces  deux  extremitez  se  faisoient  les  gens 
de  bien.  Car  ie  tiens  le  party  de  ceux  qui  iugent  que  le 
vice  procède  de  sottise  ,  et  consequemment ,  que  plus  on 
approche  de  la  haule  suffisance  ,  plus  on  s'esloigne  de 
luy  :  proposition  que  ie  me  suis  peut  estre  efforcée  de 
prouver  en  autre  lieu.  Quelle  teste  bien  faicte  ,  ne  fieroit 
à  Platon  sa  bource  et  son  secret ,  ayant  seulement  leu 
ses  œuvres  ?  Par  ceste  considération  ,  ie  mesprisay  le 
reproche  d'extravagance, dont  on  me  chargeoit ,  alors 
que  i'honorois  et  cherissois  si  fort  cet  esprit  sur  la  simple 
lecture  des  Essais  ;  qu'avant  l'avoir  ny  pratiqué,  ny  veu  , 
i'estois  aussi  cordialement  sa  fille  que  depuis.  le  me  re- 
presentois ,  que  toute  bienvueillance  estoit  mal  fondée  , 
si  elle  ne  l'estoit  sur  la  suffisance  et  la  vertu  de  son  obiet , 
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et  que  non  seulement  la  suffisance  cle  l'ouvrier  paroissolt 
en  ces  escrits  là  ,  mais  y  paroissoit  en  appareil  si  haut, 
que  le  vice  ne  pouvoit  loger  chez  luy  ,  ny  la  vertu  luy 
manquer  :  et  que  par  conséquent ,  nul  ne  devoit  différer 
à  luy  départir  ceste  bienvueillance  ,  iusques  à  l'entreveue , 
si  ce  n'estoit  quelqu'un  auquel  il  faschast  de  confesser, 
que  sa  raison  eust  plus  de  crédit  à  luy  nouer  une  alliance  , 
que  ses  yeux  :  et  faschast  d'advouer  consequemment  en- 
cores ,  qu'il  peust  rien  faire  de  bien  s'il  les  avoit  bandez. 
Pour  engendrer  l'amour ,  intelligence  corporelle  et  spiri- 
tuelle ,  la  presance  et  la  veue  sont  autant  requises  que  le 
discours  :  mais  la  bienvueillance  ,  ou  amitié  ,  comme 
estant  une  intelligence  toute  spirituelle ,  doit  germer  spi- 
rituellement par  le  pur  discours  et  la  cognoissance  :  bien 
qu'elle  se  puisse  enrichir  de  presance  ,  par  la  conversation 
assistée  et  confortée  des  offices  qui  la  peuvent  suy  vre. 

Revenons  cependant ,  pour  dire  ,  que  la  plus  generalle 
censure  qu'on  face  sur  nostre  livre  ,  c'est  que  son  autheur 
s'y  despeint.  Quoy  le  vulgaire  le  blasme  ,  d'avoir  parle'  de 
soy  mesme ,  et  ne  le  loue  pas  de  n'avoir  rien  faict  qu'il 
n'ait  osé  dire  en  public  ,  ny  de  la  plus  méritoire  vérité  de 
toutes  ,  celle  qu'on  dict  de  soy  plainement  et  sincèrement  ? 
Il  n'adiouste  pas  aussi  ,  que  ceux  qui  le  rabrouent  le  plus 
asprement  de  nous  avoir  donné  sa  peinture  ,  osent  encore 
moins  qu'ils  ne  veulent  en  faire  ainsi  de  la  leur  :  et  que 
nul  ne  peut  avoir  bonne  grâce  à  l'accuser  de  produire  sa 
vie  nue  aux  yeux  du  monde  ,  sauf  celuy  là ,  qui  perd  de 
la  gloire  à  s'abstenir  d'en  faire  autant.  Il  est  advis  au 
peuple  qu'il  seroit  bien  loisible ,  d'exjDoser  au  iour  quel- 
ques actions  publiques ,  suivant  César  et  Xenophon  ,  mais 
non  pas  les  privées.  Véritablement  outre  que  ces  deux  là 
déclarent  aussi  force  menues  actions  de  leur  vie ,  comme 
de  nostre  aage ,  messieurs  de  Monluc  et  de  la  Noue  ra- 
content iusques  à  leurs  songes  ;  le  peuple  n'entend  pas 
que  valent ,  ny  les  privées  ,  ny  les  publiques ,  ny  que  le 
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public  mesme  n'est  faict  que  pour  le  particulier.  Mon 
père  a  pensé  ne  te  pouvoir  rien  mieux  apprendre ,  que 
l'usage  de  toy  mesme  :  et  te  l'enseigne ,  tantost  par  rai- 
sons ,  tantost  par  espreuve  :  si  sa  peinture  est  vicieuse 
ou  fausse ,  plains  toy  de  luy  :  si  elle  est  bonne  et  vraye , 
remercie  le  de  n'avoir  pas  voulu  refuser  à  ta  discipline 
le  poinct  plus  instructif  de  tous  ,  c'est  l'exemple.  Tu 
prends,  au  reste  ,  singulier  plaisir,  qu'on  te  face  voir, 
ou  qu'on  te  face  toy  mesme  un  chef  d'armées  ou  d'estat  : 
il  faut  estre  honneste  homme  avant  que  d'estre  l'un  ny 
l'autre  parfaitement  j  nos  Essais  te  donnent,  aux  exemples 
de  leur  ouvrier,  tablature  de  particulière  efficace  pour 
devenir  tel  :  ouy  certes ,  il  est  requis  de  passer  par  leur 
escole ,  pour  esveiller  tes  facilitez  à  la  capacité  de  monter 
en  ces  deux  grades ,  quand  besoin  seroit.  Prœcepia  do- 
cent,  exempla  moment.  Il  est  bien  vray,  que  le  commun 
estime  la  science  de  vivre  ,  c'est  à  dire  de  se  rendre  hon- 
neste homme  et  sage ,  si  facile ,  qu'il  croid  que  c'est  chose 
superflue  de  l'enseigner  :  car  mesmes  ,  ainsi  quePlutarque 
remarque  ,  il  sent  bien  que  les  enfans  ne  sçauroient  dan- 
cer ,  ny  piquer  chevaux ,  ny  trancher  à  table ,  ny  saluer 
encore ,  qui  ne  le  leur  apprend  :  mais  quant  à  l'art  de 
vivre ,  cet  animal  à  plusieurs  testes  ne  l'y  trouva  iamais 
à  dire.  Il  s'abuse  fort  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  vaincre 
que  de  vivre  ,  et  plus  de  triomphans  que  de  sages  :  dont 
il  arrive ,  que  mon  père  imagine  bien  Socrates  en  la  place 
d'Alexandre  y  Alexandre  en  celle  de  Socrates ,  il  ne  peut.  Les 
exemples  de  ce  personnage  te  semblent  ils  bons?  remercie 
la  fortune  qu'ils  soient  tombez  devant  tes  yeux  :  te  sem- 
blent ils  mauvais  ?  ne  crainds  pas  aussi  que  beaucoup  de 
gens  soient  pour  les  suivre.  Ouy  mais ,  après  tout ,  on  n'a 
pas  accoustumé  de  se  despeindre  soy  mesme;  voilà  le  grief. 
N'est  ce  pas  un  grand  cas ,  de  la  tyrannie  de  la  coustume 
sur  le  vulgaire?  ou  n'est  elle  pas  importune  en  ceste 
endroit  sur  tous;  de  le  réduire  à  ne  s'enquérir  iamais, 
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de  ce  qui  se  doit  faire ,  mais  de  ce  qui  se  faict?  Vulgaire 
prest  à  commettre  toute  vilenie  par  bien-sceance ,  si  ses 
voisins  continuent  un  temps  de  la  commettre  :  renonçant 
à  faire  tout  bien  ,  voire  à  soy  mesme,  si  comme  leur  singe 
ils  ne  l'y  traisnent  par  exemple  :  et  prest  davantage ,  à 
justifier  tous  maux  que  les  puissans  s'adviseront  de  luy 
faire  souffrir  :  pourveu  que  par  la  suitte  d'une  année  , 
ces  excez  occupent  quelque  mine  d'usage.  La  coustume 
luy  met  elle  l'homme  en  honneur?  il  n'adore  plus  les 
dieux  mesmes  que  sous  sa  forme.  A.u  reste ,  ie  ne  consens 
non  plus  au  sous  reproche  qu'on  faict  à  nostre  autheur , 
de  ce  qu'il  rapporte  en  ceste  sienne  peinture  ,  iusqiîes  aux 
moindres  particularitez  de  ses  mœurs  :  et  la  iuge  autant 
instructive  par  ces  punctilles,  que  par  les  traicts  plus 
solemnels  :  tant  à  cause  que  les  grands  effects ,  dépendent 
ordinairement  des  petites  actions ,  que  d'autant  aussi  que 
la  vie  mesme  n'est  qu'une  contexture  de  punctilles  et  de 
nigeries.  Observez  pour  une  des  preuves  de  ma  thèse ,  sur 
quelles  matières  le  propre  conseil  des  rois  ,  prend  de  trois 
fois  l'une  ses  meures  délibérations.  Les  autres  escrivains 
ont  eu  tort ,  de  ne  s'arrester  pas  à  nous  instruire  en  des 
actions  pour  petites  qu'elles  fussent ,  oii  plusieurs  pou- 
voient  faillir,  et  que  nul  ne  pouvoit  éviter  :  et  n'est  au- 
cune chose  meslee  dans  les  interests  de  l'homme,  qui  soit 
petite  ou  légère  de  poids  :  elle  pesé  assez  si  elle  touche. 
Il  a  certainement  eu  raison  d'enseigner  comme  il  se  portoit 
en  l'amour ,  au  devis ,  à  la  table ,  et  à  la  garderobe  encore  : 
puis  que  tant  de  gens  se  sont  perdus ,  ou  fort  incommodez , 
pour  ne  sçavoir  pas  se  gouverner  en  ces  choses  là. 

Quelqu'un  le  lapide  d'invectives  en  particulier ,  de  ce 
qu'il  déclare  ses  erreurs  et  ses  fautes  en  cette  description 
de  soy  mesme.  Vrayement  c'est  une  chose  monstreuse  I 
comme  le  monde  est  composé ,  nul  de  ses  compagnons  ne 
l'estime  pire ,  pour  estre  défaillant  de  cette  part  qu'il  le 
dit  estre  :  ou  plustost ,  chacun  d'eux  auroit  à  plaisir  qu'on 
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creust  qu'il  seroit  semblable ,  si  mesme  il  n'en  estoit  rien  ; 
mais  ils  l'estiment  pire  de  ne  s'estre  feint  autre  :  et  se 
présument  fort  honnestes  gens  et  bien  exemplaires ,  parce 
qu'ils  se  gardent  d'avouer  leurs  veritez.  Heureux  les  trou- 
vay  ie  certes ,  qui  pour  se  rendre  vertueux ,  n'ont  qu'à 
desnier  leur  vice.  Mais  quand  ses  fautes  et  prévarications 
seroient  plus  odieuses ,  seroit  il  pourtant  blasmable  de  les 
confesser  ?veu  mesmes  qu'il  les  confesse ,  sans  impudence, 
et  avec  recognoissance  d'avoir  tort.  Dieu  réduit  toutes  ses 
loix  à  ce  mot  :  Aymé  moy  sur  toutes  choses ,  et  ton  pro- 
chain comme  toy  mesme  :  et  nous  voyons  que  de  mille 
outrages  que  nous  faisons  à  riostre  prochain ,  nous  ne  luy 
en  ferions  pas  quatre ,  si  nous  n'estions  desguisez  :  par  le 
desguisement  font  leur  coup,  les  larrons,  les  empoison-. 
neurs  ,  assassins  ,  livreurs  de  villes  ,  brigands ,  tyrans  en 
herbe  ,  faux  contracteurs  ,  faux  amis  ,  faux  iuges,  et  qui 
non  ?  En  somme  ,  levez  le  masque  d'entre  nous  ,  vous  en 
extirpez  presque  du  tout  l'ofFence  sur  autruy  :  l'univers 
est  au  calme  :  car  les  hommes  seroient  bons  par  tout,  si 
par  tout  on  les  voyoit.  Aussi  sçavons  nous  qu'il  n'est  rien  , 
que  lesus-Christ  reproche  si  griefvement  aux  Pharisiens 
que  l'hypocrisie  :  et  nottez  aux  Pharisiens  ,  ausquels  il 
avoit  lors  pourtant  à  reprocher  le  complot  de  sa  mort. 
Dont  il  arrive ,  que  David  n'escrit  pas  plus  de  louanges  à 
son  Seigneur ,  que  de  publiques  confessions  de  ses  delicts  : 
et  S.  Augustin  ny  S.  lerosme  ne  se  sont  pas  oubliez  aux 
mesmes  confessions.  Outre  plus ,  la  iustice  ne  tire  son  effet 
que  de  la  descouverte  des  crimes  :  donnant  la  géhenne 
aussi ,  pour  y  contraindre  les  hommes  :  et  l'Eglise  jjar- 
faict  sa  confession  auriculaire ,  par  la  générale  et  pu- 
blique. Chascun  au  reste  se  doit  constituer  iuge  sur  soy 
mesme  :  comme  tel ,  mon  père  déclare  et  fouette  ses  vices , 
non  en  privé  seulement,  mais  en  public  :  puis  que  le 
prevost  ne  se  contente  pas  de  punir  son  coupeur  de  bource , 
si  ce  n'est  en  pleines  haies  :  affin  que  le  chastiraent  de 
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celuy  que  plusieurs  peuvent  ressembler ,  advertisse  plu- 
sieurs de  ne  luy  ressembler  pas.  Nos  correcteurs  disent , 
qu'il  y  a  de  l'efifronterie  à  prescher  ses  imperfections  et 
ses  tares  :  noble  reformation  ,  qui  veut  garantir  l'ordure 
du  faict  par  la  pudeur  de  la  négation  !  reformation  que 
le  plus  meschant  ayme  le  mieux  et  soustient  le  plus,  entre 
les  bourreaux  et  les  tourmens  !  Or  après  tout ,  celuy  vers 
qui  la  pudeur  n'a  point  eu  la  force  de  le  pouvoir  garder , 
d'estre  ingrat,  lasche  ou  traistrej  s'il  le  celle  ou  dénie, 
ce  n'est  pas  la  pudeur  qui  peut  désormais  avoir  la  force 
de  le  luy  faire  denier  :  c'est  quelqu'autre  respect.  Grande 
faveur  au  criminel ,  que  ce  luy  soit  vertu  de  voiler  ou 
démentir  la  verilë.  Ceux   qui   craignent ,  que  qui  nous 
permettroit  de  publier  nos  vices  ,  nous  leveroit  le  frein 
de  la  vergogne  ,  se  trompent  :  il  est  plus  de  personnes 
qui  feroienl  banqueroute  à  la  paillardise  ,  s'ils  estoient 
contraints  de  dire  tout  ce  qu'ils  font  j  qu'il  n'en  est  qui 
osassent  continuer  d'estre  larrons  ,  meurtriers  et  traistres, 
estans  nécessitez  de  se  déclarer  tels.  Sans  doute  une  telle 
coustume ,  sçauroit  arracher  seule  à  dix  milions  d'hommes , 
des  crimes  que  l'appréhension  de  la  corde  ne  leur  arrache 
pas.  Puis  comme  dit  nostre  pénitent  :  Il  faut  voir  son  vice , 
et  l'estudier  pour  le  redire  :  ceux  qui  le  cèlent  à  autruy  , 
le  cèlent  ordinairement  à  eux  mesmes  :  ils  ne  le  tiennent 
pas  pour  assez  couvert,  s'ils  le  voyent  :  et  les  maux  de 
l'ame  s'obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent 
le  moins  :  d'autant  que  l'ame  perd  le  sentiment ,  perdant 
la  santé ,  au  contraire  du  corps.  Voylà  pourquoy  il  les 
faut  souvente  fois  remanier  au  iour  :  les  ouvrant  et  les 
eventrant  du  fond  de  nos  entrailles,  d'une  main  impi- 
teuse. Ce  sont  ses  mots  environ.  Or  de  la  mescognoissance 
de  nos  vices  et  de  nos  taches  vient ,  outre  l'empirement , 
le  deflfaut  de  satisfaction  vers  Dieu ,   comme  de  la  plus 
ample  cognoissance ,   vient   la   satisfaction    plus   ample, 
loinct  que  pour  nous  apprendre  à  hayr  la  crasse ,  qui  nous 
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dififorme  le  visage  de  la  conscience  ,  il  sert  de  luy  présenter 
à  toute  heure  son  mirouer  :  obtenez  qu'elle  travaille  à  se 
contempler  en  cet  estât ,  comme  elle  fait  en  s'estudiant 
pour  se  descrire ,  vous  la  portez  à  l'avoir  en  horreur. 
Mais  laissons  ce  propos  :  aussi  bien  ne  sçaurions  nous  dire 
que  des  sornettes  sur  ce  suiet ,  après  les  excellentes  choses 
que  nostre  autheur  dit  luy  mesme  ,  aux  chapitres  qui 
s'appellent ,  sur  des  vers  de  Virgile  ,  et  de  l'exercitation. 
Il  est  bien  vray  qu'en  saison  telle  que  la  nostre ,  oii  les 
choses  plus  excellentes  ont  moins  de  crédit,  il  faut  que 
les  sornettes  en  espèrent. 

Quant  à  quelques  gros  bonnets ,  qui  le  pretendoient 
taxer  d'ignorance,  ils  montrent  assez  qu'ils  veulent  de*- 
viser ,  et  nous  contenterons  de  les  escouter  pour  toute 
response  :  Non  seulement  pour  le  respect  des  discours  et 
considérations  que  cet  escrivain  apporte  sur  l'ignorance 
et  sur  la  science  ,  si  riches  et  sublimes ,  qu'on  recognoist 
assez  ,  qu'il  ne  peut  estre  ignorant  qu'oii ,  et  quand  il  luy 
plaist  (et  quiconque  cognoist  l'ignorance,  et  n'est  igno- 
rant qu'à  sa  mode  et  à  son  mot ,  surpasse  la  science)  :  que 
d'autant  qu'il  publie  aussi  ^  que  celuy  qui  le  surprendra 
en  ce  vice,  ne  fera  rien  contre  luy,  voire  mesme  que 
l'ignorance  est  sa  maistresse  forme  :  adioustons  qu'en- 
cores  ces  gens  ne  la  cognoissent  ils  en  son  ouvrage  ,  que 
par  la  profession  qu'il  faict  d'estre  son  partisan.  Nul  ne 
doibt  avoir  honte  d'ignorer  ,  s'il  n'ignore  les  choses  né- 
cessaires à  l'homme  en  gênerai ,  ou  à  luy  en  particulier 
par  sa  condition ,  ou  celles  qu'il  veut  qu'on  croye  qu'il 
sçache*  Or  non  seulement  nostre  autheur  n'est  blessé 
d'aucune  de  ces  trois  ignorances  :  mais  toutes  les  fois  qu'il 
parle  de  quelque  science  que  ce  soit ,  parlant  presque  de 
toutes  par  occasion  ^  s'il  n'en  parle  fort  amplement ,  au 
moins  ne  s'y  defferre  t'il  iamais ,  nonobstant  sa  profession 
d'ignorance.  A  quel  prix  ie  vous  supLe  se  tailleroit  la 
science ,  telle  que  ces  messieurs  mesmes  la  puissent  figurer 
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et  allonger  sa  portée  3  si  l'ignorance  de  cestuy  cy  se  taille 
au  prix  de  l'apologie  de  Sebon  ,  et  du  chapitre  de  la 
médecine ,  pour  ne  toucher  que  ces  deux  pièces  seules  de 
son  livre  ?  et  notamment  considérables  ,  en  cette  occasion 
de  monstrer ,  en  cas  que  besoin  fust,  s'il  est  sçavant,  ou 
s'il  ne  l'est  pas  ;  veu  qu'elles  sont  hors  de  son  principal 
gibbier  en  la  pluspart  de  leur  estendue ,  et  presque  uni- 
verselles en  ce  qu'on  appelle  vulgairement  science  et 
doctrine.  Quel  précieux  ignorant,  au  surplus,  qui  con- 
çoit si  pompeusement  l'ignorance  que  cestuy  cy?  ignorant 
qui  se  cognoist,  qui  se  proclame,  et  qui  n'est  recognu 
pour  tel ,  que  par  oii  il  luy  plaist  qu'on  le  recognoisse  ? 
quel  précieux  ignorant ,  qui  faict  voir  ou  bon  luy  semble , 
que  s'il  n'a  appris  les  sciences  ,  c'est  qu'il  a  senty  qu'il 
pouvoit  enseigner  les  meilleures  sans  les  apprendre  ? 
ignorant  enfin ,  qui  sçait  choisir  aux  mesmes  sciences  ce 
qtii  luy  faict  besoin  :  taxer  à  iuste  prix  la  part  qu'il  en 
eslit  et  celle  qvi'il  en  rebutte  ,  et  nous  montrer  le  droict 
usage  de  cette  là.  Certes  les  sciences  sont  de  si  facile  acqui- 
sition et  distribution  ,  qu'eux  mesmes  qui  parlent ,  et 
deux  mille  autres  dans  Paris ,  feroient  en  trois  ans  dix 
m.ille  docteurs  en  toutes  les  parties  de  la  doctrine ,  qui 
peuvent  à  leur  compte  mesme  deffaillir  à  ce  personnage  j 
langue  grecque  ,  grammaire  ,  physique  ,  métaphysique  , 
mathématique  :  mais  ie  leur  donne  quinze  ,  s'ils  peuvent, 
s'amassans  tous  ensemble ,  forger  en  l'espace  entière  de 
leur  vie ,  ie  ne  dy  pas  un  pareil  esprit  et  iugement;  ouy 
bien  seulement ,  un  esprit  qui  ait  aussi  bonne  grâce  à 
tympaniser  la  science ,  que  cetuy  cy  l'ignorance.  Qui 
peut  trouver  telles  sciences  de  collège  ,  ou  communes,  à 
dire,  en  cette  hautesse  d'entendement  et  de  iugement, 
au  cas  mesmes  qu'elles  luy  manquassent  du  tout;  sinon 
celuy  qui  ne  sçait  que  valent  l'entendement  ny  le  iuge- 
ment en  autruy,  pource -qu'il  ne  les  possède  pas?  Si  la 
science  outre  plus,  se  vante  d'enrichir  la  suflisance ,  la 
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suffisance  se  vante  aussi  d'avoir  engendré  la  science  :  et 
le  sçavant  ne  porte  pas  son  talent  par  tout ,  ce  que  le 
suffisant  faict  :  ny  la  science  ne  contrerolle  iamais  la  suf- 
fisance :  si  faict  bien  la  suffisance ,  la  science  :  et  l'instruit 
des  mesures  de  sa  force  et  de  sa  foiblesse ,  non  au  revers. 
De  plus ,  l'effet  de  celle  là  s'exprime  souvent  à  limiter , 
parfois  à  récuser  du  tout  celle  cy  ;  dont  nostre  sage  escrit } 
que  le  suffisant  est  suffisant  à  ignorer  mesmes.  Or  i'ap- 
pelle  sciences  de  collège  ,  ou  communes ,  ces  disciplines 
que  ie  viens  de  nommer ,  et  toutes  celles  en  un  mot  qui 
sont  hors  la  discipline  de  l'homme  et  de  la  vie  :  c'est  à 
dire  hors  la  morale,  consistant  en  la  faculté  d'agir,  rai- 
sonner et  iuger  droictement  :  doctrine  pour  laquelle  as- 
sister et  servir  après  tout,  les  autres  doctrines  sont  forgées, 
ou  elles  le  sont  avec  nul  ou  peu  de  fruict.  Partant  qui- 
conque la  tient  en  haut  degré ,  comme  faisoit  ce  mesme 
personnage,  peut  oublier  ou  négliger  toutes  les  autres, 
quand  il  luy  plaira   :    qui  s'appellent  purs  amusemens 
scholastiques  en  ceux  qui  ignorent  celle  cy  :  et  simples 
ornemens  et  adminicules  en  ceux  qui  la  sçavent.  Alcibiades 
trouvant  un  iour  Pericles  empesché  à  dresser  les  comptes 
de  son  administration  pour  les  rendre  au  peuple  ,  iugea 
qu'il  se  devoit  plustost  occuper  à  chercher  le  moyen  de 
n'en  rendre  point.  Et  combien  donc  a  plus  dignement 
faict ,  que  d'acquérir  les  sciences  vulgaires  dont  il  est 
question  ,  celuy  qui  a  relevé  son  esprit  à  tel  degré  de 
hauteur  par  une  autre  seule  bien  choisie  ,  en  luy  dédiant 
tout  ce  soin  que  le  commun  des  sçavans  dissipe  entre  elle 
et  cette  quantité  de  ses  compaignes  |  que  le  manquement 
de  celles  là  ne  luy  peut  apporter  aucune  imperfection 
ou  perte ,  ny  l'assistance   aucun  lustre ,  qu'il  ne  puisse 
pertinemment  négliger?  et  qui  sçait  comprendre  ,  et  faire 
comprendre  en  suyte  à  tout  homme  sage ,  que  ceste  absti- 
nence ou  négligence  est  bien  fondée?  Ceux  qui  apprennent 
ces  doctrines  là  s'égalent  à  elles  :  celuy  qui  faict  ce  traict 
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cle  les  négliger  à  telle  condition  d'advantage ,  s'esleve  par 
dessus  elles  :  et  Socrales  monarque  de  la  sagesse  e^  du 
genre  humain  ,  esleut  pour  son  partage  cette  espèce  de 
sapience  ,  sçavante  aux  mœurs,  et  par  tout  ailleurs  igno- 
rante, et  s'y  borna  toute  sa  vie.  Pour  le  regard  de  quelques 
uns,  qui  veulent  esteudre  les  effects  de  cette  prétendue 
ignorance  de  l'esprit  dont  nous  parlons ,  iusques  au  chan- 
gement de  quelques  termes  usitez  en  l'art  vulgairement , 
libertinage  de  sa  méthode ,  suyte  décousue  de  ses  discours , 
et  manque  de  relation  des  chapitres  avec  leurs  tiltres 
mesmes  par  fois  :  s'ils  sont  capables  de  croire  qu'une  teste 
de  ce  qualibre  ait  manqué  par  incapacité  à  faire  en  cela  , 
ce  que  tout  escolier  de  quinze  ans  peut  et  faict  ;  ie  trouve 
qu'ils  sont  si  plaisans  à  parler  que  ce  seroit  dommage  de 
les  faire  taire.  Ces  messieurs  avec  leurs  belles  animad- 
versions  ont  volontiers  cueilly  l'une  des  branches  de  cette 
ignorance  doctorale ,  laquelle  mon  père  nous  advertit  en 
quelque  lieu ,  que  la  science  faict  et  engendre  ,  comme 
elle  deffaict  la  populaire.  le  dis  qu'ils  ont  cueilly  l'une 
des  bi-anches  de  cette  ignorance  là  :  car  enfin  il  est  une 
autre  ignorance  haute  et  philosophique  ,  qu'ils  ne  cog- 
noissent  point ,  et  qui  nous  est ,  d'une  autre  sorte,  apportée 
et  enseignée  par  la  science  ,  s'il  est  besoin  de  le  dire  après 
ce  que  i'ay  représenté.  Science  à  laquelle  après  elle  montre 
le  chemin  qu'elle  doit  tenir  ,  luy  taille  sa  part ,  et  luy  fait 
voir,  qu'elle  n'est  ny  sage  ny  clair-voyante  ,  si  elle  ne 
reconnoist  relever  d'elle. 

Il  se  void  une  espèce  d'impertinens  iuges  des  Essais , 
entre  ceux  mesmes  qui  les  ayraent  j  ce  sont  ceux  qui  les 
louent  sans  admiration  :  signamment  en  un  siècle  ,  si 
esloigné  de  ceux  où  tels  fruits  germoient  autrefois.  La 
vraye  touche  des  esprits  ,  c'est  l'examen  d'un  nouvel  au- 
theur  :  et  celuy  qui  le  lit,  se  met  à  l'espreuve  plus  qu'il 
ne  l'y  met.  Cetuy  cy  sans  doute  ,  feroit  parler  en  homme 
ravy ,  le  lecteur  qui  le  sçauroit  cognoistre.  Quiconque 
I.  c 
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dit  de  Scipion ,  que  c'est  un  gentil  capitaine  et  désirable 
citoyen,  et  de  Socrates  ,  un  galand  homme,  leur  fait 
plus  de  tort,  que  tel  qui  totalement  ne  parle  point  d'eux: 
à  cause  que  si  l'on  ne  leur  donne  tout ,  quand  il  est 
question  de  leur  attribuer  des  advantages ,  on  leur  oste 
tout.  Vous  ne  sçauriez  louer  telles  gens ,  en  les  mesurant 
médiocrement ,  ny  peut  estre  amplement  :  ils  passent 
toute  mesure ,  i'enlends  mesure  qui  dit  et  retient  à  dire  ; 
et  peut  estre  qu'ils  passent  encores  celle  qui  ne  retient 
rien.  C'est  à  moy  de  cotter  combien  i'ay  veu  peu  de  cer- 
veaux capables  de  mettre  cet  ouvrage  à  iuste  prix  :  moy 
certes  qui  ne  l'y  mets  aussi  qu'imbecilement.  Nos  gens 
pensent  bien  sauver  l'honneur  de  leur  iugement,  quand 
ils  luy  donnent  ce  gentil  éloge  :  C'est  un  gentil  livre  : 
ou  :  c'est  un  bel  ouvrage  :  un  enfant  de  huict  années  en 
diroit  bien  autant.  Apres  tout  ie  leur  demande,  par  oii 
et  iusques  oii  beau  ?  quels  raisonnemens  ,  quelle  force , 
quels  argumens  des  anciens  luy  font  honte?  et  veux  fina- 
lement qu'ils  me  notent ,  que  c'est  que  vous  y  pouvez  sur- 
prendre ,  que  Plutarque  et  gens  de  sa  marque ,  n'eussent 
pris  plaisir  d'escrire  s'ils  s'y  fussent  rencontrez  ?  quel  iu- 
gement s'est  oncques  osé  si  pleinement  esprouver  ?  s'est 
offert  si  nud  ?  nous  a  laissé  si  peu  que  douter  de  sa  pro- 
fondeur,  et  que  désirer  de  luy?  ie  laisse  à  part  sa  grâce 
et  son  élégance.  Au  surplus  ie  ne  daignerois  pas  louer  les 
Essais,  d'estre  du  tout  à  leur  autheur;  si  plusieurs  mesmes 
des  livres  anciens  et  fameux  ,  n'estoient  pour  la  plus-part 
desrobez.  l'advoue  qu'il  a  fait  des  emprunts  :  mais  ils  ne 
sont  pas  si  fréquents ,  qu'ils  puissent  usurper  la  propriété 
de  son  œuvre ,  comme  i!  nous  advertit.  Et  ceux  qui  pen- 
sent avoir  apris  de  la  bouche  de  son  livre  mesme ,  qu'il 
est  basty  des  despouilles  de  Plutarque  et  de  Seneque , 
trouveroient  s'ils  avoient  tourné  feuillet ,  qu'il  entend 
que  ces  deux  autheurs  l'assistent,  non  pas  qu'ils  le  cou- 
vrent. A  quoy  nous  devons  adiouster ,  que  les  emprunts 
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sont  si  dextrement  adaptez  ,  que  le  bénéfice  de  l'applica- 
tion ,  ou  maintefois  quelque  enrichissement  dont  il  les 
rehausse  de  son  cru ,  contrepesent  ordinairement  le  bé- 
néfice de  l'invention.  Et  qui  plus  est,  ce  qui  nécessaire- 
ment se  faict  recognoistre  pour  sien  ,  ne  doit  rien  au 
meilleur  du  reste  :  sur  tout  oîi  la  solide  vigueur  des 
conceptions  et  le  iugement  font  leur  ieu.  Ceux  qui  ne 
cognoistroient  pas  d'ailleurs  ceste  vertu  de  nostre  livre , 
d'estre  entièrement  fils  de  son  père,  sentent  au  génie, 
enfonceant  sa  lecture  ,  qu'il  est  tout  d'une  main.  Mais 
quiconque  veut  sçavoir  ce  que  c'est ,  de  sentir  au  génie 
d'un  livre  qu'il  est  tout  d'une  main  ,  l'apprenne  par  contre- 
lustre  aux  escrits  de  Charron  ,  perpétuel  copiste  de  cestuy 
cy,  réservé  les  licences  oii  il  s'emporte  par  fois  :  si  bon 
ou  mauvais  copiste  pourtant  encore,  hors  de  là  mesme  , 
ie  croy  l'avoir  assez  exprimé.  Adioustons,  que  cette  égale 
et  plaisante  beauté  de  ce  livre  ,  son  nouvel  air,  son  inten- 
tion etsa  forme  incogneues  iusques  à  nos  iours,  expriment 
assez  ,  que  quiconque  l'ait  escrit ,  l'a  conceu.  Nouvel  air, 
dis  ie  :  car  vous  le  voyez  d'un  particulier  et  spécial  des- 
sein ,.  scrutateur  universel  de  l'homme  intérieur ,  et  de 
plus ,  correcteur  et  fléau  continu  des  erreurs  communes. 
Ses  compagnons  enseignent  la  sagesse ,  il  desenseigne  la 
sottise  :  et  a  bien  eu  raison  ,  de  vouloir  vuider  l'ordure 
hors  du  vase,  avant  que  d'y  verser  l'eau  de  naffe.  Les 
autres  discourent  sur  les  choses  :  cestuy  cy  sur  le  discours 
mesme ,  autant  que  sur  elles.  Ceux  là  sont  l'estude  du 
physicien,  du  methaphysicien,du  dialecticien  ,  du  mathé- 
maticien ,  ainsi  du  reste  :  cestuy  cy,  l'estude  de  l'homme. 
Il  esvente  cent  mines  nouvelles ,  mais  combien  diflicile- 
ment  esventables  ?  D'avantage  ,  il  a  cela  de  propre  à  luy, 
que  vous  diriez  qu'il  ait  espuisé  les  sources  du  iugement, 
et  qu'il  ayt  tantiugé,  qu'il  ne  reste  plus  que  iuger  après. 
Et  me  semble  qu'il  ayt  encores  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  peculier ,  en  délices  et  floridité  perpétuelles.  Comme 
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aussi  l'a-t-il  en  l'excellenccet  délicatesse  dont  il  applique 
non  seulement  ses  emprunts  ,  desquels  ie  viens  de  parler, 
mais  encore  ses  allégations  et  ses  exemples  :  en  sorte 
qu'autant  d'applications  ce  sont  presque  autant  de  belles 
inventions  :  louange  au  demeurant  qu'on  peut  estendre 
à  la  pluspart  des  coustures  ,  de  la  tissure,  et  du  bastiment 
de  ses  discours  et  de  son  langage. 

Combien  nous  diront  heureux  les  grandes  âmes  qui 
naistront  après  nous ,  de  ce  que  la  fortune  nous  ait  pro- 
duits en  une  saison  ,  oii  nous  ayons  peu  praticquer  la 
communication  et  la  bien-veuillance  de  celuy  qui  nous  a 
porté  ce  beau  fruict  ?  et  combien  regretteront  elles ,  qu'elle 
leur  ait  desnié  ce  bien  ?  Les  grands  esprits  sont  désireux 
outre  mesure ,  de  rencontrer  leurs  semblables  :  la  con- 
férence et  la  société  leur  estant  plus  nécessaires  et  dési- 
rables qu'à  tous  autres ,  et  ne  se  pouvans  édifier  ou 
rencontrer  bien  à  poinct  que  de  pareil  à  pareil.  Or  nous 
avons  escrit  un  mot  de  ce  suiet  en  autre  lieu  :  tant  pour 
le  mérite  de  la  chose  ,  que  pour  le  respect  d'un  autheur 
qui  a  parlé  si  noblement  et  si  précieusement ,  s'il  se  peut 
dire  ,  de  ces  dons  célestes ,  soubs  le  tiltre  de  l'amitié. 

Au  surplus  ,  l'opinion  qu'ont  eue  les  Imprimeurs,  que 
la  table  des  matières  pourroit  enrichir  la  vente  des  Essais , 
est  cause  qu'ils  l'y  ont  plantée  :  contre  mon  advis  neant- 
moins  :  parce  qu'un  ouvrage  si  plain  et  si  pressé  n'en 
peut  souffrir.  Autant  suis  ie  contraire  à  cette  vie  de  l'au- 
theur  ,  qu'ils  ont  logée  en  teste  ,  estant  complette  dans  le 
volume.  Quant  aux  noms  des  autheurs  citez ,  qui  se  voyent 
icy,  ou  pourront  voir  encores  ,  en  quelques  impressions  ; 
i'ay  reveu  et  confronté  sur  leur  texte ,  tous  ceux  qu'un 
incongnu  y  avoit  appliquez  :  retenu  les  vrais,  reietté  les 
faux,  augmentant  ces  véritables  d'une  moitié.  Si  bien 
qu'il  ne  reste  pour  ce  regard  ,  qu'environ  cinquante 
Yuides,  ou  noms  à  remplir,  en  ce  plantureux  nombre 
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de  près  de  douze  cens  passages.  C'estoit  pourtant  une 
assez  espineuse  difficulté  ,  que  de  trouver  la  source  d'une 
bonne  partie  des  authorités  de  ce  livre  :  l'autheur  en 
ayant  par  fois  meslé  deux  ou  trois  ensemble,  par  fois 
donné  tour  de  main  de  sa  façon  à  quelqu'autre ,  qui  les 
rend  de  plus  obscure  recherche.  Quoy  que  ce  soit ,  ie  ne 
me  fusse  iamais  demeslee  de  leur  queste  ,  si  des  personnes 
d'honneur  et  doctes  que  i'ay  nommées  autre  part,  ne 
m'eussent  preste  la  main.  Apres  tout ,  ie  recognois  que 
ceste  recherche  et  ces  cottes  d'autheui's ,  eussent  esté  né- 
gligées par  mon  père  :  et  moy  mesme  ne  me  fusse  pas 
mise  en  peine  de  courre  après  :  mais  trois  raisons  m'ont 
ibrcee  de  les  entreprendre  :  en  premier  lieu ,  cet  advan- 
cement  de  près  de  moitié  ;  secondement ,  la  besiise  d'une 
part  du  monde  ,  qui  croit  beaucoup  mieux  la  vérité  soubs 
la  barbe  chenue  des  vieux  siècles,  et  soubs  un  nom  d'an- 
tique et  pompeuse  vogue  :  tiercement,  l'interest  et  prière 
des  Imprimeurs.  Leur  mesme  prière  expresse  ,  m'a  con- 
trainte ,  non  pas  de  changer ,  ouy  bien  de  rendre  seule- 
ment moins  fréquents  en  ce  livre ,  trois  ou  quatre  mots  à 
travers  champ ,  et  de  ranger  la  syntaxe  d'autant  de  clauses  : 
ces  mots  sans  nulle  conséquence ,  comme  adverbes  ou 
particules  ,  qui  leur  sembloient  un  peu  revesches  au  goust 
de  quelques  douillets  du  siècle  :  et  ces  clauses  sans  aucune 
mutation  de  sens  ,  mais  seulement  pour  leur  osier  certaine 
dureté  ou  obscurité  ,  qui  sembloient  naistre  à  l'adventure 
de  quelque  ancienne  erreur  d'impression ,  ou  au  pis  aller 
de  ce  généreux  mespris  de  telles  nigeries  ,  que  leur  ouvrier 
affectoit.  le  ne  suis  pas  si  inconsidérée  ou  si  sacrilège , 
que  de  toucher  en  plus  forts  termes  que  ceux  là,  ny  à 
mot  ny  à  phrase  d'un  si  précieux  ouvrage  :  édifié  d'ailleurs 
de  telle  sorte  ,  que  les  mots  et  la  matière  sont  consubstan-^ 
tiels.  Si  quelqu'un  prend  la  peine  d'en  faire  une  confron- 
tation sur  le  vieil  et  bon  exemplaire  in-folio,  il  pourra 
dire  quelle  a  esté  ma  religion  en  cela.  Cependant  il  n'ap- 
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partiendroit  iamais  à  nul  après  moy  ,  d'y  mettre  la  maiii 
à  mesme  intention  ,  d'autant  que  nui  n'y  apporteroit  ny 
mesme  révérence  ou  retentie ,  ny  mesme  adveu  de  l'au- 
theur ,  ny  mesme  zèle  ,  ny  peut  estre  une  si  particulière 
cognoissance  du  livre.  En  ce  seul  poinct  ay-ie  esté  hardie, 
de  retrancher  quelque  chose  d'un  passage  qui  me  regarde  : 
à  l'exemple  de  celuy  qui  mit  sa  belle  maison  par  terre , 
affin  d'y  mettre  avec  elle  l'envye  qu'on  luy  en  portoit. 
loinct  que  ie  veux  démentir  maintenant  et  pour  l'advenir , 
par  cette  voye  ,  ceux  qui  croyent ,  que  si  ce  livre  me  louoit 
moins ,  ie  le  cherirois  et  servirois  moins  aussi. 

Les  Imprimeurs  m'ont  encore  pressée  de  tourner  les 
passages  latins  des  Essais ,  sur  le  désir  qu'ils  prétendent , 
que  plusieurs  ignorans  de  ce  langage,  ont  de  les  entendre. 
Ce  désir  est  assez  creu  :  veu  qu'un  lecteur  qui  cognoist 
ces  passages  là,  n'est  pas  plus  prest  de  demesler  bien  à 
poinct  l'ouvrage  auquel  ils  sont  enchâssez  ,  que  celuy  qui 
ne  les  cognoist  pas ,  s'il  n'est  d'autre  part  ferré  à  glace. 
Neantmoins  afin  de  servir  à  l'utilité  des  mesmes  Impri- 
meurs ou  Libraires ,  ie  me  suis  portée  à  les  traduire.  Si 
i'ay  rendu  la  poésie  comme  l'oraison  ,  sous  le  seul  genre 
de  la  prose  ,  pour  estre  plus  fidelle  traductrice ,  à  l'exemple 
d'autres  versions  authorisees  de   nostre  siècle  ;  on  peut 
dire  ,  que  i'ay  esté  soulagée  de  temps ,  non  de  solicitude 
aygue  :  la  moins  espineuse  et  scabreuse  circonstance  d'une 
telle  version  estant  de  la  représenter  en  vers.  le  le  dis , 
parce  que  ceste  masse  ,  ou  plutost  nuée  et  moisson  d'au- 
theurs  latins ,  est  la  cresme  et  la  fleur  choisie  à  dessein , 
comme  on  void  ,  de  l'ouvrage  des  plus  excellentsescrivains, 
et  -plus  elegans  et  riches  de  langage  comme  d'invention  : 
adioustons  ,  figurez  et  succincts.  Or  d'exprimer  la  con- 
ception d'un  grand  ouvrier ,  estoffee  de  telles  qualitez 
d'elocution  ,  et  l'exprimer  en  une  langue  inférieure  ,  avec 
quelque  grâce ,  vigueur  et  briefveté  ,  but  d'un  pertinent 
traducteur,  ce  n'est  pas  léger  effort.  Mais  combien  plus 
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est-ce,  d'exprimer  près  de  douze  cents  passages  de  ce  qua- 
libre,  amples,  médiocres  ou  petits?  Or  nonobstant  ma 
prose  générale  ,  ie  n'ay  pas  laissé  de  rendre  en  un  ou  deux 
vers ,  les  brefves  sentences ,  ou  autres  traicts  d'eslite  , 
i'entends  ceux  des  poètes  :  tant  pour  n'estre  astrainte  par 
aucune  religion,  à  renoncer  ce  privilège  de  passer  de  la 
prose  aux  vers ,  que  parce  qu'ils  sont  plus  faciles  à  retenir 
qu'elle.  Et  si  la  rithme  de  telles  sentences  est  par  fois 
diverse,  n'importe  à  l'oreille,  puis  qu'elle  ne  passe  point 
le  nombre  de  deux.  l'ay  tourné  d'autre  part  en  vers , 
quelques  passages  d'estendue  ;  un  à  l'entrée  du  livre  , 
d'autres  au  chapitre ,  sur  des  vers  de  Virgile  :  tant  par 
esbat ,  que  pour  piquer  si  ie  puis  quelqu'un  par  exemple 
à  faire  le  mesme  du  reste.  l'ay  traduictles  Grecs  aussi, 
sauf  deux  ou  trois,  que  l'autheur  a  traduits  luy-mesme , 
les  insérant  en  son  texte.  Ny  ne  présente  point  d'excuse 
d'avoir  laissé  dormir  les  libertins ,  sous  le  voile  de  leur 
langue  estrangere,  ou  d'avoir  tors  le  nez  à  quelque  mot 
fripon  de  l'un  d'entr'eux  :  si  ce  mot  a  esté  le  seul  qui  me 
peust  empescher  d'en  faire  présent  au  lecteur.  Aussi  peu 
m'excuseray  ie ,  d'avoir  au  besoin  usé  de  locutions  un  peu 
hardies  pour  la  prose  :  y  estant  forcée  par  la  nature  des 
vers  qu'elle  exposoit.  Au  surplus ,  en  deux  ou  trois  lieux 
seulement,  ie  me  suis  donné  liberté  d'un  mot  de  para- 
phrase :  iugeant  la  lumière  nécessaire  en  cet  endroit , 
pour  lever  a\i  foible  lecteur  l'occasion  de  supposer  une 
batologie.  Comme  aux  lieux  (qui  sont  courts  de  nombre 
pourtant),  oii  ie  l'ay  iugé  plus  en  train  d'ignorer  et  de 
chercher,  que  de  supposer  j  ie  me  suis  restreinte  dans  les 
loix  d'une  austère  traductrice.  l'adiousteray  sur  le  latin 
des  Essais  ;  que  si  par  fois  on  trouve  quelque  dissonance 
entre  le  texte  originaire  et  luy ,  comme  de  temps  ,  per- 
sonnes ,  et  autres  légères  circonstances  j  on  le  doit  attri- 
buer non  à  l'inadvertance  ,  mais  au  dessein  et  mesna- 
geraent  de  l'autheur ,  qui  par  ce  tour  de  soupplesse  se  l'est 
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approprié  :  comme  il  s'est  approprié  certains  passages , 
à  sens  tout  divers ,  et  par  fois  opposite  de  leur  intention 
natale ,  par  une  excellente  application.  C'a  esté  certes  une 
de  mes  peines ,  me  trouvant  sur  quelque  passage  con- 
tourné ou  frelaté  ,  de  l'exprimer  en  telle  sorte  ,  qu'il 
quadrast  sortablement  s'il  estoit  possible,  à  la  composi- 
tion originaire  et  à  l'application.  Enfin  s'il  se  trouve 
quelque  faute  en  mon  ouvrage  ,  i'espere  qu'elle  sera  faute, 
non  de  circumspection  ,  mais  bien  de  connoistre  les  menus 
suffrages  du  Donets,  ausquels  ie  suis  peu  versée,  pour 
avoir  appris  ceste  langue  plutost  afin  de  gouster  son  génie 
et  celuy  de  ses  grands  autheurs ,  que  sa  grammaire  :  ainsi 
i'espere  qu'un  lecteur  habile  homme ,  prendra  la  peine  de 
m'advertir  plustost  que  de  me  quereller. 

Excuse  lecteur,  les  fautes  d'impression  qui  nous  peu- 
vent estre  eschappees  :  ceux  qui  sçavent  que  c'est  d'im- 
primer ,  te  diront ,  qu'il  est  si  difficile  de  s'empescher  de 
broncher  à  ce  pas,  que  le  meilleur  ouvrage  de  la  presse 
n'est  autre  chose  que  le  moins  deffaillant  de  celte  part , 
comme  est  certes  cetuy  cy  :  duquel  après  tout,  nous 
avons  pris  la  peine  de  corriger  la  plus  part  des  erreurs 
avec  la  plume,  et  recueillir  en  un  errata,  bien  exact  le 
reste  de  celles  qui  peuvent  importer.  Au  contraire  pour- 
tant du  dessein  assez  ordinaire  ,  de  ceux  qui  font  imprimer 
pour  autruy ,  lesquels  fuyent  d'en  appliquer  aux  livres  : 
d'autant  qu'ils  ayment  mieux  que  la  réputation  de  la  suf- 
fisance d'un  autheur  demeure  fort  blessée  ,  que  si  celle 
de  leur  vigilance  l'estoit  un  peu.  Passe  légèrement  les 
moindres  fautes  :  comme  par  fois  quelques  ponctuations  , 
soit  au  françois  ou  au  latin  ,  et  par  fois  encores  quelque 
manque  d'orthographe ,  un  affaire ,  pour  un  ,  à  faire  , 
conte  pour  comte ,  cœur  pour  chœur ,  et  les  manquements 
de  pareil  air,  ou  de  la  façon  d'orthographier  du  temps 
que  le  livre  fut  premièrement  imprimé.  Si  ton  esprit  est 
digne  de  sa  lecture ,  tu  les  sçauras  bien  r'habiller  :  et  ie 
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pense  que  tu  croiras  bien  qu'aussi  eussions  nous  faict ,  si 
nous  les  eussions  apperceues  avant  qu'elles  eschapassent. 
Or  de  peur  qu'il  n'en  reste  quelqu'une ,  après  ma  recherche 
précédente  j  ie  te  promets  de  la  repeter  encores ,  et  d'en 
mettre  après  un  exemplaire  en  la  Bibliothèque  du  roy, 
et  l'autre  en  celle  de  monseigneur  le  garde  des  seaux , 
corrigez  des  derniers  traicts  de  ma  plume  :  afin  que  la 
postérité  y  puisse  avoir  recours  au  besoin.  l'ose  dire  que 
la  connoissance  toute  particulière  que  i'ay  de  cet  ouvrage , 
mérite  que  la  mesme  postérité  s'oblige  de  mes  soins ,  et 
s'y  fie.  Que  si  quelqu'un  accusoit  tant  de  menus  soins 
comme  ponctilleux ,  i'estime  au  contraire ,  qu'ils  ne  le 
peuvent  estre  assez  ,  sur  l'ouvrage  d'un  esprit  de  si  haute 
sagesse ,  que  ses  fautes  pourroient  servir  d'exemple  ,  si 
nous  permettions  qu'il  en  eschapast  icy.  Pour  les  accents 
du  grec ,  ie  n'y  entends  rien  :  et  cela  n'importe  guère  à 
ce  livre,  qui  n'en  couche  que  fort  peu  :  ny  telle  ignorance 
à  moy ,  si  i'en  suis  creue.  Quant  aux  cottes  des  autheurs 
en  marge  ,  on  ne  s'est  pas  tousiours  amusé  à  observer 
toutes  les  particules  de  la  Syntaxe ,  un  de ,  un  apud,  etc. , 
tant  pour  estrecir  le  champ  des  fautes  aux  compositeurs, 
que  parce  que  chacun  entend  ces  choses  à  demy  mot. 

Remercie  au  reste  de  cette  impression  les  grands  de  la 
France  ,  desquels  ma  gratitude  a  tellement  faict  sonner 
le  nom  par  tout ,  .qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  repeter  icy  : 
car  sans  leurs  dons ,  mon  zèle  de  te  rendre  ce  digne  ser- 
vice en  mourant,  restoit  inutile.  Les  libraires  et  impri- 
meurs ,  que  ie  sollicite  il  y  a  sept  ou  huict  ans  par  tout 
de  l'entreprendre  eux-mesmes,  comme  on  sçait,  estoient 
sourds  quand  ie  leur  proposois  mes  précautions ,  quoy 
qu'elles  ne  consistassent  seulement,  qu'à  les  obliger  d'ap- 
porter à  leur  ouvrage  une  iuste  correction.  Deux  raisons 
causoient  ce  refFus  :  la  première ,  c'est ,  qu'ils  veulent  com- 
munément tout  prendre,  et  ne  rien  mettre  :  la  seconde, 
que  ce  livre  est  en  vérité  d'une  correction  tresparticu- 
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lierement  difficile  :  dont  la  breveté  du  langage,  et  son 
bastiment  aussi  nouveau ,  qu'admirable ,  sont  causes  :  en 
sorte  qu'un  compositeur  et  un  correcteur  ordinaire  ,  y 
perdent  leur  ourse.  Outre  qu'il  arrive  souvent ,  que  ces 
libraires  et  imprimeurs  n'y  mettent  point  de  correcteur 
du  tout ,  s'ils  n'y  employent  par  forme  les  premiers  igno* 
rans,  qu'ils  trouvent  a.  bon  marché.  En  elFect,  la  seule 
correction  de  cette  impression  m'a  autant  cousté ,  qu'une 
de  leurs  impressions  entière  leur  couste  ,  sans  comter  ma 
propre  peine  et  mon  soin  :  et  si  ie  tiens  en  cela ,  ma  des— 
pense  pour  bien  employée.  Sçache  donc ,  lecteur  amou- 
reux de  ce  divin  ouvrage  ,  que  les  seules  impressions  de 
l'Angelier  depuis  la  mort  de  l'autheur  t'en  peuvent  mettre 
en  possession  :  notamment  celle  in-folio ,  dont  ie  vis  toutes 
les  espreuves  :  et  celle  cy ,  sa  sœur  germaine.  Si  tu  prends 
soin  de  confronter  toutes  les  autres ,  en  quelques  lieux  et 
volumes  qu'elles  se  soyent  faictes,  ou  se  fa  cent  à  l'ad- 
venir,  par  la  seule  entreprise  des  mesmes  imprimeurs  ou 
libraires,  contre  ces  deux  ;  tu  pourras  cognoistre  si  ie  dis 
vray  :  et  en  concevras  autant  d'horreur  que  moy ,  si  la 
fortune  ne  faict  un  miracle  pour  les  suivantes,  qu'elle 
n'a  iamais  faict  pour  les  précédentes.  l'achevois  cecy  à 
Paris  en  iuin ,  mil  six  cents  trente  cinq. 
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Cj'est  icy  un  livre  de  bonne  foy ,  lecteur.  Il  t'advertit 
des  l'entrée,  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  auscune  fin, 
que  domestique  et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considé- 
ration de  ton  service ,  ny  de  ma  gloire  :  mes  forces  ne 
sont  pas  capables  d'un  tel  dessein.  le  l'ay  voué  à  la 
commodité  particulière  de  mes  parents  et  amis  ;  à  ce 
que  m'ayants  perdu  (ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost)  ils 
y  puissent  retrouver  quelques  traicts  de  mes  condi- 
tions et  humeurs,  et  que  par  ce  moyen  ils  nourrissent 
plus  entière  et  plus  vifve  la  cognoissance  qu'ils  ont 
eue  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour  rechercher  la  faveur 
du  monde ,  ie  me  feusse  mieulx  paré ,  et  me  presen- 
teroy  en  une  desmarche  estudiee  :  ie  veulx  qu'on  m'y 
voye  en  ma  façon  simple ,  naturelle  et  ordinaire ,  sans 
contention  et  artifice  :  car  c'est  moy  que  ie  peinds. 
Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  et  ma  forme  naïfve, 
austant  que  la  révérence  publique  me  l'a  permis.  Que 
si  i'eusse  esté  parmy  ces  nations  qu'on  dict  vivre  en- 
cores  soubs  la  doulce  liberté  des  premières  loix  de 
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nature;  ie  t'asseure  que  ie  m'y  feusse  tresvolon tiers 
peinct  tout  entier  et  tout  nud.  Ainsj,  lecteur,  ie  suis 
moy-mesme  la  matière  de  mon  livie  :  ce  n'est  pas 
raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subiect  si 
frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc.  De  Montaigne  ,  ce 
premier  de  mars  mil  cinq  cents  quatre-vingts. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Par  divers  moyens  on  arrive  à  pareille  fin. 

Lia  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  Parla  sou- 
ceulx  qu'on  a  offensez,  lors  qu'ayants  la  ven-  aIi',oiiit  ceuî 
geance  en  main,  ils  nous  tiennent  à  leur  mercy,  J"  '^V  ^  °^" 
c'est  de  les  esmouvoir  ,  par  soubmission  ,  à 
commisération  et  à  pitié  :  toutesfois  la  bra-  Etquelque- 
verie  ,  la  constance  et  la  resolution ,  moyens  feî-Le  "iJso- 
tous  contraires  ,  ont  quelquesfois  servy  à  ce  ^"*^°°' 
mesme  effect. 

Edouard  {a) ,  prince  de  Galles ,  celuy  qui  ré- 
genta si  longtemps  nostre  Guienne ,  personnage 

(a)  Que  les  Anglois  nomment  communément  the  black 
Prince,  le  Prince  noir,  fils  d'Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, et  père  de  l'infortuné  Richard  II.  C. 
I.  t 
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duquel  les  conditions  et  la  fortune  ont  beau- 
coup de  notables  parties  de  grandeur,  ayant 
esté  bien  fort  offensé  par  les  Limosins ,  et  pre- 
nant leur  ville  par  force ,  ne  peut  estre  arresté 
par  les  cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants 
abandonnez  à  la  boucherie  ,  luy  criants  mercy, 
et  se  iectants  à  ses  pieds  ;  iusqu'à  ce  que ,  pas- 
sant tousiours  oultre  dans  la  ville ,  il  apperceut 
trois  gentilshommes  françois  qui,  d'une  har- 
diesse incroyable,  souslenoient  seuls  l'effort  de 
son  armée  victorieuse.  La  considération  et  le 
respect  d'une  si  notable  vertu  reboucha  pre- 
mièrement la  poincte  de  sa  cholere,  et  com- 
mencea  par  ces  trois  à  faire  miséricorde  à  touts 
les  aultres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberclî ,  prince  de  l'Epire ,  suyvant  un 
soldat  des  siens  pour  le  tuer,  et  ce  soldat,  ayant 
essayé  par  toute  espèce  d'humilités  et  de  sup- 
plications de  l'appaiser ,  se  résolut  à  toute 
extrémité  de  l'attendre  l'espee  au  poing  :  cette 
sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  furie  de 
son  maistre ,  qui ,  pour  luy  avoir  veu  prendre 
un  si  honnorable  party,  le  receut  en  grâce.  Cet 
exemple  pourra  souffrir  aultre  interprétation 
de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  force 
et  vaillance  de  ce  prince  là. 
inimitie'dis-       L'cmpcrcur  Courad    troisiesme ,   ayant   as- 

sipée  par  un      .  ,     ,  ^        i     i  i  i       tv       •  i 

mouvement    Siège  (a)  Guelphe  duc  de  Bavieres ,  ne  voulut 

(le  pitié'. 

(a)  En  ii4o,dansWinsberg,  villedelahauteBavière.C. 
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condescendre  à  plus  doulces  conditions,  quel- 
ques viles  et  lasclies  satisfactions  qu'on  luy 
offrist,  que  de  permettre  seulement  aux  gen- 
tilsfemmes  (a)  qui  estoient  assiégées  avecques  le 
duc,  de  sortir,  leur  honneur  sauve ,  à  pied ,  avec- 
ques ce  qu'elles  pourroient  emporter  sur  elles. 
Et  elles  ,  d'un  cœur  magnanime ,  s'advisèrent  de 
charger  sur  leurs  espaules  leurs  maris,  leurs 
enfants,  et  le  duc  mesme.  L'empereur  print  si 
gran/1  plaisir  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  cou- 
rage ,  qu'il  en  pleura  d'ayse ,  et  amortit  toute 
cette  aigreur  d'inimitié  mortelle  et  capitale  qu'il 
avoitporteeàce  duc;  et  dez  lors  en  avant traicta 
humainement  luy  et  les  siens.     ^ 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  m'em- 
porteroit  ayseement;  car  i'ay  une  merveilleuse 
lascheté  vers  la  miséricorde  et  mansuétude. 
Tant  y  a ,  qu'à  mon  advis  ie  serois  pour  me 
rendre  plus  naturellement  à  la  compassion  qu'à 
l'estimation  :  si  est  la  pitié  passion  vicieuse  aux 
Stoïcques;  ils  veulent  qu'on  secoure  les  affligez, 
mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et  compatisse 
avecques  eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent 
plus  à  propos,  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes, 
assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en 
soustenir  l'un  sans  s'esbranler,et  courber  soubs 
l'aultre.  Il  se  peult  dire  que ,  de  rompre  son 
cœur  à  la  commisération ,  c'est  l'effect  de  la 

(o)  Dames  nobles.  E.  J. 
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facilité,  debonnaireté  et  mollesse,  d'où  il  ad- 
vient que  les  natures  plus  foibles  ,  comme 
celles  des  femmes,  des  enfants  et  du  vulgaire, 
y  sont  plus  subiectes  ;  mais,  ayant  eu  à  des- 
daing  les  larmes  et  les  prières ,  de  se  rendre  à 
la  seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la 
vertu ,  que  c'est  l'effect  d'une  ame  forte  et  im- 
ployable  ,  ayant  en  affection  et  en  honneur 
Les  Thé-  une  vigucur  masle  et  obstinée.  Toutesfois  ez 
mes  par  la  amcs  moius  gencrcuses ,  l'estonnement  et  l'ad- 
pamiuondas.  miration  peuvent  faire  naistreun  pareil  effect: 
tesmoing  le  peuple  thebain  ,  lequel ,  ayant  mis 
en  iustice  d'accusation  capitale  ses  capitaines, 
pour  avoir  continué  leur  charge  oultre  le  temps 
qui  leur  avoit  esté  prescript  et  preordonné  ,  ab- 
solut à  toute («) peine  Pelopidas,quiplioitsoubs 
le  faix  de  telles  obiections ,  et  n'employoit  à  se 
'  garantir  que  requestes  et  supplications  ;  et  au 
contraire  Epaminondas ,  qui  veint  à  raconter 
magnifiquement  les  choses  par  luy  faictes ,  et 
à  les  reprocher  au  peuple  d'une  façon  fiere 
et  arrogante ,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre 
seulement  lesbalotes(é)  en  main  ;  et  se  départit 
.  l'assemblée ,  louant  grandement  la  haultesse 
du  courage  de  ce  personnage. 

Dionysius  le  vieil ,  aprez  des   longueurs  et 

(a)  Avec  peine.  E.  J. 

{b)  Petites  balles  de  diverses  couleurs  pour  désigner  les 
suffrages  ,  et  ballotter  o\x  tirer  au  sort  les  candidats.  E.  J. 
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«liffiçultés  extrêmes ,  ayant  prins  la  ville  de  Cruauté 
Regge,  et  en  icelle  le  capitaine  Phyton,  grand  vieuxDenys, 
homme  de  bien,  qui  l'avoit  si  obstineement  racuse/  *^ 
deffendue,  voulut  en  tirer  un  tragique  exem- 
ple de  vengeance.  Il  luy  dict  premièrement, 
comme  le  iour  avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils , 
et  touts  ceulx  de  sa  parenté  :  à  quoy  Phyton 
respondit  seulement  «  Qu'ils  en  estoient  d'un 
iour  plus  heureux  que  luy  ».  Aprez  il  le  feit 
despouiller  et  saisir  à  des  bourreaux ,  et  le 
traisner  par  la  ville,  en  le  fouettant  très  igno- 
minieusement et  cruellement,  et  en  oultre  le 
chargeant  de  félonnes  paroles  et  contume- 
lieuses  {à)  :  mais  il  eut  le  courage  tousiours 
constant ,  sans  se  perdre  ;  et ,  d'un  visage  ferme , 
alloit  au  contraire  ramentevant(è)  à  haulte  voix 
l'honnorable  et  glorieuse  cause  de  sa  mort , 
pour  n'avoir  voulu  rendre  son  païs  entre  les 
mains  d'un  tyran  ;  le  menaceant  d'une  pro- 
chaine punition  des  dieux.  Dionysius  ,  lisant 
dans  les  yeulx  de  la  commune  de  son  armée , 
que,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  de  cet 
ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur  chef  et  de 
son  triumphe,  elle  alloit  s'amollissant  par  l'es- 
tonnement  d'une  si  rare  vertu ,  et  marchandoit 
de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher  Phyton. 
d'entre  les  mains  de  ses  sergeants ,  feit  cesser 

(a)  Outrageantes.  E.  J. 

(b)  Rappelant  à  l'esprit,  à  la  mémoire.  E.  J^ 
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ce  martyre,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en 

la  mer. 
L'homme,       Gcrtcs   c'cst  un   subicct    merveilleusement 
fortvarmbie.  ^^j jj  ^  divcrs  et  ondoyant,  que  l'homme  :  il  est 

malaysé  d'y  fonder  iugement  constant  et  uni- 

Pompëeres-  forme.  Voylà  Pompeius  qui  pardonna  à  toute 

cessk)n"d'un  la  villc  dcs  Mamcrtius ,  contre  laquelle  il  estoit 

citoyen,  qui  £    ^^   animé,  en   considération  de  la  vertu  et 

veut  mourir  " 

poursavUie.  magnanimité  du  citoyen   Zçnon,quise  char- 

geoit  seul  de  la  faulte  publicque  ,  et  ne  requeroit 

aultre  grâce   que  d'en   porter  seul  la  peine  : 

et  l'hoste  de  Sylla ,  ayant  usé ,  en  la  ville  de 

Sylla s'irrite  Peruse(a),  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna  rien 

pareille  "gï  ^y  pour  soy  ny  pour  les  aultres.  Et,  directe- 

°^™Cruautë  ^^^^^^  coutrc  mcs  premiers  exemples,  le  plus 

a'Alexanare-  hardv  dcs  hommcs  et  si  ejracieux  aux  vaincus , 

le  -  Grand  ,  *'  ° 

contre  un  en-  Alcxaudrc ,  forccaut,  aprcz  beaucoup  de  grandes 

nemi     d'une     ,.^^       ,  i         -ii       i     /-<  t.      • 

valeur  intre-  ditticultez ,  la  viUc  de  Gaza ,  rencontra  Betis  qui 
^^  ^'  y  commandoit,  de  la  valeur  duquel   il   avoit 

pendant  ce  siège  senti  des  preuves  merveil- 
leuses ,  lors  seul ,  abandonné  des  siens  ,  ses 
armes  despecees ,  tout  couvert  de  sang  et  de 
playes ,  combattant  encores  au  milieu  de  plu- 
sieurs Macédoniens  qui  le  chamailloient  de 
toutes  parts;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une  si 
chère  victoire  (  car,  entre  aultres  dommages ,  il 

(a)  Plutarque ,  d'où  ceci  a  été  tiré ,  dit  Préneste ,  ville  du 
Latium.  (  Voy .  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires, 
d'état',  ch.  ty.)  Peruse  ou  Perouse  est  dans  la  Toscane.  C. 
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avoit  receu  deux  fi  esches  bleceures  sur  sa 
personne)  :  «  Tu  ne  mourras  pas  comme  tu  as 
voulu,  Betis;  fais  estât  qu'il  te  fault  souffrir 
toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif  »  :  l'aultre  ,  d'une 
mine  non  seulement  asseuree ,  mais  rogue  et 
altiere,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces. 
Lors  Alexandre,  voyant  son  fier  et  obstiné  si- 
lence :  «  A  il  flechy  un  genouil  ?  luy  est  il  es- 
chappé  quelque  voix  suppliante  ?  Vrayement, 
ie  vaincqueray  ce  silence  ;  et  si  ie  n'en  puis 
arracher  parole ,  i'en  arracheray  au  moins  du 
gémissement»  :  et ,  tournant  sa  cholere  en  rage , 
commanda  qu'on  luy  perceast  les  talons  ;  et  le 
feit  ainsi  traisner  tout  vif ,  deschirer  et  desmem- 
brer  au  cul  d'une  charrette.  Seroit  ce  que  la 
force  de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  com- 
mune, que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  res- 
pectast  moins  Pou  qu'il  l'estimastsi  proprement 
sienne ,  qu'en  cette  haulteur  il  ne  peust  souf- 
frir de  la  veoir  en  un  aultre ,  sans  le  despit 
d'une  passion  envieuse  ?  ou  que  l'impétuosité 
naturelle  de  sa  cholere  feust  incapable  d'op- 
position? De  vray,  si  elle  eust  receu  bride,  il 
est  à  croire  que  ,  en  la  prinse  et  désolation  de 
la  ville  de  Thebes ,  elle  l'eust  receue  ,  à  veoir  Et  contre 
cruellement  mettre  au  fil  de  l'espee  tant  de  phèbes?  ^^^ 
vaillants  hommes  perdus  et  n'ayants  plus 
moyens  de  deffense  publicque;  car  il  en  feut 
tué  bien  six  mille ,  desquels  nul  ne  feut  veu 
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ny  fuyant ,  ny  demandant  mercy  ;  au  rebours  , 
cherchants  qui  çà  ,  qui  là ,  par  les  rues  ,  à 
affronter  les  ennemis  victorieux ,  les  provo- 
quants à  les  faire  mourir  d'une  mort  honno- 
rable.  Nul  ne  feut  veu  si  abbattu  de  bleceures, 
qui  n'essayast  en  son  dernier  souspir  de  se 
venger  encores ,  et ,  avec  les  armes  du  de- 
sespoir ,  consoler  sa  mort ,  en  la  mort  de 
quelque  ennemy.  Si  ne  trouva  l'affliction  de 
leur  vertu  aulcune  pitié,  et  ne  suffisit  pas  la 
longueur  d'un  iour  à  assouvir  sa  vengeance  : 
ce  carnage  dura  iusques  à  la  dernière  goutte 
de  sang  espandable,  et  ne  s'arresta  que  aux 
personnes  désarmées  ,  vieillards  ,  femmes  et 
enfants ,  pour  en  tirer  trente  mille  esclaves. 


CHAPITRE  II. 

De  la  tristesse. 

Tristesse ,  XE  suis  dcs  plus  cxcmpts  de  cette  passion ,  et  ne 

passion    me-    i^    •  ^^>      .■  ^  i 

prisable.  1  aimc  ny  1  estime  ;  quoyque  le  monde  ay  t  entre- 
prins,  comme  à  prix  faict ,  de  l'honnorer  de  fa- 
veur particulière  :  ils  en  habillent  la  sagesse , 
la  vertu  ,  la  conscience  :  sot  et  monstrueux 
ornement  !  Les  Italiens  ont  plus  sortablement 
baptisé  de  son  nom  {à)  la  malignité  :  car  c'est 

(a)  Le  mot  italien  tristezza  signifie  malignité.  G. 
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une  qualité  tousiours  nuisible,  tousiours  folle; 
et,  comme  tousiours  couarde  et  basse,  les  Stoï- 
ciens en  deffendent  le  sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict  (a)  que  Psammenitus,roy 
d'Aegypte ,  ayant  esté  desfaict  et  prins  par  Cam- 
byses ,  roy  de  Perse ,  voyant  passer  devant  luy 
sa  fille  prisonnière  habillée  en  servante,  qu'on  Ses  effets. 
envoyoit  puiser  de  l'eau ,  touts  ses  amis  pleu- 
rants et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint  coy, 
sans  mot  dire ,  les  yeulx  fichez  en  terre  ;  et , 
voyant  encores  tantost  qu'on  menoit  son  fils 
à  la  mort,  se  mainteint  en  cette  mesme  con- 
tenance :  mais  qu'ayant  apperceu  un  de  ses 
domestiques  (è)  conduict  entre  les  captifs,  il 
se  meit  à  battre  sa  teste  ,  et  mener  un  dueil 
extrême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit 
dernièrement  d'un  prince  des  nostres ,  qui 
ayant  ouy  à  Trente,  où  il  estoit,  nouvelles  de 
la  mort  de  son  frère  aisné,  mais  un  frère  en 
qui  consistoit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute  sa 
maison,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa  se- 
conde espérance ,  et  ayant  soustenu  ces  deux 
charges  d'une  constance  exemplaire  ;  comme , 
quelques  iours  aprez,  un  de  ses  gents  veint  à 
mourir,  il  se  laissa  emporter  à  ce  dernier  acci- 

(à)  Hékodote,  L  3. 

(b)  Domestique  ne  signifie  pas  ici  serviteur,  mais  ami 
de  la  maison  ,  ami  intime.  E.  J. 
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dent,  et,  quittant  sa  résolution,  s'abandonna 
au  dueil  et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns 
en  prinrent  argument  qu'il  n'avoit  esté  touché 
au  vif  que  de  cette  dernière  secousse  :  mais ,  à 
la  vérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ailleurs  plein  et 
comblé  de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa 
les  barrières  de  la  patience.  Il  s'en  pourroit, 
dis  ie,  autant  iuger  de  nostre  histoire,  n'estoit 
qu'elle  adiouste  que  ,  Cambyses  s'enquerant  à 
Psammenitus  pourquoi,  ne  s'estant  esmeu  au 
malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  il  portoit  si 
impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  :  «  C'est, 
respondit  il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se 
peult  signifier  par  larmes ,  les  deux  premiers 
surpassants  de  bien  loing  tout  moyen  de  se 
pouvoir  exprimer  ». 
Tristesse  A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'in- 
se  peut  ex-  vcutiou  de  cct  ancien  peintre ,  lequel ,  ayant  à 
pnmer.  représenter  ,  au  sacrifice  de  Iphigenia ,  le  dueil 
des  assistants  selon  les  degrez  de  l'interest  que 
chascun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle  fille 
innocente ,  ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de 
son  art,  quand  ce  veint  au  père  de  la  vierge, 
il  le  peignit  le  visage  couvert ,  comme  si  nulle 
contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degré 
de  dueil.  Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent 
cette  misérable  mère  Niobé ,  ayant  perdu  pre- 
mièrement sept  fils,  et  puis  de  suite  autant  de 
filles ,  surchargée  de  pertes  ,  avoir  esté  enfin 
transmuée  en  rochier , 
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Diriguisse  mails  (i) , 

pour  exprimer  cette  morne,  muette  et  sourde 
stupidité  qui  nous  transit  lorsque  les  accidents 
nous  accablent,  surpassants  nostre  portée.  De 
vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre  ex- 
trême ,  doibt  estonner  toute  l'ame  et  luy  em- 
pescher  la  liberté  de  ses  actions  :  comme  il 
nous  advient,  à  la  chaulde  alarme  d'une  bien 
mauvaise  nouvelle,  de  nous  sentir  saisis,  tran- 
sis ,  et  comme  perclus  de  touts  mouvements  ; 
de  façon  que  l'ame,  se  relaschant  aprez  aux 
larmes  et  aux  plainctes  ,  semble  se  desprendre, 
se  aesmesler ,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à 
son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  vocl  laxata  dolore  est  (2). 

En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  feit  contre  la     Tristesse , 
veufve  de  lean  roi  de  Hongrie  {a),  autour  de  mortsubït"^ 

(i)  A  force  de  douleur,  elle  fut   changée  eu  rocher. 
OviD.  Met.  1.  6,  fab.  3,  V.  3o3. 

(2)  Et  la  douleur  à  peine  à  la  voix  fit  passage. 

Enéid.  1.  2,  v.  i5i. 
(a)  Ce  trait  d'histoire  est  raconté  différemment  dans 
l'édition  de  1802,  Après  ces  mots  ,  autour  de  Bude ,  on 
lit  ce  qui  suit  :  «  Raïsciac  ,  capitaine  allemand ,  voyant 
rapporter  le  corps  d'un  homme  de  cheval  à  qui  chascun 
avoit  veu  excessifvement  bien  faire  en  la  meslee  ,  le  plai- 
gnoit  d'une  plaincte  commune  :  mais,  curieux  avecques 
les  aultres  de  cognoistre  qui  il  estoit,  aprez  qu'on  l'eut 
desarmé  ,  trouva  que  c'estoit  son  fils  j  et ,  parmi  les  larmes 
publicqucs ,  luy  seul  se  teint ,  sans  espandre  ny  voix  ny 
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Bude,un  gendarme  feut  particulièrement  re- 
marqué de  chascun  ,  pour  avoir  excessifvement 
bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  meslee , 
et,  incogneu  ,  haultement  loué  et  plainct,  y 
estant  demouré  ,  mais  de  nul  tant ,  que  de 
Raïsciac,  seigneur  allemand,  esprins  d'une  si 
rare  vertu.  Le  corps  estant  rapporté ,  cettuy 
cy,  d'une  commune  curiosité ,  s'approcha  pour 
veoir  qui  c'estoit;  et,  les  armes  ostees  au  tres- 
passé ,  il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la 
compassion  aux  assistants  :  luy  seul ,  sans  rien 
dire,  sans  ciller  les  yeulx ,  se  teint  debout, 
contemplant  fixement  le  corps  de  son  Ms  ; 
iusque  à  ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse  , 
ayant  accablé  ses  esprits  vitaux ,  le  porta  roide 
mort  par  terre. 

Chl  pu6  dir  com'  egli  arde,  è  in  picciol  fuoco  (i) , 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter 
une  passion  insupportable  : 

Misero  quod  omnes 
Erîpît  sensus  mihi  :  nam ,  simul  te , 
Lesbia ,  aspexi ,  nihil  est  super  mî 

Quod  loquar  amens  : 
Lingua  sed  torpet  j  tenuis  sub  artus 

pleurs ,  debout  sur  ses  pieds  ,  les  yeux  immobiles ,  le 
regardant  fixement ,  iusques  à  ce  que  l'effort  de  la  tris- 
tesse ,  venant  à  glacer  ses  esprits  vitaux ,  le  porta  en  cet 
estât  roide  mort  par  terre  ». 

(i)  C'est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  on 
aime.  Petrarc.  sonetlo  iSy,  versu  ultimo. 
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ï'iamma  dimanat  j  sonitu  suopte 
Tiiiuiunt  aures  :  gemina  teguntur 
Lumiaa  nocte  (i). 

Aussi  n'est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante 
chaleur  de  l'accez ,  que  nous  sommes  propres 
à  desployer  nos  plainctes  et  nos  persuasions; 
l'ame  est  lors  aggravée  de  profondes  pensées,  et 
le  corps  abbattu  et  languissant  d'amour  :  et  de 
là  s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite  qui 
surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison,  et 
cette  glace  qui  les  saisit ,  par  la  force  d'une 
ardeur  extrême ,  au  giron  mesme  de  la  iouis- 
sance  {a).  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster 
et  digérer  ne  sont  que  médiocres  : 

Curae  levés  loquuntur,  ingénies  stupent  (2). 

(1)  Catull.  epigr.  5i  ;  v.  5,  Ces  vers  sont  une  imitation 
d'une  ode  de  Sapho  que  Boileau  a  traduite.  Voici  sa  tra- 
duction ,  avec  les  changements  qu'y  a  faits  M.  Delille  : 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois , 
Et ,  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  âme , 

Je  demeure  sans  voix  ; 
Je  n'entends  plus ,  un  voile  est  sur  ma  vue  : 
Je  rêve ,  et  tombe  en  de  douces  langueurs  5 
Et  sans  baleine  ,  interdite ,  éperdue , 

Je  tremble ,  je  me  meurs  ! 

{a)  Montaigne  ajoutoit  ici  :  «  Accident  qui  ne  m'est  pas 
incogneu  »  j  mais  il  a  rayé  cette  phrase  dans  l'exemplaire 
corrigé.  J'en  tiens  note  ,  pour  faire  connoître  svir  ce  fait, 
purement  physiologique,  le  tempérament  et  la  constitu- 
tion particulière  de  Montaigne.  N. 

(2)  ....  Légères ,  elles  s'expriment  ^  extrêmes ,  elles  sç 
taisent.  SeiNec.  Hipp.  acte  2 ,  scène  3  ,  v.  607. 
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Autres  ef-  La  surprinsc  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne 

felsdelatris-     , 

tesse.  de  mesme  : 

Ut  me  conspexit  venientem ,  et  Troïa  circum 
Arma  amens  vidit  j  magnis  exterrita  monstris , 
Diriguit  visu  in  medio  5  calor  ossa  reliquit  ; 
Labitur  j  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur(i). 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse 
d'ayse  de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de 
Cannes,  Sophocles  et  Denys  le  tyran  qui  tres- 
passerent  d'ayse,  et  Talva  qui  mourut  en  Cor- 
segue  (a),  lisant  les  nouvelles  des  honneurs  que 
le  sénat  de  Rome  luy  avoit  décernez  ,  nous 
tenons  ,  en  nostre  siècle  ,  que  le  pape  Léon 
dixiesme ,  ayant  esté  adverty  de  la  prinse  de 
Milan  qu'il  avoit  extrêmement  souhaitée ,  entra 
en  tel  excez  de  ioie ,  que  la  fiebvre  l'en  print, 
et  en  mourut.  Et,  pour  un  plus  notable  tesmoi- 
gnage  de  l'imbécillité  humaine,  il  a  esté  remar- 
qué par  les  anciens,  que  Diodorus  le  dialecticien 
mourut  sur  le  champ ,  esprins  d'une  extrême 
passion  de  honte  pour,  en  son  eschole  et  en 
public ,  ne  se  pouvoir  desvelopper  d'un  argu- 
ment qu'on  luy  avoit  faict.  le  suis  peu  en 
prinse  de  ces  violentes  passions  :  i'ai  l'appre- 

(i)  Dès  qu'elle  m'aperçoit  ,  dès  qu'elle  reconnoît  les 
armes  troyennes  ,  hors  d'elle-mém,e  ,  frappée  comme  d'une 
vision  effrayante ,  elle  demeure  immobile  ^  son  sang  se 
glace  ,  elle  tombe ,  et  ce  n'est  que  long-temps  après  qu'elle 
parvient  à  retrouver  la  voix.  Enéid.  1.  3,  v.  3o6. 

(a)  Corsegue  ,  pour  Corse ,  du  latin  Cor  sic  a.  E.  J. 
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hension  naturellement  dure  ;  et  l'encrouste  et 
espessis  touts  les  iours  par  discours. 


CHAPITRE   IIL 

Nos  affections  s'emportent  au  delà  de  nous. 

(jEULx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tou-  L'homme, 
siours  beeant  («)  aprez  les  choses  futures ,  et  nous  de°î'avenîr. 
apprennent  à  nous  saisir  des  biens  présents  et 
nous  rasseoir  en  ceulx  là ,  comme  n'ayants 
aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire 
assez  moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est 
passé,  touchent  la  plus  commune  des  humaines 
erreurs,  s'ils  osent  appeler  erreur,  chose  à  quoy 
nature  mesme  nous  achemine ,  pour  le  service 
de  la  continuation  de  son  ouvrage ,  nous  im- 
primant comme  assez  d'aultres ,  cette  imagina- 
tion faulse ,  plus  ialouse  de  nostre  action  que 
de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous  ;  nous 
sommes  tousiours  au  delà  :  la  crainte,  le  désir, 
l'espérance,  nous  eslancent  vers  l'advenir,  et 
nous  desrobbent  le  sentiment  et  la  considéra- 
tion de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui 

(a)  Soupirant.  E.  J. 
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sera,  voire  quand  nous  ne  serons  plus.  Cala- 
rnitosus  est  animus  futuri  anoçius  (i). 
Enquoicoti-       Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en 
de  rhomn°e.'^  Platon  :  «  Fay  ton  faict ,  et  te  cognoy  ».  Chascun 
de  ces  deux  membres  enveloppe  généralement 
tout  nostre  debvoir,  et  semblablement  enve- 
loppe son  compaignon.  Qui  auroit  à  faire  son 
faict ,   verroit    que    sa   première    leçon ,   c'est 
cognoistre  ce  qu'il  est  et  ce  qui  luy  est  propre  : 
et  qui  se  cognoist,  ne  prend  plus  le  faict  estran- 
gier  pour  le  sien;  s'aime  et  se  cultive  avant 
toute  aultre  chose  ;  refuse  les  occupations  su- 
perflues et  les  pensées  et  propositions  inutiles» 
Comme  la  folie ,  quand  on   luy  octroyera  ce 
qu'elle  désire ,  ne  sera  pas  contente ,  aussi  est 
la  sagesse  contente  de  ce  qui  est  présent,  ne 
se  desplaist  iamais  de  («)  soy.    Epicurus   dis- 
pense son  sage  de  la  prévoyance  et  soucy  de 
l'advenir. 
La  loi  qui       Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez, 
xaminer    la  ccllc  icy  me  Semble  autant  solide  qui  oblige  les 
priîfces'^JprS  ^^tious  dcs  priuccs  à  estre  examinées  aprez  leur 
leur   mort,  mort.  Ils  sout  compaignous ,  sinon  maistres, 

est   tres-rai-                                                    r      o              7                                         7 
sonnable.         

(i)  Tout  esprit  inquiet  de  l'avenir  est  malheureux. 
Senec.  epist.  98. 

{a)  Cette  réflexion  est  la  traduction  exacte  de  ce  passage 
de  Cicéron  :  TJt  stultitia ,  etsi  adepta  est  quod  concu- 
pivit ,  nunquam  se  tamen  satis  consecutam  putal  :  sic 
sapientia  semper  eo  contenta  est  quod  adest }  nequc 
cam  unquam  sui  pœnitet.  Tusc.  qusesl.  1.  5,  c.   18.  N. 
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des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  ré- 
putation et  biens  de  leurs  successeurs  ;  choses 
que  souvent  nous  préférons  à  la  vie.  C'est  une 
usance  qui  apporte  des  commoditez  singulières 
aux  nations  où  elle  est  observée,  et  désirable  à 
touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce 
qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme 
la  leur. 

Nous   debvons   la  subiection  et  obéissance    Ondoitl'o- 

1  i   >     i        .  11  11  béissance     à 

également  a  touts  roys,  car  elle  regarde  leur  tous  les  rois  j 
office  ;  mais  l'estimation ,  non  plus  que  l'af-  "TaffeSn' 
fection ,  nous  ne  la  debvons  qu'à  leur  vertu,  "^.f^"*  ^"^* 

'  ^  qualeurver- 

Donnons  à  l'ordre  politique  de  les  souffrir  pa-  *"• 
tiemment  indignes  ;  de  celer  leurs  vices  ;  d'aider 
de  nostre  recommendation  leurs  actions  indif- 
férentes, pendant  que  leur  auctorité  a  besoing 
de  nostre  appuy  :  mais  notre  commerce  finy, 
ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  iustice  et  à 
nostre  liberté ,  l'expression  de  nos  vrays  ressen- 
timents ;  et  nommeement  de  refuser  aux  bons 
subiects  la  gloire  d'avoir  reveremment  et  fidel- 
lement  servi  un  maistre,  les  imperfections  du- 
quel leur  estoient  si  bien  cogneues  ;  frustrant 
la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui, 
par  respect  de  quelque  obligation  privée ,  es- 
pousent  iniquement  la  mémoire  d'un  prince 
meslouable,  font  iustice  particulière  aux  des- 
pens  de  la  iustice  publicque.  Titus  Livius  («) 

(a)  L.  35,c.  48,  n°2. 
I.  2 
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dict  vray  «  que  le  langage  des  hommes  nourris 
soubs  la  royauté,  est  tousiours  plein  de  vaines 
ostentations  et  fauls  tesmoignages  »  ;  chascun 
eslevant  indifféremment  son  roy  à  l'extrême 
ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine.  On 
peult  reprouver  la  magnanimité  de  ces  deux 
soldats  qui  respondirent  à  Néron ,  à  sa  barbe, 
l'un  enquis  de  luy  pourquoy  il  lui  vouloit 
mal  :  («)  «  le  t'aimoy  quand  tu  le  valois  ;  mais 
depuis  que  tu  es  devenu  parricide ,  boutefeu , 
basteleur,  cocher,  ie  te  hay  comme  tu  mérites»  : 
l'aultre,  pourquoy  il  le  vouloit  tuer;  «parceque 
ie  ne  treuve  aultre  remède  à  tes  continuels 
maléfices  »  :  mais  les  publics  et  universels  tes- 
moignages qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté  rendus, 
et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy  et  à  touts  mes- 
chants  comme  lui ,  de  ses  tyranniques  et  vilains 
deportements  ,  qui  de  sain  entendement  les 
peult  reprouver? 
Vaine  ce-      Il  me  dcsplaist  qu'en  une  si  saincte  police 

rémonie  des  i      i  i  "  c  ■* 

Lacédc'mo-    quc  la  lacedemonieune,  sc  reust  meslee  une  si 

mortd'e leurs  fcincte  ccrimouic  :  A  la  mort  des  roys ,  touts 

'^°^®*  les  confederez  et  voisins ,  et  touts  les  Ilotes  , 

hommes,  femmes,  peslemesle,  se  descoupoient 

le  front,  pour  tesmoignage  de  dueil ,  et  disoient 

en  leurs  cris  et  lamentations ,  que  celuy-là , 

.  quel  qu'il  eust  esté ,  estoit  le  meilleur  roy  de 

{a)  Tacit.  Annal.  1.  i5,  c.  ^'j. 
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touts  les  leurs  ;  attribuant  au  reng  le  loz  («) 
qui  appartenoit  au  mérite,  et  qui  appartient 
au  premier  mérite ,  au  postreme  et  dernier 
reng. 

Aristote ,  qui  remue  toutes  choses ,  s'enquiert ,     Reflexions 
sur  le  mot  de  Solon  (t>)  que  «  INui  avant  mourir  Solon  ,  que 

1..J-.I  -1         i\  nul     homme 

ne  peult  estre  dict  heureux  » ,  si  celuy-la  mesme  ne  peut  être 
qui  a  vescu ,  et  qui  est  mort  à  souhait ,  peult  t^^ant"^^11  ' 
estre  dict  heureux  si  sa  renommée  va  mal ,  si  """^• 
sa  postérité  est  misérable.  Pendant  que  nous 
nous  remuons ,  nous  nous  portons  par  préoc- 
cupation où  il  nous  plaist;  mais  estant  hors 
de  l'estre ,  nous  n'ayons  aucune  communication 
avecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meilleur  d.e  dire 
à  Solon  que  iamais  homme  n'est  donc  heureux, 
puisqu'il  ne  l'est  qu'aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quisquain 
Vix  radicitùs  è  vlta  se  tollit ,  et  eiicit  :  x 

Sed  facit  esse  suî  quiddam  super  inscius  ipse...," 
Nec  removet  satis  à  proiecto  corpore  sese ,  et 
Vindicat  (i). 

Bertrand  du  Guesclin  mourut  (c)  au  siège  du    Morts  re'pu- 

te's  vivans. 

(à)  La  louange ,  du  latin  laus.  E.  J. 

(b)  Hérodote,  1.  i. 

(i)  On  trouve  à  peine  un  sage  qui  s*arrache  totalement 
à  la  vie.  Incertain  de  son  sort  futur,  l'homme  s'imagine 
qu'une  partie  de  son  être  lui  survit  ;  il  ne  peut  se  détacher 
de  ce  corps  terrassé  par  la  mort.  Lucret.  1.  3  ,  v.  890. 

(c)  Le  i3  juillet  i38o,  au  siège  de  Châteauneuf  de 
Randon  ,  situé  entre  Mende  et  le  Puy.  E.  J. 
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chasteau  de  Randon  prez  du  Puy  en  Auvergne  : 
les  assiégez ,  s'estant  rendus  aprez ,  feurent 
obligez  de  porter  les  clefs  de  la  place ,  sur  le 
corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane ,  gê- 
nerai de  l'armée  des  Vénitiens ,  estant  mort  au 
service  de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son 
corps  ayant  esté  rapporté  à  Venise  par  le  Ve- 
ronois,  terre  ennemie,  la  pluspart  de  ceulx 
de  l'armée  estoient  d'advis  qu'on  demandast 
saufconduict  pour  le  passage  à  ceulx  de  Vé- 
rone :  mais  Théodore  Trivulce  y  contredict  ; 
et  choisit  plustost  de  le  passer  par  vifve  force , 
au  hasard  du  combat  :  «  N'estant  convenable , 
disoit  il  (a),  que  celui  qui  en  sa  vie  n'avoit 
iamais  eu  penr  de  ses  ennemis,  estant  mort 
feist  démonstration  de  les  craindre  ». 
La  victoire  De  vray ,  en  chose  voisine ,  par  les  Joix  grec- 
Grïcs  nïtoit  ques,  ccluy  qui  demandoit  à  l'ennemy  un  corps 
acquise  à  ce-  pQ^p  l'inhumcr ,  rcuonccoit  à  la  victoire,  et  ne 
mandoit  un  i^y  estoit  plus  loisiblc  d'en  dresser  trophée  : 

corps     pour        *',  f  .  .  ,.. 

rinhuraer.  à  cclui  qui  en  estoit  requis,  c estoit  tiltre  de 
gaing.  Ainsi  perdit  Nicias  l'advantage  qu'il  àvoit 
nettement  gaigné  sur  les  Corinthiens  ;  et ,  au 
rebours ,  Agesilaus  asseura  celuy  qui  lui  estoit 
bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœotiens. 
Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges, 

(a)  Brantôme,  à  l'article  de  Barihelemi  éCAlviano^ 
tom.  2  ,  p.  219  j  et  GuicciARDiN,  que  Montaigne  a  traduit 
ici  fort  exactement,  liv.  ï3,  pag.  !o5  et  io6.  C. 
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s'il  n'estoit  receu  de  tout  temps  non  seulement     Les  hom- 

-,  ,         ,  ,  ,  1    1  <  ^,.         •         ™6s  ont  cru 

d  estendre  le  soing  de  nous  au  delà  cette  vie ,  que  les  fa- 
mais  encores  de  croire  que  bien  souvent  les  lesaccompa- 
faveurs  célestes  nous  accompaignent  au  tum-  f^to^^^Jetu* 
beau  et  continuent  à  nos  reliques.  Dequoy  il 
y  a  tant  d'exemples  anciens ,  laissant  à  part  les 
nostres ,  qu'il  n'est  besoing  que  ie  m'y  estende. 
Edouard  premier,  roy  d'Angleterre,  ayant  es- 
sayé aux  longues  guerres  d'entre  luy  et  Robert 
roy  d'Escosse,  combien  sa  présence  donnoit 
d'advantage  à  ses  affaires  ,  rapportant  tousiours 
la  victoire  de  ce  qu'il  entreprenoit  en  personne  ; 
mourant ,  obligea  son  fils ,  par  solennel  ser- 
ment ,  à  ce  qu'estant  trespassé  il  feist  bouillir 
son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques 
les  os ,  laquelle  il  feist  enterrer  ;  et  quant  aux 
os ,  qu'il  les  reservast  pour  les  porter  avecques 
luy,  et  en  son  armée ,  toutes  les  fois  qu'il  luy 
adviendroit  d'avoir  guerre  contre  les  Escossois  : 
comme  si  la  destinée  avoit  fatalement  attaché 
la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa ,  qui 
troubla  la  Boëme  pour  la  deffense  des  erreurs 
de  Wiclef ,  voulut  qu'on  l'escorchast  aprez  sa 
mort ,  et  de  sa  peau  qu'on  feist  un  tabourin  à 
porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis;  estimant 
que  cela  ayderoit  à  continuer  les  advantages 
qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  lui  conduictes 
contre  eulx.  Certains  Indiens  portoient  ainsiii 
au  combat  contre  les  Espaignols  les  ossements 
d'un  de  leurs  capitaines ,  en  considération  de 
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l'heur  (a)  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres 
peuples,  en  ce  mesme  monde,  traisnent  à  la 
guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont 
morts  en  leurs  battailles ,  pour  leur  servir  de 
bonne  fortune  et  d'encouragement.  Les  pre- 
miers exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que 
la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées  : 
mais  ceulx-cy  y  veulent  encores  mesler  la  puis- 
sance d'agir. 
Fermeté      Le  faict  du  Capitaine  Bayard  est  de  meilleure 
Bayar5^,*prêt  composition  :  Icqucl ,  se  sentant  blecé  à  mort 
prit"^*^^^^^  d'une  arquebusade  dans  le  corps,  conseillé  de 
se  retirer  de   la  meslee  ,  respondit  qu'il   ne 
commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tourner  le  dos 
à  l'ennemy  ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut 
de  force ,  se  sentant  défaillir  et  eschapper  du 
cheval ,  commanda  à  son  maistre  d'hostel  de  le 
coucher  au  pied  d'un  arbre,  mais  que  ce  feust 
en  façon  qu'il  mourust  le  visage  tourné  vers 
l'ennemi  ;  comme  il  feit. 
Pudeurtrès-      H  Hic  fault  adioustcr  cet  aultre  exemple  aussi 
Sr  ^l'empe-  remarquable ,  pour   cette  considération  ,  que 
miiLn.^'*^^    nul  des  précédents.  L'empereur  Maximilian  , 
bisayeul  du  roy  Philippes  qui  est  à  présent, 
estoit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes 
qualitez ,  et  entre  aultres  d'une  beaulté  de  corps 
singulière  :  mais  pjarmy  ses  humeurs  il  avoit 
cette-cy,  bien  contraire  à  celle  des  princes  qui, 

(à)  L'heur,  pour  le  bonheur.  E.  J, 
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pour  despescher  les  plus  importantes  affaires , 
font  leur  throsne  de  leur  chaire  percée  ;  c'est 
qu'il  n'eut  iamais  valet  de  chambre  si  privé ,  à 
qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  : 
il  se  desroboit  pour  tumber  de  l'eau ,  aussi 
religieux  qu'une  pucelle  à  ne  descouvrir  ny  à 
médecin  ny  à  qui  que  ce  feust,  les  parties  qu'on 
a  accoustumé  de  tenir  cachées.  Moy  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  pourtant  par  com- 
plexion  touché  de  cette  honte  :  si  ce  n'est  à 
une  grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la 
volupté ,  ie  ne  communique  gueres  aux  yeulx 
de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre 
coustume  ordonne  estre  couvertes  :  i'y  souffre 
plus  de  contraincte  que  ie  n'estime  bienséant 
à  un  homme,  et  surtout  à  un  homme  de  ma 
profession.  Mais  luy  en  veint  à  telle  supersti- 
tion ,  qu'il  ordonna ,  par  paroles  expresses  de 
son  testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons 
quand  il  seroit  mort.  Il  debvoit  adiouster,  par 
codicille ,  que  celuy  qui  les  luy  monteroit  eust 
les  yeulx  bandez.  L'ordonnance  que  Cyrus  faict  Révérence 
à  ses  enfants  que  ny  eulx,  ny  aultre,  ne  voye  religC*^  ^ 
et  touche  son  corps  aprez  que  l'ame  en  sera 
séparée,  ie  l'attribue  à  quelque  sienne  dévo- 
tion; car  et  son  historien  et  luy,  entre  leurs 
grandes  qualitez,  ont  semé  par  tout  le  cours 
de  leur  vie  un  singulier  soing  et  révérence  à  la 
religion. 

Ce  conte  me  despleut  qu'un  grand  me  feit 
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Trop  grand  d'un  mien  allié,  homme  assez  cogneu  et  en 

soin    de    ses  .  .  ».  i.    im- 

propres  fu-  paix  et  en  guerre  :   c  est  que ,  mourant  bien 

nSîîk'uï"  "^i^il  ®^  sa  court,  tormenté  de  douleurs  ex- 
trêmes de  la  pierre ,  il  amusa  toutes  ses  heures 
dernières  ,  avec  un  soing  véhément ,  à  disposer 
l'honneur  et  la  cerimonie  de  son  enterrement  ; 
et  somma  toute  la  noblesse  qui  le  visitoit  de 
luy  donner  parole  d'assister  à  son  convoy  :  à 
ce  prince  mesme  qui  le  véit  sur  ses  derniers 
traicts  (a) ,  il  feit  une  instante  supplication  que 
sa  maison  feust  commandée  de  s'y  trouver , 
employant  plusieurs  exemples  et  raisons  à 
prouver  que  c'estoit  chose  qui  appartenoit  à 
un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  con- 
tent, ayant  retiré  cette  promesse,  et  ordonné 
à  son  gré  la  distribution  et  ordre  de  sa  montre. 
le  n'ay  gueres  veu  de  vanité  si  persévérante. 
Funérailles       Cette  aultrc  curiosité  contraire,  en  laquelle 

ne      doivent    .  ,  .  •     r      i  u  11 

être  ni  mes-  le  n  ay  poiut  aussi  laulte  d  exemple  dômes- . 
trop^^  pom-  tique ,  me  semble  germaine  à  cette-cy  ;  d'aller 
peuses.  gg  soignant  et  passionnant ,  à  ce  dernier  poinct , 

à  régler  son  convoy  à  quelque  particulière  et 
inusitée  parcimonie  ,  à  un  serviteur  et  une 
lanterne.  le  veoy  louer  cette  humeur  et  l'or- 
donnance de  Marcus  Emilius ,  Lepidus  qui  def- 
fendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy  les 
cerimonies  qu'on  avoit  accoustumé  en  telles 
choses.  Est  ce  encores  tempérance  et  frugalité 

(à)  Sur  le  point  de  rendre  l'esprit.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  III.  aS 

d'éviter  la  despense  et  la  volupté ,  desquelles 
l'usage  et  la  cognoissance  nous  est  impercep- 
tible ?  voilà  une  aisée  reformation  et  de  peu 
de  coust.  S'il  estoit  besoing  d'en  ordonner,  ie 
serois  d'advis  qu'en  celle  là ,  comme  en  toutes 
actions  de  la  vie  ,  chascun  en  rapportast  la 
règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le  philo- 
sophe Lycon  prescrit  sagement  à  ses  amis  de 
mettre  son  corps  où  ils  adviseront  pour  le 
mieulx;  et  quant  aux  funérailles,  de  les  faire 
ny  superflues  ny  mechaniques.  le  lairray  pu- 
rement la  coustume  ordonner  de  cette  ceri- 
monie,  et  m'en  remettray  à  la  discrétion  des 
premiers  à  qui  ie  tumberay  en  charge.  Totus 
hic  locus  est  contemnendus  in  nohis ,  non  riegli- 
gendusin  nostris{i).  Et  est  sainctement  dict  à 
un  saint  ;  Curatio  funeris  ^  conditio  sepulturœ , 
pompa  exsequiarum,  jnagis  sunt  vivorum  sola- 
tia ,  quàîn  subsidia  mortuorum  (o.).  Pour  tant 
Socrates  à  Criton  ,  qui  sur  l'heure  de  sa  fin 
luy  demande  comment  il  veult  estre  enterré  : 
«  Comme  vous  voudrez»,  respond  il.  Si  i'avois 
à  m'en  empescher  plus  avant,  ie  trouveroy  plus 

(i)  C'est  un  soin  qu'il  faut  mépriser  pour  soi-même, 
et  ne  pas  négliger  pour  les  siens.  Cic.  T'use,  quœst.  1.  i , 
c.  45. 

(2)  Le  soin  des  funérailles,  la  magnificence  des  obsèques, 
sont  moins  nécessaires  à  la  tranquillité  des  morts  qu'à  la 
consolation  des  vivants.  Augustinus,  de  Civil.  Dei,  1.  i , 
c.  12. 
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galand  d'imiter  ceulx  qui  entreprennent,  vi- 
vants et  respirants ,  iouyr  de  l'ordre  et  hon- 
neur de  leur  sépulture ,  et  qui  se  plaisent  de 
veoir  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heu- 
reux qui  sachent  resiouyr  et  gratifier  leur  sens 
par  l'insensibilité ,  et  vivre  de  leur  mort  ! 
Cruelle  et      A  pcu  quc  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable 

puérile     su-  ,  .  .  ,    .  ,    ,, 

perstitiondes  coutrc  toutc  domiuation  populairc,  quoyqu  elle 
su™^k ^"sé-  lïic  semble  la  plus  naturelle  et  plus  équitable , 
moru!^  ^^^  quand  il  me  souvient  de  cette  inhumaine  inius- 
tice  du  peuple  athénien ,  de  faire  mourir  sans 
remission ,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr 
en  leurs  deffenses ,  ces  braves  capitaines  venant 
de  gaigner  contre  les  Lacedemoniens  la  battaille 
navale  prez  les  isles  Argineuses  («) ,  la  plus  con- 
testée, la  plus  forte  battaille  que  les  Grecs  aient 
oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces  ;  parce 
qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occa- 
sions que  la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit, 
plustost  que  de  s'arrester  à  recueillir  et  inhu- 
mer leurs  morts.  Et  rend  cette  exécution  plus 
odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est 
l'un  des  condemnez  ,  homme  de  notable  vertu 
et  militaire  et  politique ,  lequel ,  se  tirant  avant 
pour  parler,  aprez  avoir  ouï  l'arrest  de  leur  con- 
demnation,  et  trouvant  seulement  lors  temps 
de  paisible  audience ,  au  lieu  de  s'en  servir  au 
bien  de  sa  cause,  et  à  descouvrir  Tevidente  in- 

(a)  Arginusœ,  trois  îles  au  sud-est  de  l'île  de  Lesbos  E.  J. 
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iustice  d'une  si  cruelle  conclusion,  ne  représenta 
qu'un  soing  de  la  conservation  de  ses  iuges; 
priant  les  dieux  de  tourner  ce  iugement  à  leur 
bien  ;  et ,  à  fin  que ,  par  faulte  de  rendre  les 
vœux  que  luy  et  ses  compaignons  avoientvouez 
en  recognoissance  d'une  si  illustre»fortune ,  ils 
n'attirassent  l'ire  des  dieux  sur  eulx ,  les  adver- 
tissant  quels  vœux  c'estoient  ;  et ,  sans  dire 
aultre  chose ,  et  sans  marchander ,  s'achemina 
de  ce  pas  courageusement  au  supplice. 

La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit 
de  mesme  pain  soupe  :  car  Chabrias ,  capitaine 
gênerai  de  l'armée  de  mer  des  Athéniens,  ayant 
eu  le  dessus  du  combat  contre  PoUis  admirai 
de  Sparte ,  en  l'isle  de  Naxe ,  perdit  le  fruict 
tout  net  et  comptant  de  sa  victoire,  très  im- 
portant à  leurs  affaires ,  pour  n'encourir  le 
malheur  de  cet  exemple  ;  et ,  pour  ne  perdre 
peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui  flottoient 
en  mer,  laissa  voguer  en  sauveté  un  monde 
d'ennemis  vivants  qui ,  depuis ,  leur  feirent 
bien  acheter  cette  importune  superstition. 

Quaeris ,  quo  iaceas ,  post  obitum ,  loco  ? 
Quo  non  nata  iacent  (i). 

Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un 
corps  sans  ame  ; 

Neque  sepulchrum ,  quo  recipiat ,  habeat  portum  corporis  : 

(i)  Veux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mort?  où  sont 
les  choses  à  naître.  Sfnec.  Troad.  Chnr.  act.  2 ,  v.  3o.- 
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Ubi,  remissâ  humanâ  vitâ,  corpus  requiescat  à  malis  (i)  : 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que 
plusieurs  choses  mortes  ont  ericores  des  rela- 
tions occultes  à  la  vie  :  le  vin  s'altère  aux  caves, 
selon  aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa 
vigne  ;  et  la  chair  de  venaison  change  d'estat 
aux  saloirs ,  et  de  goust ,  selon  les  loix  de  la 
chair  vifve ,  à  ce  qu'on  dict. 


CHAPITRE  IV. 

Comme  Vaine  descharge  ses  passions  sur  des 
ohiects  fauls ,  quand  les  vrajs  luj  défaillent. 

U^  gentilhomme  des  nostres,  merveilleuse- 
ment subiect  à  la  goutte ,  estant  pressé  par  les 
médecins  de  laisser  du  tout  l'usage  des  viandes 
salées ,  avoit  accoustumé  de  respondre  plai- 
samment que ,  «  Sur  les  efforts  et  torments  du 
mal ,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre  ;  et 
que  s'escriant,  et  mauldissant  tantost  le  cer- 
velat,  tantost  la  langue  de  bœuf  et  le  iambon, 
il  s'en  'sentoit  d'autant  allégé  ».  Mais ,  en  bon 
escient ,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour 
frapper,  il  nous  deult  si  le  coup  ne  rencontre 

(i)  Et  qu'exclus  de  la  tombe  ,  il  soit  privé  du  port  qui 
nous  met  à  l'abri  des  atteintes  du  sort.  Cic.  Tusc.  (juœsL 
1.  I ,  c.  44. 
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et  qu'il  aille  au   vent  ;  et  que   pour   rendre 

une  veue  plaisan,te ,  il  ne  fault  pas  qu'elle  soit 

perdue  et  escartee  dans  le  vague  de  l'air ,  ains 

qu'elle  ay  t  butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable 

distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires ,  nisi  robore  densae 
Occurrant  sylvae,  spatio  diffusuS  inani  (i)  : 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et    L^âmedoii 

*  avoirquelque 

esmue  se  perde  en  soy- mesme  si  on  ne  luy  objet  vrai  ou 

.  .  fi  •  1     •     r  •      faux  ,    dont 

donne  pnnse;  et  lault  tousiours  lui  lournir  elle     puisse 

d'obiect  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  *°""P*^''' 

dict  («) ,  à  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent 

aux  guenons  et  petits  chiens,  que  la  partie 

amoureuse  qui  est  en  nous,  à  faulte  de  prinse 

légitime ,  plustost  que  de  demourer  en  vain , 

s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et  nous 

voyons  que  l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plus^ 

tost  elle  mesme,  se  dressant  un  fauls  subiect 

et  fantastique ,  voire  contre  sa  propre  créance, 

que   de    n'agir   contre   quelque  chose.    Ainsi 

leur  rage  emporte  les  bestes  à  s'attaquer  à  la 

pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees ,  et  à  se  venger 

à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles 

sentent: 

Pannonis  haud  aliter  post  ictum  ssevîor  ursa , 
Cui  iaculuni  parva  Libys  amentavit  habeaa, 

(i)  Tel  l'aquilon ,  si  d'épaisses  forêts  n'irritent  sa  fureur, 
perd  ses  forces  dissipées  dans  le  vague  de  l'air.  Lucajv.  1.3, 
V.  362. 

(a)  Dans  la  vie  de  Périclès ,  au  conunencement. 
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Se  rotat  in  vuluus ,  telumque  irata  receptum 
Impetit,  et  secum  fugientem  circuit  hastam(i). 

On  s'en  QuclIcs  causcs  ii'inventons  nous  des  mal- 
cho"es  **  in*^-  ^curs  qui  nous  adviennent  ?  à  quoy  ne  nous 
nimées,pour  prenons  uous ,  à  tort  ou  à  droict,  pour  avoir 

amuser     ses   *  _  ^ 

passions.  où  nous  escrimer  ?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses 
blondes  que  tu  deschires ,  ny  la  blancheur  de 
cette  poictrine  que  despitee  tu  bats  si  cruelle- 
ment, qui  ont  perdu  d'un  malheureux  plomb 
ce  frère  bien-aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius 
parlant  de  l'armée  romaine  en  Espaigne,  aprez^ 
la  perte  des  deux  frères,  ses  grands  capitaines, 
flere  oinnes  repente,  et  offensare  capita  (2)  :  c'est 
un  uâage  commun.  Et  le  philosophe  Bion ,  de 
ce  roy  qui  de  dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il 
pas  plaisant  ?  «  Cestuy  cy  pense  il  que  la  pelade 
soulage  le  dueil  ?  »  Qui  n'a  veu  mascher  et  en- 
gloutir les  chartes ,  se  gorger  d'une  balle  de  dez, 
pour  avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son 
argent?  Xerxes  fouetta  la  merde  l'Helespont, 
et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au  mont  Athos  ;  et 
Cyrus  amusa  toute  une  armée  plusieurs  iours 
à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyndus  (a) ,  pour  la 

(i)  Ainsi  l'ourle  ,  plus  terrible  après  sa  blessure ,  se 
roule  sur  sa  plaie  j  furieuse  ,  elle  veut  mordre  le  trait  qui 
la  déchire ,  et  poursuit  le  fer  qui  tourne  avec  elle.  Lucan. 
1.  6,  v.  220. 

(2)  Dit  que  chacun  se  mit  aussitôt  à  pleurer  et  à  se 
frapper  la  tête.  L.  25 ,  c.  Sy. 

(a)  Ou  Gjndes ,  comme  la  nomment  Hérodote,  Sé- 
nèque  et  TibuUe.  C. 
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peur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant;  et  Caligula 
ruina  une  tresbelle  maison,  pour  le  plaisir 
que  sa  mère  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse,  qu'un  roy     Vanitëim- 

,  .  ^  1      -n»'  1  pertinente 

de  nos  voysins ,  ayant  receu  de  Dieu  une  bas-  d'un  roi. 
tonade,  iura  de  s'en  venger,  ordonnant  que 
de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast  de  luy , 
ny,  autant  qu'il  estoit  en  son  auctorité,  qu'on 
ne  creust  en  luy.  Par  où  on  vouloit  peindre 
non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à  la 
nation  de  quoy  estoit  le  conte  ;  ce  sont  vices 
tousiours  conioincts  :  mais  telles  actions  tien- 
nent, à  la  vérité,  un  peu  plus  encores  d'oul- 
trecuidance  que  de  bestise.  Augustus  César,  Vengeance 
ayant  esté  battu  de  la  tempeste  sur  mer,  se  con"rl"Nep- 
print  à  desfier  le  dieu  Neptunus ,  et  en  la  '""^' 
pompe  des  ieux  circenses  feit  oster  son  image 
du  reng  où  elle  estoit  parmy  les  aultres  dieux  , 
pour  se  venger  de  luy  :  en  quoy  il  est  encores 
moins  excusable  que  ces  premiers,  et  moins 
qu'il  ne  feut  depuis ,  lors  qu'ayant  perdu  une 
battaillesoubsQuintiliusVarus,enAllemaigne, 
il  alloit  de  cholere  et  de  desespoir  chocquant 
sa  teste  contre  la  muraille,  en  s'escriant: 
«Varus,  rends  moy  mes  soldats»  :  car  ceulx 
là  surpassent  toute  folie ,  d'autant  que  l'im- 
piété y  est  ioincte ,  qui  s'en  adressent  à  Dieu 
mesme  ou  à  la  fortune ,  comme  si  elle  avoit 
des  aureilles  subiectes  à  nostre  batterie  ;  à 
l'exemple  des  Thraces ,  qui ,  quand  il  tonne  ou 
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Vengeance  esclairc  (a),  se  mettent^ à  tirer  contre  le  ciel 

des  Tnraces       ,  .  .  . 

contre  le  ciel  0.  uiic  vengcance  titanienne ,  pour  renger  Dieu 

Jonnene!   ^  à  raisoo ,  à  coups  de  flèches.  Or,  comme  dict 

cet  ancien  poète  chez  Plutarque  {b)  : 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires  : 
Il  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au 
desreglement  de  notre  esprit. 


CHAPITRE   V. 

Si  le  chef  d'une  place  assiégée  doibt  sortir  pour 
parlementer, 

Juucius  (c)  Marcius,  légat  des  Romains  en  la 
guerre  contre  Perseus,  roy  de  Macédoine ,  vou- 
lant gaigner  le  temps  qu'il  luy  falloit  encores 
à  mettre  en  poinct  son  armée ,  sema  des  en- 
treiects  {d)  d'accord,  desquels  le  roy  endormy 
accorda  trefve  pour  quelques  jours,  fournis- 
sant par  ce  moyen  son  ennemy  d'opportunité 

{a)  Hérodote  ,  1.  4  >  c.  289. 

{b)  Dans  son  traité  Du  Contentement,  ou  Repos  de 
l'esprit,  c.  4  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

(c)  Tite-Live  nomme  ce  le'gat  des  Romains  Quintus 
Marcius,  1.  42  ,  c.  87.  C. 

(d)  Ou ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions ,  inter- 
jets,  c'est-à-dire,  propositions ,  ouvertures.  G. 
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et  loisir  pour  s'armer;  d'où  le  roy  encourut 
sa  dernière  ruine.  Si  est  ce  que  les  vieux  du 
sénat ,  mémoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères , 
accusèrent  cette  practique ,  comme  ennemie 
de  leur  style  ancien,  qui  feut,  disoient  ils,   Finesse con- 

1,1.  j       r»  trè  un  enne- 

combattre  de  vertu,  non  de  rinesse,  ny  par  mi, blâmée, 
surprinses  et  rencontres  de  nuict ,  ny  par  fuittes  son!^^^*^  ^^^' 
appostees  et  recharges  inopinées;  n'entrepre- 
nants guerre,  qu'aprez  l'avoir  dénoncée,  et  sou- 
vent aprez  avoir  assigné  l'heure  et  le  lieu  de  la 
battaille.  De  cette  conscience  ils  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  son  traistre  médecin  ,  et  aux  Phalis- 
ques  leur  déloyal  maistre  d'eschole.  C'estoient 
les  formes  vrayment  romaines ,  non  de  la 
grecque  subtilité  et  astuce  punique ,  où  le 
vaincre  par  force  est  moins  glorieux  que  pav 
fraude.  Le  tromper  peult  servir  pour  le  coup  : 
mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté ,  qui 
sçait  l'avoir  esté  ny  par  ruse  ny  de  sort ,  niais 
par  vaillance,  de  troupe  à  troupe,  en  une  fran- 
che et  iuste  guerre.  Il  appert  bien  par  le  lan- 
gage de  ces  bonnes  gents,  qu'ils  n'avoient  encore 
receu  cette  belle  sentence , 

Dolus,  an  virtus ,  quis  in  hoste  requirat?  (i)  > 

Les  Achaïens ,  dict  Polybe  (a),  detestoient  toute 
voye  de  tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants 

(  i)  Qu'importe  qu'on  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse  ? 
Ènéid.  1.  2,  V.  890. 
(a)  L.  i3  ,  c.  I, 

I.  .  3 
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victoire ,  sinon  où  les  courages  des  ennemis  sont 
abbattus  :  Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  ve- 
ram  esse  victoriam ,  ^uœ ,  salvâ  fide  et  intégra 
dignitate ,  parabitur  (i) ,  dict  un  aultre  : 

Vos  ne  velit ,  an  me  ,  regnare  hera ,  quidve  ferat ,  fors , 
Virtute  experiamur  (2). 

Peuples  qui  Au  rojaumc  de  Ternate  (a) ,  parmi  ces  nations 
famliïïeurs  ^uc  si  à  pleine  bouche  nous  appelions  barbares , 
^Ss^îie  leur  ^^  coustumc  portc  qu'ils  n'entreprennent  guerre 
aijent  dëcia-  g^ns  l'avoir  premièrement  dénoncée;  y  adious- 

re  la  guerre.  *  . 

tants  ample  déclaration  des  moyens  qu'ils  ont 

à  y  employer ,   quels ,    combien    d'hommes , 

quelles  munitions,  quelles  armes,  offensives 

et  défensives  :   mais  aussi  cela  faict ,  si  leurs 

ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à  accord,  ils 

se  donnent  loy  de  se  servir  à  leur  guerre,  sans 

reproche ,  de  tout  ce  qui  aide  à  vaincre. 

Florentins       Lcs  aucicus  Florcutius  cstoicut  si  esloingnez 

çoient  ^"la    dc  vouloir  gaigucr  advantage  sur  leurs  ennemis 

Iwcfo"he!  P^''  surprinse ,  qu'ils  les  advertissoient,  un  mois 

avant  que  de  mettre  leur  exercite  {b)  aux  champs, 

(ï)  L'homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule 
victoire  véritable  est  celle  qui  ne  blesse  pas  l'honneur. 
Flobus,  1.  I  ,  c.  12. 

(2)  Éprouvons  par  la  force  si  c'est  à  vous  ou  à  moi  que 
la  fortune  ,  maîtresse  des  événemens ,  destine  l'empire. 
Ewvixjs  apud  Cic.  1.  i  ^  de  OJficiis ,  c,  12. 

{à)  La  principale  île  des  Molucques.  C. 

{h)  Arme'e ,  du  latin  exercitus.  E.  J. 
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par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nom- 
moient  Martinella  («).  Quant  à  nous  ,  moins  su-     Les  ruses 
perstitieux,  qui  tenons  celuy  avoir  l'honneur  justJ*souver- 
de  la  guerre,  qui  en  a  le  proufit,  et  qui,  aprez  ^"^5*^* *"***' 
Lysander ,  disons  que ,  «  où  la  peau  du  lyon 
ne  peult  suffire ,  il  y  fault  coudre  un  loppin 
de  celle  du  regnard  » ,  les  plus  ordinaires  occa- 
sions de  surprinse  se  tirent  de  cette  practique  ; 
et  n'est  heure ,  disons  nous ,  où  un  chef  doibve 
avoir  plus  l'œil  au  guet,  que  celle  des  parlemen  ts 
et  traictez  d'accord  :  et ,  pour  cette  cause  ,  c'est     Si  le  gou- 
une  règle,  en  la  bouche  de  touts  les  hommes  ne'^iace  as- 
de  guerre   de   nostre  temps ,  «  qu'il  ne  fault  Sfr°ptuî 
iamais  que  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  parlementer, 
sorte  luy  mesme  pour  parlementer  ».  Du  temps 
de  nos  pères  cela  feut  reproché  aux  seigneurs 
de    Montmord   et    de   l'Assigni ,   deffendants 
Mouson  {b)  contre  le  comte  de  Nanseau  (c).  Mais 
aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable 
qui  sortiroit  en  telle  façon  que  la  seureté  et 
i'advantage  demourast  de  son  costé  ,  comme 
feit  en  la  ville  de  Reggele  comte  Guy  de  Rangon 
(s'il  en  fault  croire  du  Rellay,  car  Guicciardin 
dict  que  ce  feut  luy  mesme),  lors  que  le  sei- 
gneur de  l'Escut  s'en  approcha  pour  parlemen- 
ter; car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort,  qu'un 

(«)  Du  nom  de  S.  Martin,  dérivé  de  eelui  de  Mars , 
dieu  de  la  guerre.  E.  J. 
{b)  Pont-à-Mousson.  E.  J. 
(c)  Nassau.  E.  .T. 
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trouble  s'estant  esmeu  pendant  ce  parlement , 
non  seulement  monsieur  de  l'Escut ,  et  sa 
trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy,  se 
trouva  le  plus  foible ,  de  façon  que  Alexandre 
ïrivulce  y  feut  tué ,  mais  luy  mesme  feut  con- 
trainct ,  pour  le  plus  seur ,  de  suyvre  le  comte, 
et  se  iecter ,  sur  sa  foy ,  à  l'abri  des  coups  dans 
la  ville. 

Eumenes ,  en  la  ville  de  Nota ,  pressé  par  An- 
tigonus ,  qui  l'assiegeoit ,  de  sortir  pour  luy  par- 
ler, alléguant  que  c'estoit  raison  qu'il  veinst 
devers  luy ,  attendu  qu'il  estoit  le  plus  grand 
et  le  plus  fort  ;  aprez  avoir  faict  cette  noble 
response ,  «  le  n'estimeray  iamais  homme  plus 
grand  que  moy ,  tant  que  i'auray  mon  espee  en 
ma  puissance  »,  n'y  consentit,  qu'Antigonus  ne 
luy  eust  donné  Ptolomeus  son  propre  nepveu 
en  ostage  ,  comme  il  demandoit.  Si  est  ce  que 
encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouvez 
de  sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing 
Henry  de  Vaux ,  chevalier  champenois ,  lequel 
estant  assiégé  dans  le  chasteau  de  Commercy 
par  les  Anglois  ;  et  Barthélémy  de  Bonnes  (a), 
qui  commandoit  au  siège ,  ayant  par  dehors  faict 
sapper  la  pluspart  du  chasteau ,  si  qu'il  ne  res- 
toit  que  le  feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs 
les  ruynes ,  somma  ledit  Henry  de  sortir  à  par- 

(«)  Froissart ,  de  qui  Montaigne  a  pris  tout  ceci ,  le 
nomme  Barthélémy  de  Brunes.  C. 
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lementer  pour  son  proufit ,  comme  il  feit  luy 
quatriesme  ;  et  son  évidente  ruyne  luy  ayant 
esté  montrée  à  l'œil ,  il  s'en  sentit  singulière- 
ment obi  igé  à  l'ennemy ,  à  la  discrétion  duquel , 
aprez  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu 
estant  mis  à  la  mine ,  les  estansons  de  bois 
venus  à  faillir ,  le  chasteau  feut  emporté  de 
fond  en  comble.  le  me  fie  ayseement  à  la  foy 
d'aultruy  ;  mais  malayseement  le  feroy  ie,  lors 
que  ie  donnerois  à  iuger  l'avoir  plustost  faict 
par  desespoir  et  faulte  de  coeur ,  que  par  fran- 
chise et  fiance  de  sa  loyauté. 


CHAPITRE   VI. 

V heure  des  parlements  ^  dangereuse. 
1  ouTESFOis  ie  veis  dernièrement  en  mon  voisi-     La  raroie 

1  •  c  ^^^   gens  de 

nage  de  Mussidan  («) ,  que  ceulx  qui  en  leurent  guerre,  peu 
deslogez  à  force  par  nostre  armée ,  et  aultres  de 
leur  party,  crioyent ,  comme  de  trahison ,  de  ce 
que  pendant  les  entremises  d'accord,  et  le 
traicté  se  continuant  encores ,  on  les  avoit  sur- 
prins  et  mis  en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à 
l'adventure  apparence  en  aultre  siècle.  Mais, 
comme  ie  viens  de  dire ,  nos  façons  sont  entie- 

(fl)  Petite  ville  du  Périgord  ,  dans  le  voisinage  du  châ- 
teau de  Montaigne,  C. 
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rement  esloignees  de  ces  règles  ;  et  ne  se  doibt 
attendre  fiance  des  uns  aux  aultres ,  que  le  der- 
nier sceau  d'obligation  n'y  soit  passé  ;  encores 
y  a  il  lors  assez  à  faire  :  et  a  tousiours  esté 
conseil  hazardeux ,  de  fier  à  la  licence  d'une 
armée  victorieuse  l'observation  de  la  foy  qu'on 
a  donnée  à  une  ville ,  qui  vient  de  se  rendre 
par  doulce  et  favorable  composition ,  et  d'en 
laisser ,  sur  la  chaulde ,  l'entrée  libre  aux 
soldats. 

L.  Emilius  Regillus  ,  prêteur  romain  ,  ayant 
perdu  son  temps  à  essayer  de  prendre  la  ville 
de  Phocees  à  force ,  pour  la  singulière  prouesse 
des  habitants  à  se  bien  deffendre ,  feit  pacte 
avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple 
romain,  et  d'y  entrer  comme  en  ville  confé- 
dérée, leur  ostant  toute  crainte  d'action  hos- 
tile :  mais  y  ayant  quand  et  luy  introduict  son 
armée  pour  s'y  faire  veoir  en  plus  de  pompe, 
il  ne  feut  en  sa  puissance ,  quelque  effort  qu'il 
y  employast,  de  tenir  la  bride  à  ses  gents;  et 
veit  devant  ses  yeulx  fourrager  bonne  partie 
de  la  ville,  les  droicts  de  l'avarice  et  de  la  ven- 
geance suppeditant  {a)  ceulx  de  son  auctorité 
et^de  la  discipline  militaire.  Cleomenes  disoit 
que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux  ennemis 
en  guerre ,  cela  estoit  par  dessus  la  iustice ,  et 


{a)   C'est-à-dire  ,  prévalant   sur   ceux  de  son  autori" 
té,  etc.  C. 
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non  subiect  à  icelle  ,  tant  envers  les  dieux 
qu'envers  les  hommes  ;  et  ayant  faict  trefve 
avec  les  Argiens  pour  sept  iours ,  la  troisiesme 
nuict  aprez  il  les  alla  charger  touts  endormis , 
et  les  desfeit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit 
pas  esté  parlé  des  nuicts  ;  mais  les  dieux  ven- 
gèrent cette  perfide  subtilité.  Pendant  le  par-  L'heure  des 
lement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seuretez,  dangereme! 
la  ville  de  Casilinum  (a)  feut  saisie  par  sur- 
prinse  ;  et  cela  pourtant  au  siècle  et  des  plus 
iustes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte  milice 
romaine.  Car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  et 
lieu ,  il  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la 
sottise  de  nos  ennemis ,  comme  nous  faisons 
de  leur  lascheté.  Et  certes  la  guerre  a  naturelle- 
ment beaucoup  de  privilèges  raisonnables ,  au 
preiudice  de  la  raison  ;  et  icy  fault  la  règle, 
neminem  id  agere ,  ut  ex  alterius  prœdetur  insci- 
tiâ  (i)  :  mais  ie  m'estonne  de  l'estendue  que 
Xenophon  leur  donne  {b) ,  et  par  les  propos  et 
par  divers  exploicts  de  son  parfaict  empereur , 
aucteur  de  merveilleux  poids  en  telles  choses, 
comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des  pre- 
miers disciples  de  Socrates  ;  et  ne  consens  pas 

{a)  Ville  de  Campanie ,  sur  le  fleuve  Casilinus ,  dont 
Casilinum  tiroit  son  nom.  E.  J. 

(i)  Que  personne  ne,i[oit  chercher  à  faire  son  profit  de 
la  sottise  d'autrui.  Gic.  de  Offic.  1,  3 ,  c.  17. 

{b)  Dans  saCyropédie.  E.  J. 
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à  la  mesure  de  sa  dispense  en  tout  et  partout 
Monsieur  d'Aubigny  assiégeant  Capoue ,  et 
aprez  y  avoir  faict  une  furieuse  batterie ,  le 
seigneur  Fabrice  Colonne,  capitaine  de  la  ville, 
ayant  commencé  à  parlementer  de  dessus  un 
bastion  ,  et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde, 
les  nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en 
pièces.  Et  de  plus  fresche  mémoire,  à  Yvoy,L 
le  seigneur  Iulian  Rommero ,  ayant  faict  ce  pas 
de  clerc,  de  sortir  pour  parlementer  avecques 
monsieur  le  connestable,  trouva  au  retour  sa 
place  saisie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en 
allions  pas  sans  revenche ,  le  marquis  de  Pes- 
quaire  assiégeant  Gènes  ,  où  le  duc  Octavian 
Fregose  commandoit  soubs  nostre  protection  , 
et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poulsé  si  avant 
qu'on  le  tenoit  pour  faict  ;  sur  le  poinct  de  la 
conclusion ,  les  Espaignols ,  s'estant  coulés  de- 
dans ,  en  usèrent  comme  en  une  victoire  pla- 
niere.  Et  depuis,  à  Ligny  en  Barrois,  où  le 
comte  de  Brienne  commandoit ,  l'empereur 
l'ayant  assiégé  en  personne  ,  et  Bertheville , 
lieutenant  du  dict  comte  ,  estant  sorty  pour 
parlementer ,  pendant  le  parlement  la  ville  se 
trouva  saisie. 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa , 
Vincasi  o  per  fortuna  o  per  ingegno  (r), 

(i)  Que  l'on  vainque  par  hasard  ou  par  ruse,  la  victoire 
est  toujours  glorieuse.  Ariosto,  cant.  i5,  v.  i. 
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disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus 
n'eust  pas  esté  de  cet  advis  ;  et  moy  aussi  peu  : 
car  il  disoit  que  ceulx  qui  courent  à  l'envy 
doibvent  bien  employer  toutes  leurs  forces  à 
la  vistesse ,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcu- 
nement  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur 
adversaire  pour  l'arrester ,  ny  de  luy  tendre  la 
iambe  pour  le  faire  cheoir.  Et  plus  généreuse- 
ment encores,  ce  grand  Alexandre  à  Polypercon 
qui  luy  suadoit  de  se  servir  de  l'advantage  que 
l'obscurité  de  la  nuict  luy  donnoit  pour  assaillir 
Darius  :  Point,  dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de 
chercher  des  victoires  desrobees  :  malo  me 
fortunœ pœniteat ,  quàm  victoriœ pudeat{i). 

Atque  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Stemere ,  nec  iactâ  caecum  dare  cuspide  vulnus  j 
Obvius ,  adversoque  occurrit ,  seque  viro  vir 
Contulit ,  haud  furto  melior ,  sed  fortibus  armis  (2). 


(i)  J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune, 
qu'à  rougir  de  ma  victoire.  Quinttjs  Curt.  1.4»  c.  ï3, 
num.  g. 

(2)  Le  fier  Mézence  ne  daigne  pas  frapper  Orodes  dans 
sa  fuite ,  ni  lancer  un  dard  que  l'œil  de  son  ennemi  ne 
puisse  voir  partir  )  il  le  poursuit ,  l'atteint ,  l'arrête  , 
l'attaque  de  front  :  ennemi  de  la  ruse  ,  il  veut  vaincre 
par  la  seule  valeur.  Ènéid.  1.  lo,  v.  732. 
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CHAPITRE   VIL 

Que  V intention  iuge  nos  actions. 
F,nqueisens  Ija  moFt ,  dict  On  ,  nous  acquittc  de  toutes  nos 

la  mort  nous       ,  ,.  .  _,  •  u  •  t 

acquitte  de  obligations.  I  cn  sçay  qui  1  ont  pnns  en  diverse 
obligations,  façou.  Hcury  septiesme ,  roy  d'Angleterre ,  feit 
composition  avec  Dom  Philippe,  fils  de  l'em- 
pereur Maximilian ,  Ou ,  pour  le  confronter  plus 
honorablement ,  père  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme ,  que  le  dict  Philippe  remettroit 
entre  ses  mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose 
blanche,  son  ennemy,  lequel  s'en  estoit  fuy  et 
retiré  au  païs  bas ,  moyennant  qu'il  promettoit 
de  n'attenter  rien  sur  la  vie  de  ce  duc  :  tou- 
tesfois  venant  à  mourir,  il  commanda  par  son 
testament  à  son  fils  de  le  faire  mourir,  soubdain 
aprez  qu'il  seroit  decedé.  Dernièrement  en  cette 
tragédie  que  le  duc  d'Albe  nous  feit  voir  à 
Bruxelles  ez  comtes  deHorne  etd'Aigueraond, 
il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarquables; 
et,  entre  aultres,que  le  comte  d'Aiguemond , 
soubs  la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de 
Home  s'estoit  venu  rendre  au  duc  d'Albe ,  re- 
quit avec  grande  instance  qu'on  le  feist  mourir 
le  premier,  à  fin  que  sa  mort  l'affranchist  de 
l'obligation  qu'il  avoit  au  dict  comte  de  Horne. 
Il  semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé  le 
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premier  de  sa  foy  donnée ,  et  que  le  second  en 
estoit  quitte ,  mesme  sans  mourir.  Nous  ne 
pouvons  estre  tenus  au  delà  de  nos  forces  et  de 
nos  moyens  ;  à  cette  cause ,  parceque  les  effects 
et  exécutions  ne  sont  aulcunement  en  nostre 
puissance,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  bon  escient 
en  nostre  puissance  que  la  volonté  ;  en  celle  là 
se  fondent  par  nécessité,  et  s'establissent  toutes 
les  règles  du  debvoir  de  l'homme  ;  par  ainsi  le 
comte  d'Aigùemond  tenant  son  an\e  et  volonté 
endebtee  à  sa  promesse ,  bien  que  la  puissance 
de  l'effectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains ,  estoit 
sans  doubte  absouls  de  son  debvoir ,  quand  il 
eust  survescu  le  comte  de  Horne  ;  mais  le  roy 
d'Angleterre ,  faillant  à  sa  parole  par  son  in- 
tention ,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir  retardé 
iusques  aprez  sa  mort  l'exécution  de  sa  des- 
loyauté ;  non  plus  que  le  masson  de  Héro- 
dote (a) ,  lequel  ayant  loyalement  conservé 
durant  sa  vie  le  secret  des  thresors  du  roy 
d'Aegypte  son  maistre ,  mourant ,  le  descouvrit 
à  ses  enfants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  convaincus    Satisfactioi 
par  leur  conscience  ,  retenir  de  l'aultruy ,  se  denul^p™ids 
disposer  à  y  satisfaire  par  leur  testament  et 
aprez  leur  decez.   Ils  ne  font  rien  qui  vaille, 
ny  de  prendre  terme  à  chose  si  pressante ,  ny 
de  vouloir  restablir  une  iniure  avec  si  peu  de 

(a)  Hérodote,  1.  2. 
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leur  ressentiment  et  interest.  Ils  doibvent  du 
plus  («)  leur  :  et  d'autant  qu'ils  payent  plus 
poisamment  et  incommodeement ,  d'autant  en 
est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  méritoire  :  la 
pénitence  demande  à  charger.  Ceulx  là  font 
encore  pis,  qui  reservent  la  déclaration  de 
quelque  haineuse  volonté  envers  le  proche ,  à 
leur  dernière  volonté ,  l'ayant  cachée  pendant 
la  vie  ;  et  montrent  avoir^  peu  de  soing  du 
propre  honneur,  irritant  Toffensé  à  l'encontre 
de  leur  mémoire ,  et  moins  de  leur  conscience, 
n'ayant,  pour  le  respect  de  la  mort  mesme, 
sceu  faire  mourir  leur  maltalent  {b)  ,  et  en 
estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Iniques  iuges, 
qui  remettent  à  iuger,  alors  qu'ils  n'ont  plus 
de  cognoissance  de  cause.  le  me  garderay,  si 
ie  puis ,  que  ma  mort  die  chose  que  ma  vie 
n'ayt  premièrement  dict,  et  apertement. 


CHAPITRE   VIII. 

De  Voysifveté^ 

LioMME  nous  voyons  des  terres  oysifves,  si 
elles  sont  grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent 
mille  sortes  d'herbes  sauvages  et  inutiles,  et 
que  ,  pour  les  tenir  en  office ,  il  les  fault  assub- 

(o)  Du  leur  davantage.  E.  J. 
{b)  Leur  malignité,  p.  J. 
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iectir  et  employer  à  certaines  semences  pour 
nostre  service  ;  et  comme  nous  voyons  que  les 
femmes  produisent  bien  toutes  seules  des  amas 
et  pièces  de  chair  informes,  mais  que  pour 
faire  une  génération  bonne  et  naturelle  ,  il 
les  fault  embesongner  d'une  aultre  semence  : 
ainsin  est  il  des  esprits  ;  si  on  ne  les  occupe  à 
certain  subiect  qui  les  bride  et  contraigne ,  ils 
se  iectent  desreglez ,  par  cy  par  là ,  dans  le 
vague  champ  des  imaginations , 

Sicut  aquse  tremulum  labrîs  ubi  lumen  ahenis , 
Sole  repercussum ,  aut  radiantis  imagine  lunae , 
Omnia  pervolitat  latè  loca  ;  iamque  sub  auras 
Erigitur,  summique  ferit  laquearia  tecti  (i)  j 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent 
en  cette  agitation , 

Velut  œgri  somnia ,  vanse 
Finguntur  species  (2). 

L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se 
perd  :  car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en 
aulcun  lieu ,  que  d'estre  partout. 

Quisquis  ubique  habitat ,  Maxime,  nusquam  habitat  (a). 

(i)  Ainsi,  lorsque  dans  un  vase  d'airain  une  onde  agite'e 
réfléchit  l'image  du  soleil  ou  de  la  pâle  Phébé  ,  la  lumière 
voltige  incertaine  ,  monte  ^  descend  ,  et  frappe  les  lambris 
de  ses  mobiles  reflets.  Ènéid.  1.  8 ,  v.  22. 

(2)  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes 
d'un  malade.  Horat.  de  Artc  poet.  v.  7. 

{a)  Martial  ,1.7,  épig.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers 
avant  de  le  citer. 
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L'oisiveté       Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy, 

dansi^gTre-  délibéré,  autant  que  ie  pourroy,  ne  me  mesler 

ment.  (l'aultre  chose  que  de  passer  en  repos  et  à  part 

ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ;  il  me  sembloit  ne 

pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon  esprit, 

que  de  le  laisser  en  pleine  oysifveté  s'entretenir 

soy  mesme,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce 

que  i'esperoy  qu'il  peust  meshuy  (à)  faire  plus 

ayseement ,  devenu   avecques  le  temps   plus 

poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  treuve ,  comme 

Variara  semper  dant  otia  mentem  (i) , 

que,  au  rebours ,  faisant  le  cheval  eschappé,  il 
se  donne  cent  fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme 
qu'il  n'en  prenoit  pour  aultruy;  et  m'enfante 
tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les 
uns  sur  les  aultres ,  sans  ordre  et  sans  propos , 
que ,  pour  en  contempler  à  mon  ayse  l'ineptie 
et  l'estrangeté  ,  i'ay  commencé  de  les  mettre 
en  roolle,  espérant  avecques  le  temps  luy  en 
faire  honte  à  luy  mesme. 

(a)  Désormais,  meshuj- ,  pour  mais  huy ,  du  latin 
magis  hodie.  E.  J. 

(i)  Un  esprit  oisif  voltige  incessamment  de  pensée  en 
pensée.  Lucan.  1.  4>  v.  704. 
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CHAPITRE   IX. 

Des  menteurs. 

Xl  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se     Montaigne 
mesler  de  parler  de  mémoire ,  car  ie  n'en  re-  S"n'a' m» 
cognois  quasy  trace  en  moy  ;  et  ne  pense  qu'il  j,'*  mémoire 
y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si  merveilleuse  se. 
en  défaillance.  l'ay  toutes  mes  aultres  parties 
viles  et  communes  ;  mais ,  en  cette  là ,  ie  pense 
estre  singulier  et   tresrare ,  et  digne  de  gai- 
gner  nom  et  réputation.  Oultre  l'inconvénient 
naturel  que   i'en  souffre  (  car  certes ,  veu  sa 
nécessité ,  Platon  a  raison  de  la  nommer  une 
grande  et  puissante  déesse),  si  en  mon  pais  on 
veult  dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens ,  ils 
disent  qu'il  n'a  point  de  mémoire  ;  et  quand  ie 
me  plains  du  default  de  la  mienne ,  ils  me 
reprennent  et  mescroyent,  comme  si  ie  m'ac- 
cusois  d'estre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de 
chois  entre  mémoire  et  entendement. 

C'est  bien  empirer  mon  marché  !  Mais  ils 
me  font  tort;  car  il  se  veoid  par  expérience, 
plustost  au  rebours,  que  les  mémoires  excel- 
lentes se  ioignent  volontiers  aux  iugements 
débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy ,  qui  ne 
sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre  amy,  que  les 
mesmes  paroles  qui  accusent  ma  maladie  re- 
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présentent  l'ingratitude  ;  on  se  prend  de  mon 
affection ,  à  ma  mémoire  ;  et  d'un  default  na- 
turel ,  on  en  faict  un  default  de  conscience  : 
«  Il  a  oublié ,  dict  on ,  cette  prière  ou  cette 
promesse  :  Il  ne  se  souvient  point  de  ses  amys  : 
Il  ne  s'est  point  souvenu  de  dire ,  ou  faire  ,  ou 
taire  cela ,  pour  l'amour  de  moy  ».  Certes  ie 
puis  ayseement  oublier  :  mais  de  mettre  à  non- 
chaloir  la  charge  que  mon  ami  m'a  donnée ,  ie 
ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère, 
sans  en  faire  une  espèce  de  malice ,  et  de  la 
malice  autant  ennemie  de  mon  humeur  1 
Avantages  le  me  cousolc  aulcuncment  :  Premièrement, 
son  manque  sur  cc ,  Quc  c'cst  uu  mal  duquel  principalement 
i'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal  pire ,  qui 
se  feust  facilement  produict  en  moy,  sçavoir 
est  l'ambition  ;  car  cette  défaillance  est  insup- 
portable à  qui  s'empestre  des  négociations 
du  monde  :  outre  que ,  comme  disent  plu- 
sieurs pareils  exemples  du  progrez  de  nature, 
elle  a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultés  en 
moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  affoiblie  ;  et 
irois  facilement  couchant  et  alanguissant  mon 
esprit  et  mon  iugement  sur  les  traces  d'aul- 
truy,sans  exercer  leurs  propres  forces,  si  les 
inventions  et  opinions  estrangieres  m'estoient 
présentes  par  le  bénéfice  de  la  mémoire  :  joint 
que  mon  parler  en  est  plus  court  ;  car  le  ma- 
gasin de  la  mémoire  est  volontiers  plus  fourny 
de  matière  que  n'est  celuy  de  l'invention.  Si 


son   manque 
de  me'moire 


LIVRE  I,  CHAPITRE  IX.  49 

elle  m'eust  tenu  bon  ,  l'eusse  assourdi  touts 
mes  amis  de  babil ,  lessubiects  esveillants  cette 
telle  quelle  faculté  que  i'ay  de  les  manier  et 
employer,  eschauffants  encore  et  attirants  mes 
discours.  C'est  pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve 
d'aulcuns  de  mes  privez  amys  ;  à  mesure  que 
la  mémoire  leur   fournit   la  chose  entière  et 
présente ,  ils  reculent  si  arrière  leur  narration , 
et  la  chargent  de  tant  de  vaines  circonstances, 
que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la 
bonté  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  vous  estes  à  mauldire 
ou  l'heur  de  leur  mémoire ,  ou  le  malheur  de 
leur  iugement.  Et  c'est  chose  difficile  de  fermer 
un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est 
arrouté  (a)  :  et  n'est  rien  où  la  force  d'un  cheval 
se  cognoisse  plus ,  qu'à  faire  un  arrest  rond  et 
net.  Entre  les  pertinents  (b)  mesmes ,  i'en  veoy 
qui  veulent  et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur 
courvSe  :  ce  pendant  qu'ils  cherchent  le  poinct 
de  clorre  le  pas,  ils  s'en  vont  balivernant  et 
traisnant  comme  des  hommes  qui  défaillent  de 
foiblesse.    Surtout   les  vieillards  sont   dange- 
reux ,  à  qui  la  souvenance  des  choses  passées 
demeure ,  et  ont  perdu  la  souvenance  de  leurs 
deredictes  :  i'ay  veu  des  récits  bien  plaisants  , 
venir   tresennuyeux   en   la   bouche  d'un  sei- 
gneur, chascun  de  l'assistance  en  ayant  esté 
abbruvé  cent  fois. 

(a)  Mis  en  route ,  en  chemin  ,  en  train.  E.  J. 
{b)  Les  habiles.  E.  J. 

I.  4 
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Secondement  («) ,  qu'il  me  souvient  moins 
des  offenses  receues,  ainsi  que  disoit  cet  an- 
cien :  il  me  fauldroit  un  protocolle  ;  comme 
Darius ,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il  avoit 
receue  des  Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à 
touts  les  coups  qu'il  se  mettoit  à  table ,  luy 
veinst  rechanter  par  trois  fois  à  l'aureille , 
Sire  ,  souvienne  vous  des  Athéniens  ;  d'autre 
part,  les  lieux  et  les  livres  que  ie  reveoy,  me 
rient  tousiours  d'une  fresche  nouvelleté. 
Uu  men-      Ce  n'cst  pas  sans  raison  qu'on  dict ,  que  qui 

tcur  doit  a-  .         •     ^  r  i 

;ifoir  bonne  ne  sc  scut  point  asscz  terme  de  mémoire,  ne  se 
mémoire.  doibt  pas  mcslcr  d'cstrc  menteur.  le  sçay  bien 
que  les  grammairiens  font  différence  entre 
dire  mensonge ,  et  mentir  ;  et  disent  que  dire 
mensonge  ,  c'est  dire  chose  faulse ,  mais  qu'on 
a  prins  pour  vraye  ;  et  que  la  définition  du 
mot  de  mentir  en  latin ,  d'où  nostre  françois 
est  party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa 
conscience  ;  et  que  ,  par  conséquent ,  cela  ne 
touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils 
sçavent ,  desquels  ie  parle.  Or  ceulx  icy ,  ou  ils 
inventent  marc  et  tout,  ou  ils  déguisent  et 
altèrent  un  fond  véritable.  Lors  qu'ils  dégui- 
sent et  changent ,  à  les  remettre  souvent  en 
ce  mesme  conte ,  il  est  malaisé  qu'ils  ne  se 
desferrent  ;  parce  que  la  chose,  comme  elle  est, 

(à)  II  faut  sous-entendre  ici,  ie  me  console,  qui  est 
au  commencement  de  l'aline'a  précédent.  E.  J. 
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s'estant  logée  la  première  dans  la  mémoire,  et 
s'y  estant  empreinte  par  la  voye  de  la  cognois- 
sance  et  de  la  science,  il  est  malaisé  qu'elle  ne 
se  représente   à   l'imagination ,  deslogeant  la 
faulseté  qui  n'y  peult  avoir  le  pied  si  ferme  ny 
si  rassis ,  et  que  les  circonstances  du  premier 
apprentissage  ,  se  coulant  à  touts  coups  dans 
l'esprit ,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des  pièces 
rapportées  faulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils 
inventent  tout  à  faict ,  d'autant  qu'il  n'y  a  nulle 
impression  contraire  qui  chocque  leur  faulseté, 
ils  semblent  avoir  d'autant   moins  à  craindre 
de  se  mesconter.  Toutesfois  encores  cecy,  parce 
que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse ,  eschappe 
volontiers   à  la  mémoire ,  si    elle    n'est   bien 
asseuree  :  de  quoy   i'ay  souvent  veu  l'expé- 
rience, et  plaisamment  aux  despens  de  ceulx 
qui  font   profession  de  ne  former  aultrement 
leur  parole  que  selon  qu'il  sert  aux  affaires 
qu'ils  négocient,  et  qu'il  plaist  aux  grands  à  qui 
ils  parlent  ;   car  ces   circonstances  à  quoy  ils 
veulent  asservir  leur  foy  et  leur  conscience , 
estant   subiectes  à  plusieurs  changements  ,  il 
fault  que    leur  parole   se  diversifie  quand  et 
quand  :  d'où  il  advient' que  de   mesme  chose 
ils   disent  tantost  gris ,   lantost   iaune ,   à  lek 
homme  d'une  sorte ,  à  tel  d'un  aultre  ;  et  si  par 
fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs 
instructions  si  contraires ,  que  devient  cett^ 
belle  art  ?  oultre  ce  qu'imprudemment  ils  se 
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desferrent  eulx  mesmes  si  souvent;  car  quelle 
mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  souvenir  de 
tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en 
un  mesme  subiect  ?  l'ay  veu  plusieurs  de  mon 
temps  envier  la  réputation  de  cette  belle  sorte 
de -prudence;  qui  ne  voyent  pas  que  si  la  répu- 
tation y  est,  l'effect  n'y  peult  estre. 
Lemenson-       Eu  vcrité   Ic  mentir  est  un  mauldict  vice. 

ge,  vice  très- 
odieux.         Nous  ne  sommes  hommes ,  et  ne  nous  tenons 

les  uns  aux  aultres ,  que  par  la  parole.  Si  nous 

en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids ,  nous  le 

poursuivrions  à  feu ,  plus  iustement  que  d'aul- 

Lemenson-  jj.gg  crimcs.  Ic  trcuvc  qu'ou  s'amuse  ordinai- 

fje  et  1  opiniâ-  •*• 

treté ,  deux  rcmcnt  à  chasticr  aux  enfants  des  erreurs  inno- 
vices    quu  ^ 
faut    répri-  ccutcs ,  trcsmal  a  propos,  et  qu  on  les  tormente 

mer  d'abord  ,  .  .  .       , 

dans  les  en-  pour  dcs  actious  tcmcraircs  qui  n  ont  ny  im- 
pression ny  suitte.  La  menterie  seule ,  et ,  un 
peu  au  dessoubs ,  l'opiniastreté ,  me  semblent 
estre  celles  desquelles  on  debvroit  à  toute  ins- 
tance combattre  la  naissance  et  le  progrez  : 
elles  croissent  quand  et  eulx  ;  et  depuis  qu'on 
a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue ,  c'est  mer- 
veille combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer: 
par  où  il  advient  que  nous  voyons  des  hon- 
nestes  hommes  d'ailleurs,  y  estre  subiects  et 
asservis.  l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui 
ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité ,  non  pas  quand 
elle  s'offre  pour  luy  servir  utilement.  Si,  comme 
la  vérité ,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage , 
nous  serions  en  meilleurs  termes;  car  nous 


à 
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prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que 
diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a 
cent  mille  figures  et  un  champ  indefiny. 

Les  Pythagoriens  font  le  bien  certain  et  finy, 
le  mal  infiny  et  incertain.  Mille  routes  des- 
voyent  du  blanc  (<^0  ;  une  y  va.  Certes  ie  ne  m'as- 
seure  pas ,  que  ie  peusse  venir  à  bout  de  moy  à 
guarantir  un  danger  évident  et  extrême  par  une 
effrontée  et  solenne  mensonge.  Un  ancien  père 
dict ,  que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie 
d'un  chien  cogneu ,  qu'en  celle  d'un  homme 
duquel  le  langage  nous  est  incogneu  ;  Ut  ex- 
ternus  alieno  non  sit  hominis  vice  (i).  Et  de 
combien  est  le  langage  fauls,  moins  sociable 
que  le  silence! 

Le  roi  François  premier  se  vantoit  d'avoir      Ambassa 

*  .  ,_       deur  surpri; 

mis  au  rouet,  par  ce  moyen,  Francisque  Ta-  damunmen 
verna ,  ambassadeur  de  François  Sforce ,  duc  de  Fi^ffcoisT*^ 
Milan,  homme  tresfameux  en  science  de  par- 
lerie.  Cettuy  cy  avoit  esté  despesché  pour  ex- 
cuser son  maistre  vers  sa  maiesté ,  d'un  faict 
de  grande  conséquence ,  qui  estoit  tel  :  le  roy, 
pour  maintenir  tousiours  quelques  intelligences 
en  Italie,  d'où  il  avoit  esté  dernièrement  chassé, 
mesme  au  duché  de  Milan  ,  avoit  advisé  d'y 
tenir  prez  du  duc  un  gentilhomme  de  sa  part, 

{a)  Détournent  du  but.  E.  J. 

(i)  De  sorte  que  deux  hommes  de  différentes  nations 
ne  sont  point  hommes  l'un  à  l'égard  de  l'autre.-  PtiN.  nat. 
Hist.  1.  7,  c.  I. 
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ambassadeur  par  effect,  mais  par  apparence 
homme  privé ,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour 
ses  affaires  particulières  ;  d'autant  que  le  duc , 
qui  dependoit  beaucoup    plus  de  l'empereur 
(  lors  principalement  qu'il  esloit  en  traicté  de 
mariage  avec  sa  niepce ,  fille  du  roy  de  Dane- 
marc,  qui  est  à  présent  douairière  de  Lorraine), 
ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcune  practique 
et  conférence  avec  nous,  sans  son  grand  inte- 
rest.  A  cette  commission  se  trouva  propre  un 
gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escurie  chez 
le  roy,  nommé  Merveille.  Cettuy  cy ,  despesché 
avecques  lettres  secrettes  de  créance  et  instruc- 
tions d'ambassadeur,  et  avecques  d'aultres  let- 
tres de  recommendation  envers  le  duc  en  faveur 
de  ses  affaires  particulières ,  pour  le  masque  et 
la  montre,  feut  si  long  temps  auprez  du  duc, 
qu'il  en  veint  quelque  ressentiment  à  l'empe- 
reur,  qui  donna  cause  à  ce  qui  s'ensuivit  aprez, 
comme  nous  pensons  :  ce  feut  que ,  soubs  cou- 
leur de  quelque  meurtre ,  voilà  le  duc  qui  luy 
faict  trencher  la  teste  de  belle  nuict,  et  son 
procez  faict  en  deux  iours.  Messire  Francisque 
estant  venu,  prest  d'une  longue  déduction  con- 
trefaicte  de  cette  histoire,  car  le  roy  s'en  estoit 
adressé  ,  pour  demander  raison ,  à  touts  les 
princes  de  chrestienté  et  au  duc  mesme ,  feut 
ouy  aux  affaires  du  matin  ;  et  ayant  estably 
pour  le  fondement  de  sa  cause  ,  et  dressé  à  cette 
fin  plusieurs  belles  apparences  du  faict  ;  que 
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son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homme 
que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect, 
qui  estoit  venu  faire  ses  affaires  à  Milan,  et  qui 
n'avoit  iamais  ve^cu  là  soubs  auUre  visage  ; 
desadvouant  mesme  avoir  sceu  qu'il  feust  en 
estât  de  la  maison  du  roy,  ny  cogneu  de  luy, 
tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst  pour  ambassadeur. 
Le  roy ,  à  son  tour ,  le  pressant  de  diverses 
obiections  et  demandes  ,  et  le  chargeant  de 
toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le  poinct  de 
l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  des- 
robee  :  à  quoy  le  pauvre  homme  embarrassé 
respondit,  pour  faire  l'honneste ,  que ,  pour  le 
respect  de  sa  maiesté ,  le  duc  eust  esté  bien 
marry  que  telle  exécution  se  feust  faicte  de 
iour.  Chascun  peult  penser  comme  il  feut  re- 
levé ,  s'estant  si  lourdement  couppé ,  à  l'en- 
droict  d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy  François. 

Le  pape  Iule  second ,  ayant  envoyé  un  am-     Autre  am- 
bassadeur vers  le  roy  d'Angleterre ,  pour  l'ani-  ^urpris*^"^en 
mer  contre    le    roy   François ,   l'ambassadeur  |^^J.  ^r^r 
ayant  esté  ouy  sur  sa  charge ,  et  le  roy  d'An-  roi  d Ati^ie- 
gleterre  s'estant  arresté   en  sa  response  ,  aux 
difficultez  qu'il  trou  voit  à  dresser  les  prépa- 
ratifs qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy  si 
puissant ,  et  en   alléguant  quelques   raisons  ; 
l'ambassadeur  répliqua  mal  à  propos  qu'il  les 
avoit  aussi  considérées  de  sa  part ,  et  les  avoit 
bien  dictes  au  pape.  De  cette  parole  ,  si  esloin- 
gnee  de  sa  proposition,  qui  estoit  de  le  poulser 
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incontinent  à  la  guerre ,  le  roy  d'Angleterre 
print  le  premier  argument  de  ce  qu'il  trouva 
depuis  par  effect ,  que  cet  ambassadeur,  de  son 
intention  particulière ,  pen^oit  du  costé  de 
France;  et,  en  ayant  adverty  son  maistre,  ses 
biens  feurent  confisquez ,  et  ne  teint  à  gueres 
qu'il  n'en  perdist  la  vie. 


CHAPITRE   X. 

Du  parler  prompt ,  ou  tardif. 

vJnc  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données  (i)  : 

aussi  voyons  nous  qu'au  don  d'éloquence ,  les 
uns  ont  la  facilité  et  la  promptitude ,  et ,  ce 
qu'on  dict ,  le  boutehors  («)  si  aisé  ,  qu'à  chasque 
bout  de  champ  ils  sont  prests  ;  les  aultres ,  plus 
tardifs ,  ne  parlent  iamais  rien  qu'élaboré  et 
prémédité. 
,  Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de 

iiC  parleur  o 

tardif,  pro-  prendre  les  ieux  et  les  exercices  du  corps,  selon 

pre  pour  être    \,     ^  i         i         i  • 

prédicateur.  1  advantagc  de  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau;  si 
i'avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers 
advantages  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble 

(i)  Ce  vers  est  tiré  d'un  recueil  de  vers  d'Estienne  de 
la  Boetie ,  que  Montaigne  ,  son  intime  ami ,  a  fait  im- 
primer à  Paris  en  iSys.  Voyez  le  chapitre  de  V amitié, 
î.  I  ,  c.  27.  G. 

[o)  La  repartie.  E.  J. 
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en  nostre  siecie  que  les  prescheurs  et  les  advo- 
cats  facent  principale  profession  ,  le  tardif  seroit 
mieiilx  prescheur,  ce  me  semble,  et  l'aultre, 
mieulx  advocat  :  parce  que  la  charge  de  cettuy    Le  prompt, 

■T  T-  o  "'     pour  eire  a- 

là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir  vocat. 
pour  se  préparer  ;  et  puis  sa  carrière  se  passe 
d'un  fil  et  d'une  suite  sans  interruption  :  là 
où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à 
toute  heure  de  se  mettre  en  lice;  et  les  responses 
improuveues  de  sa  partie  adverse  le  reiectent 
de  son  bransle,  où  il  lui  fault  sur  le  champ 
prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'en- 
treveue  du  pape  Clément  et  du  roi  François  à 
Marseille ,  il  adveint ,  tout  au  rebours ,  que 
monsieur  Poyet,  homme  toute  sa  vie  nourry 
au  barreau ,  en  grande  réputation ,  ayant  charge 
de  faire  la  harangue  au  pape ,  et  l'ayant  de 
longue  main  pourpensee ,  voire ,  à  ce  qu'on 
dict ,  apportée  de  Paris  toute  preste  ;  le  iour 
mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée ,  le  pape , 
se  craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust 
offenser  les  ambassadeurs  des  aultres  princes 
qui  estoient  autour  de  luy ,  manda  au  roy  l'ar- 
gument qui  luy  sembloit  estre  le  plus  propre 
au  temps  et  au  lieu,  mais,  de  fortune,  tout 
aultre  que  celuy  sur  lequel  monsieur  Poyet 
s^estoit  travaillé  ;  de  façon  que  sa  harangue  de- 
meuroit  inutile  ,  et  luy  en  falloit  promptement 
refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sentant  incapable, 
il  fallut  que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en 
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prinst  la  charge.  La  part  de  l'advocat  est  plus 
difficile  que  celle  du  prescheur  ;  et  nous  trou- 
vons pourtant,  ce  m'est  advis,  plus  de  passa- 
bles advocats  que  de  prescheurs ,  au  moins  en 
France.  Il  semble  que  ce  soit  plus  le  propre  de 
l'esprit  d'avoir  son  opération  prompte  et  soub- 
daine  ;  et  plus  le  propre  du  iugement,de  l'avoir 
lente  et  posée.  Mais  celuy  qui  demeure  du  tout 
muet ,  s'il  n'a  loisir  de  se  préparer,  et  celuy  aussi 
à  qui  le  loisir  ne  donne  advantage  de  mieulx 
dire ,  sont  en  pareil  degré  d'estrangeté. 
Severns      Qn  rccite  de  Severus  Cassius  (a) ,  qu'il  disoit 

Cassius  par-  .  * 

loit    mieux  mieulx  saus  y  avoir  pensé  ;  qu'il  debvoit  plus 

sans    prepa-    ,    ,      />  ,,  i-i-  vi    i 

ration.  a  la  lortune  qu  a  sa  diligence  ;  qu  il  luy  venoit 

à  proufit  d'estre  troublé  en  parlant;  et  que  ses 
adversaires  craignoyent  de  le  picquer ,  de  peur 
que  la  cholere  ne  lui  feist  redoubler  son  élo- 
quence, le  cognoy  par  expérience  cette  con- 
dition de  nature,  qui  ne  peult  soustenir  une 
véhémente  préméditation  et  laborieuse  :  si  elle 
ne  va  gayement  et  librement,  elle  ne  va  rien 
qui  vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages, 
qu'ils  puent  l'huyle  et  la  lampe,  pour  certaine 
aspreté  et  rudesse  que  le  travail  imprime  en 
ceulx  où  il  a  grande  part.  Mais  oultre  cela ,  la 
sollicitude  de  bien  faire ,  et  cette  contention 
de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son 
entreprinse  ,  la   rompt   et    l'empesche  ;  ainsi 

(a)  Sénèque,  ControVj  1.  3. 
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qu'il  advient  à  l'eau  qui ,  par  force  de  se  presser, 
de  sa  violence  et  abondance  ne  peult  trouver 
issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condi- 
tion de  nature  dequoy  ie  parle ,  il  y  a  quant 
et  quant  aussi  cela,  qu'elle  demande  à  estre 
non  pas  esbranlee  et  picquee  par  ces  pas- 
sions fortes,  comme  la  cholere  de  Cassius  (car 
ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  elle  veult 
estre  rvon  pas  secouée ,  mais  sollicitée  ;  elle 
veult  estre  eschauffee  et  resveillee  par  les  occa- 
sions estrangeres ,  présentes ,  et  fortuites  :  si 
elle  va  toute  seule,  elle  ne  faict  que  traisner  et 
languir  ;  l'agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  le  ne 
me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  dispo- 
sition :  le  hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy  ; 
l'occasion  ,  la  compaignie ,  le  bransle  mesme 
de  ma  voix ,  tire  plus  de  mon  esprit ,  que  ie  n'y 
treuve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  part 
moy.  Ainsi  les  paroles  en  valent  mieulx  que  les 
escripts  ,  s'il  y  peult  avoir  chois  où  il  n'y  a  point 
de  prix.  Cecy  m'advient  aussi ,  que  ie  ne  me 
treuve  pas  où  ie  me  cherche  ;  et  me  treuve 
plus  par  rencontre ,  que  par  inquisition  de  mon 
iugement.  l'auray  eslancé  quelque  subtilité  en 
escrivant;  i'entens  bien  :  mornee  («)  pour  un 
aultre,  affilée  pour  moy.  Laissons  toutes  ces 
honnestetez  :  cela  se  dict  par  chascun  selon  sa 
force.  le  l'ay  si  bien  perdue ,  que  ie  ne  sçay  ce 

(a)  C'est-à-dire ,  émoussée ,  sans  pointe.  E.  J. 
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que  i'ay  voulu  dire;  et  l'a  l'estranger  descou- 
verte parfois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasoir 
partout  où  cela  m'advient,  ie  me  desferoy  tout. 
La  rencontre  m'en  offrira  le  iour  quelque  aultre 
fois  plus  apparent  que  celuy  du  midy,  et  me 
fera  estonner  de  ma  hésitation. 


CHAPITRE    XI. 

Des  prognostications. 

VOUANT  aux  oracles ,  il  est  certain  que  dez  long- 
temps avant  la  venue  de  lesus  -  Christ ,  ils 
avoyent  commencé  à  perdre  leur  crédit  ;  car 
nous  voyons  que  Cicero  se  met  en  peine  de 
trouver  la  cause  de  leur  défaillance  :  et  ces 
mots  sont  à  luy  :  Cu?'  isto  modo  iam  oracula 
Delphis  non  eduntur,  non  modo  nostrâ  œtate , 
sed  iaindiii;  ut  nihil possit  esse  contemptius?  (i) 
Mais  quant  aux  aultres  prognosticques  qui  se 
tiroyentde  l'anatomie  des  bestes  aux  sacrifices, 
ausquels  Platon  attribue  en  partie  la  constitu- 
tion naturelle  des  membres  internes  d'icelles , 
du  trépignement  des  poulets,  du  vol  des  oy- 
seaux  ,  Aves  quasdam rerum  augwandarum 

(i)  D'où  vient  que  de  nos  jours,  et  même  depuis  long- 
temps ,  Apollon  ne  rend  plus  d'oracles  à  Delphes  ?  Pour- 
quoi sont-ils  tombés  dans  un  si  grand  mépris  ?  Cic.  àe 
Dh'inat.  1.  2,  c.  57. 
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causa  natas  esse  putamus  (i)  ,  des  fouldres  , 
du  tournoyement  des  rivières ,  Multa  cernunt 
aruspices,  multa  augures  provident  ^  multa  ora- 
culis  declarantur ,  multa  vaticinationibus ,  multa 
somniis ,  multa  portentis  (i) ,  et  aultres  sur  les- 
quels l'antiquité  appuyoit  la  pluspart  des  en- 
treprinses  tant  publicques  que  privées  ,  nostre 
religion  les  a  abolies.  Et  encores  qu'il  reste  entre 
nous  quelques  moyens  de  divination  ez  astres , 
ez  esprits,  ez  figures  du  corps,  ez  songes,  et 
ailleurs  ;  notable  exemple  de  la  forcenée  cu- 
riosité de  nostre  nature ,  s'amusant  à  préoccu- 
per les  choses  futures ,  comme  si  elle  n'avoit 
pas  assez  à  faire  à  digérer  les  présentes , 

Cur  hanc  tibi ,  rector  Olympi , 
Sollicitis  visuni  mortalibus  addere  curam , 
Noscant  venturas  ut  dira  per  omnia  clades  ? 

Sit  subitum  quodcunque  paras  ;  sit  caeca  futuri 
Mens  hominum  fati  ;  liceat  sperare  timenti  (3)  : 

JVe  utile  quidem  est  scire  quidfuturum  sit  ;  mise" 

(1)  Nous  croyons  qu'il  est  des  oiseaux,  qui  naissent 
exprès  pour  servir  à  l'art  des  augures.  Cic.  de  Nat.  Deor. 
\.  2,  c.  64. 

(2)  Les  aruspices  voient  quantité  de  choses;  les  augures 
en  prévoient  aussi  un  grand  nombre;  plusieurs  événe- 
ments sont  annoncés  par  les  oracles ,  et  plusieurs  par  les 
devins,  par  les  songes,  et  par  les  prodiges.  Id.  ibid. 
c.  65. 

(3)  Pourquoi,  souverain  maître  des  dieux,  avoir  ajouté 
aux  malheurs  des  humains  cette  prévoyance  accablante? 
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rum  est  enim  nihil prqfîcientem  angi  {i)  :  si  est 
ce,  veux-je  dire,  qu'elle  (a)  est  de  beaucoup 
"moindre  auctorité.  Voilà  pourquoy  l'exemple 
de  François,  marquis  de  Sallusses,  m'a  semblé 
remarquable  :  car  lieutenant  du  roy  François 
en  son  armée  delà  les  monts ,  infiniment  favo- 
risé de  nostre  court ,  et  obligé  au  roy  du  mar- 
quisat mesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  son 
frère  ;  au  reste  ne  se  présentant  occasion  de 
tourner  sa  robe  (^),  son  affection  mesme  y  con- 
tredisant, se  laissa  si  fort  espouvanter,  comme 
il  a  esté  adveré,  aux  belles  prognostications 
qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez  à  l'ad- 
vantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  et 
à  nostre  desadvantage  (mesme  en  Italie,  où  ces 
folles  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de  place  , 
qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent 
au  change,  pour  cette  opinion  de  nostre  ruine), 

Pourquoi  leur  faire  connoître ,  par  d'affreux  présages  , 

leurs  désastres  avenir? Fais  que  nos  maux  arrivent 

soudain ,  que  l'avenir  soit  inconnu  à  l'homme ,  et  qu'il 
puisse  du  moins  espérer  en  tremblant  I  Luca.v.I.  2,  v.  4-i4- 

(i)  On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement 
arriver  y  car  il  est  triste  de  se  tourmenter  inutilement. 
Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  3,  c.  6. 

(à)  Elle ,  se  rapporte  au  mot  divination  de  la  phrase 
précédente.  E.  J. 

{b)  C'est-à-dire,  de  tourner  casaque ,  de  changer  de 
parti  y  comme  Montaigne  l'explique  lui-même  onze  lignes 
plus  bas. 
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qu'aprez  s'estre  souvent  complaint  à  ses  privez 
des  maulx  qu'il  voyoit  inévitablement  préparez 
à  la  couronne  de  France  et  aux  amis  qu'il  y 
avoit,  il  se  révolta  et  changea  de  party;  à  son 
grand  dommage  pourtant ,  quelque  constella- 
tion qu'il  y  eust  Mais  il  s'y  conduisit  en  homme 
combattu  de  diverses  passions  :  car  ayant  et 
villes  et  forces  en  sa  main,  l'armée  ennemie 
•soubs  Antoine  de  Levé  à  trûis  pas  de  luy,  et 
nous  sans  soupeçons  de  son  faict ,  il  estoit  en 
luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit ,  car  pour  sa  tra- 
hison nous  ne  perdismes  ny  homme  ny  ville 
que  Fossan  (a) ,  ^encores  aprez  l'avoir  long- 
temps contestée. 

Prudens  futur!  temporis  exitum 
Caliginosâ  nocte  premit  Deus  : 
Ridetque,  si  mortalis  ultra 
Fas  trépidât. 

Ille  polens  sut , 

Lœtusque  deget ,  cui  licet  in  dicm 
Dixisse ,  vixi  ;  cras  vel  atrâ 
Nube  polum  ,  pater ,  occupato  , 
Vel  sole  puro  (i). 

(a)  Fossano ,  en  Piémont,  près  Coni.  E.  J. 

(i)  C'est  par  un  effet  de  leur  sagesse  que  les  dieux 
couvrent  d'une  nuit  épaisse  les  événements  de  l'avenir  ; 
ils  se  rient  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquiétudes  plus 

loin  qu'il  ne  doit Celui-là  est  maître  de   lui-même, 

celui-là  est  heureux  qui  peut  dire  chaque  jour  :  J'ai  vécu  ; 
que  demain  Jupiter  obscurcisse  l'air  de  tristes  nuages  ,  ou 
nous  donne  un  jour  serein.  Horat.  od.  29  , 1.  3 ,  v.  29-41^ 
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Lsetus  in  praesens  animus ,  quod  ultra  est 
Oderit  curare  (r). 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire, 
le  croyent  à  tort  :  Ista  sic  reciprocantur ;  ut  et , 
si  divinatio  sit,  dii  sint;  et  si  dii  sint  y  sit  divi- 
natio  (2)  ;  beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

Nam  istis,  qui  llnguam  avium  intelligunt, 
Plusque  ex  alieno  iecore  sapiunt  quàin  ex  suo , 
Magis  audiendum  quâni  auscultandum  censeo  (3). 

Étrangeori-  Ce  tant  celcbre  art  de  deviner  des  Thoscans 
S'JdevLen^  uasquit  ainsin  :  Un  laboureur,  perceant  de  son 
coultre  profondement  la  terre ,  en  veit  sourdre 
Tages,  demi-dieu,  d'un  visage  enfantin,  mais 
de  senile  prudence.  Ghascun  y  accourut ,  et 
feurent  ses  paroles  et  sa  science  recueillies  et 
conservées  à  plusieurs  siècles ,  contenant  les 
principes  et  moyens  de  cet  art  :  naissance  con- 
forme à  son  progrez.  l'aimeroy  bien  mieulx 
reigler  mes  affaires  par  le  sort  des  dez ,  que  par 
ces  songes.  Et  de  vray ,  en  toutes  republiques 

(i)  Un  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de 
s'inquiéter  de  l'avenir.  Hor.  od.  16,  1.  2,  v.  25. 

(2)  S'il  y  a  une  divination ,  il  y  a  des  dieux  ;  et  s'il  y 
a  des  dieux,  il  y  a  une  divination.  Ces  deux  principes 
sont  liés  et  se  supposent  réciproquement.  Cic.  de  Divin. 
1.  I ,  c.  6. 

(3)  Car  pour  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux , 
et  qui  consultent  le  foie  d'un  animal  plutôt  que  leur  propre 
raison  ,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  les  croire. 
Pacuvius  apud  Ciceronem  de  Divinaiione ,  1.  i ,  c.  Sj. 
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on  a  tousiours  laissé  bonne  part  d'auctorité  au 
sort.  Platon ,  en  la  police  qu'il  forge  à  discré- 
tion ,  lui  attribue  la  décision  de  plusieurs  effects 
d'importance,  et  veult,  entre  aultres  choses, 
que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre  les 
bons  :.et  donne  si  grand  poids  à  cette  élection 
fortuite,  que  les  enfants  qui  en  naissent,  il 
ordonne  qu'ils  soyent  nourris  au  pais  ;  ceulx 
qui  naissent  des  mauvais ,  en  soyent  mis  hors  : 
toutesfois  si  quelqu'un  de  ces  bannis  venoit 
par  cas  d'adventure  à  montrer   en   croissant 
quelque   bonne   espérance   de   soy ,  qu'on    le 
puisse  rappeller;  et  exiler  aussi  celuy  d'entre 
les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance  de 
son  adolescence.    l'en   veoy  qui   estudient  et 
glosent  leurs  almanacs,  et  nous  en  allèguent 
l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant 
dire ,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  men- 
songe :  quis  est  enim  qui  totum  diem  iaculans , 
non  aliquando  conlineet  (i)  ?  le  ne  les  estime  de 
rien  mieulx ,  pour  les  veoir  tumber  en  quelque 
rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude  s'il  y  avoit 
règle  et  vérité  à  mentir  tousiours  :  ioinct  que 
personne  ne  tient  registre  de  leurs  mescontes, 
d'autant  qu'ils  sont  ordinaires  et  infinis  ;  et 
faict  on  valoir  leurs  divinations  de  ce  qu'elles 
sont  rares ,  incroiables ,  et  prodigieuses.  Ainsi 

(i)  Si  l'on  tire  tout  le  jour,  il  faut  bien  que  l'on  touche 
quelquefois  au  but.  Cio.  de  Dhnnat.  1.  2,  c.  5g. 

I.  5 
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respondit  Diagoras ,  qui  feut  surnommé  l'athée , 
estant  en  la  Samothrace ,  à  celuy  qui  luy  mon- 
troit  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx 
qui  avoyent  eschappé  le  nauffrage,  lui  disant: 
a  Eh  bien  !  vous  qui  pensez  que  les  dieux  met- 
tent à  nonchaloir  les  choses  humaines ,  que 
dictes  vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par  leur 
grâce  ?  »  Il  se  faict  ainsi ,  respondit  il  :  «  ceulx  là 
ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demourez  noyez , 
en  bien  plus  grand  nombre  ».  Cicero  dict  (a) 
que  le  seul  Xenophanes  colophonien,  entre 
touts  les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux , 
a  essayé  de  desraciner  toute  sorte  de  divination. 
D'autant  est  il  moins  de  merveille,  si  nous  avons 
veu ,  par  fois  à  leur  dommage ,  aulcunes  de  nos 
âmes  principesques  s'arrester  à  ces  vanitez.  le 
vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  mes  yeulx  ces 
deux  merveilles  ,  du  livre  de  loachim ,  abbé 
calabrois ,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs , 
leurs  noms  et  formes  ;  et  celuy  de  Léon  l'em- 
pereur ,  qui  predisoit  les  empereurs  et  pa- 
triarches de  Grèce.  Cecy  ay  ie  recogneu  de 
mes  yeulx ,  qu'ez  confusions  publicques  ,  les 
hommes ,  estonnez  de  leur  fortune ,  se  vont 
reiectants,  comme  à  toute  superstition,  à  re- 
chercher au  ciel  les  causes  et  menaces  anciennes 
de  leur  malheur  ;  et  y  sont  si  estrangement 
heureux  de  mon  temps ,  qu'ils  m'ont  persuadé 

(a)  De  Divinat.  1.  i ,  c.  3.  G. 


(■mon      oie 
Socrate. 
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qu'ainsi  que  c'est  un  amusement  d'esprits  aigus 
et  oysifs ,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette  subtilité 
de  les  replier  et  desnouer ,  seroyent  en  toûts 
escripts  capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils  y 
demandent  :  mais  surtout  leur  preste  beau  ieu 
le  parler  obscur ,  ambigu  et  fantastique  du 
iargon  prophétique,  auquel  leurs  auteurs  ne 
donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que  la  pos- 
térité y  en  puisse  appliquer  de  tels  qu'il  luy  ' 
plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure      L'opinion 
certaine  impulsion  de  volonté ,  qui  se  presentoit  „lç  suTTe 
à  luy  sans  le  conseil  de  son  discours  :  en  une 
ame  bien  espuree ,  comme  la  sienne ,  et  préparée 
par  continuel  exercice  de  sagesse  et  de  vertu , 
il   est   vraysemblable   que    ces    inclinations , 
quoyque  tem  eraires  et  indigestes,  estoient  tous- 
iours  importantes   et  dignes   d'estre   suyvies. 
Chascun  sent  en  soy  quelque  image  de  telles 
agitations  d'une  opinion  prompte ,  véhémente 
et  fortuite  :  c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque 
auctorité,  qui  en  donne  si  peu  à  nostre  pru- 
dence ;  et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en 
raison ,  et  violentes  en  persuasion ,  ou  en  dis- 
suasion ,  qui  estoient  plus  ordinaires  à  Socrates , 
auxquelles  ie  me  suis  laissé  emporter  si  uti- 
lement et  heureusement,  qu'elles  pourroient 
estre  iugees  tenir  quelque  chose  d'inspiration 
divine. 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  constance. 

Où  gtt  Ja  JLiA  loy  de  la  résolution  et  de  la  constance  ne 

constance  et  *'  i    i      • 

la  résolution,  porte  pas  quc  nous  ne  nous  debvions  couvrir , 
autant  qu'il  est  en  nostre  puissance ,  des  maulx 
et  inconvénients  qui  nous  menacent,  ny  par 
conséquent  d'avoir  peur  qu'ils  nous  surpren- 
nent :  au  rebours ,  touts  moyens  honnestes  de 
se  garantir  des  maulx  ,  sont  non  seulement 
permis ,  mais  louables  ;  et  le  ieu  de  la  constance 
se  ioue  principalement  à  porter  de  pied  ferme 
les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède. 
De  manière  qu'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny 
mouvement  aux  armes  de  main ,  que  nous 
trouvions  mauvais ,  s'il  sert  à  rious  garantir  du 
coup  qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  ser- 
voyent ,  en  leurs  faicts  d'armes ,  de  la  fuyte , 
pour  advantage  principal ,  et  montroyent  le 
dos  àTennemy,  plus  dangereusement  que  leur 
visage  :  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose. 
Et  Socrates ,  en  Platon ,  se  mocque  de  Lâches 
qui  avoit  definy  la  fortitude,  <f  Se  tenir  ferme 
en  son  reng  contre  les  ennemis  »  :  Quoy,  feit  il , 
seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  battre  en  leur 
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faisant  place?  et  luy  allègue  Homère,  qui  loue 
en  Aeneas  la  science  de  fuir.  Et ,  parce  que 
Lâches  se  r'advisant ,  advoue  cet  usage  aux 
Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de 
cheval ,  il  luy  allègue  encores  l'exemple  des 
gents  de  pied  lacedemoniens,  nation  sur  toutes 
duicte  à  combattre  de  pied  ferme ,  qui ,  en  la 
iournee  de  Platées ,  ne  pouvant  ouvrir  la  pha- 
la.nge  persienne,  s'adviserent  de  s'escarter  et 
sier  (a)  arrière  ;  pour ,  par  l'opinion  de  leur 
fuitte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse, 
en  les  poursuivant ,  par  où  ils  se  donnèrent 
la  victoire. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eux,  quand 
Darius  alla  pour  les  subiuguer,  qu'il  manda  à 
leur  roy  force  reproches  ,  pour  le  veoir  ton- 
siours  reculant  devant  luy,  et  gauchissant  la 
meslee.  A  quoy  Indathyrses ,  car  ainsi  se  nom- 
moit  il ,  feit  response ,  «  que  ce  n'estoit  pour 
«avoir  peur  de  luy  ny  d'homme  vivant;  mais 
»  que  c'estoit  la  façon  de  marcher  de  sa  nation  , 
»  n'ayant  ny  terre  cultivée ,  ny  ville ,  ny  maison 
»  à  deffendre ,  et  à  craindre  que  l'ennemy  en 
»  peust  faire  proufit  :  mais  s'il  avoit  si  grand'faim 
«d'en  manger,  qu'il  approchast  pour  veoir  le 
«  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et  que  là 
»  il  trouveroit  à  qui  parler  tout  son  saoul  ». 

Toutesfois  aux  canonades ,  depuis  qu'on  leur 

(à)  Sier,  pour  se  placer,  du  latin  sedcre.  E.  J. 

/' 


70  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

est  planté  en  butte,  comme  les  occasions  de 
la  guerre  portent  souvent,  il  est  messeant  de 
s'esbranler  pour  la  menace  du  coup;  d'autant 
que,  par  sa  violence  et  vistesse ,  nous  le  tenons 
inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir 
ou  haiilsé  la  main ,  ou  baissé  la  teste ,  en  a , 
pour  le  moins ,  appresté  à  rire  à  ses  compai- 
gnons.  Si  est  ce  qu'au  voyage  que  l'empereur 
Charles  cinquiesme  feit  contre  nous  ,  en  Pro- 
vence, le  marquis  de  Guast  estant  allé  recog- 
noistre  la  ville  d'Arles ,  et  s'estant  iecté  hors 
du  couvert  d'un  moulin  à  vent,  à  la  faveur 
duquel  il  s'estoit  approché ,  feut  apperceu  par 
les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d'Age- 
nois ,  qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux 
arènes  :  lesquels   l'ayant  montré  au  sieur  de 
Villiers ,  commissaire  de  l'artillerie ,  il  braqua 
si  à  propos  une  couleuvrine,  que  sans  ce  que 
le  dict  marquis ,  voyant  mettre  le  feu,  se  lancea 
à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoit  dans  le 
corps;  Et  de  mesme  quelques  années  aupara- 
vant, Laurent  de  Medicis ,  duc  d'Urbin ,  père  de 
la  royne  mère  du  roy ,  assiégeant  Mondolphe , 
place  d'Italie ,  aux  terres  qu'on  nomme  du  Vi- 
cariat ,  voyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le 
regardoit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane  :  car 
aultrement  le  coup,  qui  ne  lui  raza  que  le 
dessus  de  la  teste,  luy  donnoit  sans  doubte  dans 
l'estomach.  Pour  en  dire  le  vray ,  ie  ne  croy  pas 
que  ces  mouvements  se  feissent  avecques  dis- 
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cours  (a)  :  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire 
de  la  mire  haulte  ou  basse  en  chose  si  soub- 
dainePet  est  bien  plus  aisé  à  croire  que  la 
fortune  favorisa  leur  frayeur;  et  que  ce  seroit 
moyen  luie  aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter 
dans  le  coup,  que  pour  l'éviter,  le  ne  me  puis 
deffendre ,  si  le  bruit  esclatant  d'une  arque- 
busade  vient  à  me  frapper  les  aureilles  à  l'im- 
prouveu,  en  lieu  où  ie  ne  le  deusse  pas  atten- 
dre ,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay  veu 
encores  advenir  à  d'aultres  qui  valent  mieulx 
que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de       Premiers 

1  .  .  ...  mouvements 

leur  sage  puisse  résister  aux  premières  visions  despassions, 
et  fantaisies  qui  luy  surviennent;  ains,  comme  p^''™i*^"^^- 
à  une  subiection  naturelle,  consentent  qu'il 
cède  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruine, 
pour  exemple,  iusques  à  la  pasleur  et  contrac- 
tion, ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu  que 
son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que 
l'assiette  de  son  discours  n'en  souffre  atteinte 
ni  altération  quelconque ,  et  qu'il  ne  preste  nul 
consentement  à  son  effroy  et  souffrance.  De 
celuy  qui  n'est  pas  sage ,  il  en  va  de  mesme  en 
la  première  partie;  mais  tout  aultrement  en  la 
seconde  :  car  l'impression  des  passions  ne  de- 


(a)  Par  raisonnement.  Montaigne  se  sert  souvent  du 
mot  de  discours  en  ce  sens-là ,  et  dans  celui  de  raison  > 
comme  on  le  voit  en  deux  phrases  plus  bas.  E.  J. 
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meure  pas  en  luy  superficielle,  ains  va  péné- 
trant iusques  au  siège  de  sa  raison,  l'infectant 
et  la  corrompant  ;  il  iuge  selon  elles  ,  et  s'y 
conforme.  Voyez  bien  disertement  et  plaine- 
ment  Testât  du  sage  stoïque  : 

Mens  immota  manet  ;  lacrymae  volvuntur  inanes  (i). 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des 
perturbations ,  mais  il  les  modère. 


CHAPITRE   XIII. 

CerimoTiie  de  Ventreveue  des  rojs. 
Devoir  du  1l  u'cst  subicct  si  vaiu  qui  ne  mérite  un  reng 

gentilliorame  t         *  i 

envers  un  en  cctte  rapsodic.  A  nos  règles  communes ,  ce 
fe^v^siter!  ^  ^  seroit  unc  notable  discourtoisie ,  et  à  l'endroict 
d'un  pareil ,  et  plus  à  l'endroict  d'un  grand,  de 
faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous 
auroit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire ,  ad- 
ioustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  à  ce 
propos ,  que  c'estoit  incivilité  à  un  gentilhomme 
de  partir  de  sa  maison ,  comme  il  se  faict  le  plus 
souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui  le 
vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit;  et  qu'il 
est  plus  respectueux  et  civil  de  l'attendre  pour 
le  recevoir ,  ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa 

(i)  Il  pleure ,  mais  son  cœur  demeure  inébranlable. 
Enéid.  1.  4  j  V.  449- 
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route  ;  et  qu'il  suffit  de  l'accompaigner  à  son 
parlement.  Pour  moy  i'oublie  souvent  l'un  et 
l'autre  de  ces  vains  offices  ;  comme  ie  retranche 
en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  ceri- 
monie.  Quelqu'un  s'en  offense ,  qu'y  feroy  ie  ? 
Il  vault  mieulx  que  ie  l'offense  pour  une  fois, 
que  moy  touts  les  iours  ;  ce  seroit  une  subiec- 
tion  continuelle.  A  quoy  faire  fuit  on  la  ser- 
vitude des  courts ,  si  on  l'entraisne  iusques  en 
sa  tanière  ?  C'est  aussi  une  règle  commune  en 
toutes  assemblées ,  qu'il  touche  aux  moindres 
de  se  trouver  les  premiers  à  l'assignation,  d'au- 
tant qu'il  est  mieulx  deu  aux  plus  apparents  de 
se  faire  attendre. 

Toutesfois  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape     Cérémonie 

_,,  ys  1  T1  -i-m/r  -ni       ordinaire     à 

Clément  (a)  et  du  roy  ïrancois  a  Marseille,  le  l'entrevuede* 
roy,  y  ayant  ordonné  les  apprests  nécessaires,  P"°"^- 
s'esloingna  de  la  ville,  et  donna  loisir  au  pape 
de  deux  ou  trois  iours  pour  son  entrée  et  re- 
freschissement,  avant  qu'il  le  veinst  trouver. 
Et  de  mesme  à  l'entrée  aussi  du  pape  {b)  et 
de  l'empereur  à  Bouloigne ,  l'empereur  donna 
moyen  au  pape  d'y  estre  le  premier ,  et  y  sur- 
veint  aprez  luy.  C'est ,  disent  ils,  une  cerimonie 
ordinaire  aux  abouchements  de  tels  princes, 
que  le  plus  grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu 

(a)  Septième  du  nom,  en  i533.  C. 

(b)  Du  même  pape  Clément  VII ,  et  de  Charles-Quint , 
sur  la  fin  de  l'année  i532.  C. 
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assigné,  voire   avant  celuy  chez   qui  se  faict 
l'assemblée;  et  le  prennent  de  ce  biais,  que 
c'est  à  fin  que  cette  apparence  tesmoigne  que 
c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trou- 
ver, et  le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 
ïropd'exac-      Nou  Seulement  chasque  pais ,  mais  chasque 
lacivaite,^e°t  cité  ,  ct  chasquc  vacation  ,  a  sa  civilité  parti- 
Wdmable.      culicre.  l'y  ay  esté  assez  soigneusement  dressé 
en  mon  enfance ,  et  ay  vescu  en  assez  bonne 
compaignie,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de  la 
nostrefrançoise ,  et  en  tiendrois  eschole.  l'aime 
à  les  ensuivre ,  mais  non  pas  si  couardement 
que  ma  vie  en  demeure  contraincte  :  elles  ont 
quelques  formes  pénibles,  lesquelles  pourveu 
qu'on  oublie  par  discrétion,  non  par  erreur, 
on  n'en  a  pas  moins  de  grâce.  l'ay  veu  souvent 
des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et 
importuns  de  courtoisie. 
Avantages       C'est  au  dcmourant  une  tresutile  science  que 
bien^ïnten-  ^^  sciencc  de  l'entregent.  Elle  est ,  comme  la 
due.  grâce  et  la  beaulté ,  conciliatrice  des  premiers 

abords  de  la  société  et  familiarité  ;  et  par  con- 
séquent nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire 
par  les  exemples  d'aultruy,  et  à  exploicter  et 
produire  nostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose 
d'instruisant  et  communicable. 
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CHAPITRE    XIV. 

On  est  punj pour  s' opiniastrer  à  une  place  sans 
raison. 

J-JA  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres    Vaiilancpet 

ses  limites. 

vertus  ;  lesquels  iranchis ,  on  se  treuve  dans 
le  train  du  vice  :  en  manière  que  par  chez  elle 
on  se  peult  rendre  à  la  témérité,  obstination 
et  folie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes,  malai- 
sées en  vérité  à  choisir  sur  leurs  confins.  De 
cette  considération  est  née  la  coustume  que 
nous  avons  aux  guerres,  de  punir,  voire  de 
mort,  ceulx  qui  s'opiniastrent  à  deffendre  une 
place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estre 
soustenue,  Aultrement,  soubs  l'espérance  de 
l'impunité ,  il  n'y  auroit  poullier  qui  n'arrestast 
une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,        Défense 

,       _,       .  ,  .  trop  opiniâ- 

au  siège  de  Pavie ,  ayant  este  commis  pour  trc,  dans  une 
passer  le  Tesin  ,  et  se  loger  aux  fauxbourgs  quofpm^e!^" 
saint  Antoine ,  estant  empesché  d'une  tour  au 
bout  du  pont ,  qui  s'opiniastra  iusques  à  se 
faire  battre ,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans; et  encores  depuis  accompaignant  mon- 
sieur le  Dauphin  au  voyage  delà  les  monts  , 
ayant  prins  par  force  le  chasteau  de  Villane , 
et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  esté  mis  en, 
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pièces  par  la  furie  des  soldats ,  hormis  le  capi- 
taine et  l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estran- 
gler  pour  cette  mesme  raison  :  comme  feit  aussi 
le  capitaine  Martin  du  Bellay,  lors  gouverneur 
de  Turin  en  cette  mesme  contrée,  le  capitaine 
de  S.  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté 
massacré  à  la  prinse  de  la  place.  Mais  d'autant 
que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse  du 
lieu  se  prend  par  l'estimation  et  contrepoids 
des  forces  qui  l'assaillent  (car  tel  s'opiniastre- 
roit  iustement  contre  deux  couleuvrines ,  qui 
feroit  l'enragé  d'attendre  trente  canons  ) ,  où  se 
met  encores  en  compte  la  grandeur  du  prince 
conquérant ,  sa  réputation  ,  le  respect  qu'on 
luy  doibt,  il  y  a  danger  qu'on  presse  un  peu 
la  balance  de  ce  costé  là  :  et  en  advient  par  ces 
mesmes  termes ,  que  tels  ont  si  grande  opinion 
d'eulx  et  de  leurs  moyens  ,  que  ne  leur  sem- 
blant raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur 
faire  teste ,  ils  passent  1^  coulteau  partout  où 
treuvent  résistance ,  autant  que  fortune  leur 
dure  ;  comme  il  se  veoid  par  les  formes  de  som- 
mation et  desfi  que  les  princes  d'orient,  et  leurs 
successeurs  qui  sont  encores ,  ont  en  usage , 
fiere,  haultaine  et  pleine  d'un  commandement 
barbaresque.  Et  au  quartier  par  où  les  Portu- 
galois  escornerent  les  Indes ,  ils  trouvèrent  des 
estats  avecques  cette  loy  universelle  et  invio- 
lable, que  tout  ennemy  vaincu  par  le  roy  en 
présence  ,  ou  par  son  lieutenant  j  est  hors  de 
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composition  de  rançon  et  de  mercy.  Ainsi  sur- 
tout il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber 
entre  les  mains  d'un  iuge  ennemy ,  victorieux 
et  armé. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  punition  de  la  couardise. 
X'ouY  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand    Comment  la 

,         ,         ,    ,  ,  ,         Hchete    doit 

capitaine  ,  que  pour  laschete  de  cœur  un  soldat  étreptmieen 
ne  pouvoit  estre  condemné  à  mort;  luy  estant  "°^^ 
à  table  faict  récit  du  procez  du  seigneur  de 
Vervins  qui  feut  condemné  à  mort  pour  avoir 
rendu  Bouloigne  («).  A  la  vérité  c'est  raison 
qu'on  face  grande  différence  entre  les  faultes 
qui  viennent  de  nostre  foiblesse ,  et  celles  qui 
viennent  de  nostre  malice  :  car  en  celles  icy 
nous  nous  sommes  bandez  à  nostre  escient 
contre  les  règles  de  la  raison  que  nature  a  em- 
preintes en  nous;  et  en  celles  là,  il  semble  que 
nous  puissions  appeller  à  garant  cette  mesme 
nature ,  pour  nous  avoir  laissez  en  telle  imper- 
fection et  défaillance.  De  manière  que  prou  de 
gents  ont  pensé  qu'on  ne  se  pouvoit  prendre 
à  nous  que  de  ce  que  nous  faisons  contre  nostre 

{a)  Au  roi  d'Angleterre  qui  l'assie'geoit  en  personne. 
Vojez  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  ,1.  lo  ,  f°  5o6. 
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conscience  :  et ,  sur  cette  règle ,  est  en  partie 
fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condemnent  les 
punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mes- 
creans,  et  celle  qui  establit  qu'un  advocat  et 
un  iuge  ne  puissent  estre  tenus  de  ce  que  par 
ignorance  ils  ont  failly  en  leur  charge. 
Commcntcn       Maïs  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que 

punit    coin-  ,  ^  i      i         i  • 

munémentia  la  plus  communc  laçou  cst  de  la  chastier  par 
i>o  rouuerit.  ^^^^^  çj  ignominie  :  et  tient  on  que  cette  règle 
a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  lé- 
gislateur Charondas  ;  et  qu'avant  luy  les  loix 
de  Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s'en 
estoient  fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  or- 
donna seulement  qu'ils  fussent  par  trois  iours 
assis,  emmy  la  place  publicque ,  vestus  de  robe 
de  femme  ;  espérant  encores  s'en  pouvoir  ser- 
vir, leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par  cette 
honte  :  Suffundere  malis  hominis  sanguinem , 
quàin  effundere  (i).  Il  semble  aussi  que  les  loix 
romaines  punissoyent  anciennement  de  mort 
ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Ammianus  Marcel- 
linus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna  dix 
de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  à  une 
charge  contre  les  Parthes ,  à  estre  dégradez,  et, 
aprez ,  à  souffrir  mort ,  suyvant ,  dict  il ,  les  loix 
anciennes.  Toutesfois  ailleurs ,  pour  une  pareille 
faulte,  il  en  condemna  d'aultres  seulement  à 

(i)  Aimez  mieux  faire  rougir  le  coupable  que  de  ré- 
panclre  son  sang.  Tertull.  in  Apologet. 
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se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'enseigne 
du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  ro- 
main contre  les  soldats  eschapez  de  Cannes, 
et ,  en  cette  mesme  guerre ,  contre  ceulx  qui 
accompaignerent  Cn.  Fulvius  en  sa  desfaicte , 
ne  veint  pas  à  la  mort.  Si  est  il  à  craindre  que 
la  honte  les  désespère,  et  les  rende  non  froids 
amis  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères,  le  seigneur  de  Fran-   Comment  le 

i.      ,.  ,      ,  ,        .       ,  gouverneur 

get,  fadis  lieutenant  de  la  compaignie  de  mon-  iiune  place 
sieur  le  mareschal  de  Chastillon,  ayant,  par  g"  ij'cheté. ^ 
monsieur  le  mareschal  de  Chabannes,  esté  mis 
gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur 
du  Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espaignols, 
fut  condemné  à  estre  dégradé  de  noblesse ,  et 
tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  roturier , 
taillable ,  et  incapable  de  porter  armes  :  et  feut 
cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis , 
souffrirent  pareille  punition  touts  les  gentils- 
hommes qui  se  trouvèrent  dans  Guyse,  lors 
que  le  comte  de  Nansau  (a)  y  entra;  et  aultres 
encores ,  depuis.  Toutesfois  quand  il  y  auroit 
une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance  ou 
couardise,  qu'elle  surpassast  toutes  les  ordi- 
naires ,  ce  seroit  raison  de  la  prendre  pour 
suffisante  preuve  de  meschanceté  et  de  malice , 
et  de  la  chastier  pour  telle. 

(a)  Nassau.  E.  .T. 
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CHAPITRE   XVI. 

Un  tiaict  de  quelques  ambassadeurs. 

Sageprati-  l'oBSERVE  en  mes  voyages  cette  practique,  pour 

c[ue  de  Mop-  ,  .  ,  , 

taigne.  apprendre  tousiours  quelque  chose  par  la  com- 

munication d'aultruy  (  qui  est  une  des  ,plus 
belles  escholes  qui  puisse  estre),  de  ramener 
tousiours  ceulx  avecques  qui  ie  confère,  aux 
propos  des  choses  qu'ils  sçavent  le  mieulx  ; 

Basti  al  nocchlero  ragionar  de'  venti , 

Al  bifolco  dei  tori  j  e  le  sue  piaghe 

Conti  '1  guerrier ,  conti  '1  pastor  gli  arment!  (i)  ; 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire, 
que  chascun  choisit  plustost  à  discourir  du 
mestier  d'un  aultre  que  du  sien ,  estimant  que 
c'est  autant  de  nouvelle  réputation  acquise  : 
tesmoing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à 
Periander,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  mé- 
decin ,  pour  acquérir  celle  de  mauvais  poète. 
Voyez  combien  César  se  desploye  largement 
à  nous  faire  entendre  ses  inventions  à  bastir 


(i)  Que  le  pilote  se  contente  de  parler  des  vents,  le 
laboureur  de  ses  taureaux ,  le  guerrier  de  ses  blessures , 
et  le  berger  de  ses  troupeaux.  Traduction  italienne  de 
Properce ,  1.  2  ,  eleg.  i ,  v.  43- 
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ponts  et  engins  ;  et  combien ,  au  prix ,  il  va  se 
serrant  où  il  parle  des  offices  de  sa  profession , 
de  sa  vaillance,  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses 
exploicts  le  vérifient  assez  capitaine  excellent  ; 
il  se  veult  faire  cognoistre  excellent  ingé- 
nieur (a)  :  qualité  aulcunement  estrangiere.  Le 
vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de  guerre , 
comme  il  convenoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se 
travailloit  à  donner  principale  recommenda- 
tion  de  soy  par  la  poésie  ;  et  si  n'y  sçavoit  rien. 
Un  homme  de  vacation  iuridique,  mené  ces 
iours  passez  veoir  un'estude  fournie  de  toute 
sorte  de  livres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre 
mestier,  n'y  trouva  nulle  occasion  de  s'entre- 
tenir; mais  il  s'arresta  à  gloser  rudement  et  ma- 
gistralement une  barricade  logée  sur  la  vis  (b) 
de  l'estude ,  que  cent  capitaines  et  soldats 
recognoissent  tous  les  iours  sans  remarque  et 
sans  offense. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballus  (i). 

Par  ce  train   vous  ne   faictes  iamais  rien  qui 


(a)  Montaigne  écrit  enginieur ,  du  mot  engin  dont  il 
se  sert  souvent.  N. 

{b)  Montaigne  ajoutoit  ici  par  ou  il  estoit  monté  :  ce 
qui  explique  cette  expression  sur  la  vis;  on  voit  alors 
qu'il  s'agit  d'un  escalier  tournant  :  mais  il  a  efface  ces 
mots  par  où  il  estoit  monté  ,  et  il  a  ajouté  de  l'estude.  N. 

(i)  Le  bœuf  pesant  voudroit  porter  la  selle  ,  et  le  cheval 
tirer  la  charrue.  HoiUT.  epist.  14  5  1-  i  5  v.  43. 

I.  6 
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vaille.  Il  faut  donc  travailler  de  reiecter  tou- 

siours  l'architecte,  le  peintre,  le* cordonnier , 

et  ainsi  du  reste ,  chascun  à  son  gibbier. 

Combien       Et ,  à  cc  propos  ,  à  la  lecture  des  histoires , 

de  connoHre  qui  cst  Ic  subicct  dc  toutcs  geuts ,  i'ay  accous- 

cTun'^^Wsto-  tumé  de  considérer  qui  en  sont  les  escrivains: 


nen. 


si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  pro- 
fession que  de  lettres ,  i'en  apprends  principa- 
lement le  style  et  le  langage  ;  si  ce  sont  mede. 
cins,  ie  les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils 
nous  disent  de  la  température  de  l'air,  de  la 
santé  et  complexion  des  princes,  des  bleceures 
et  maladies  ;  si  iurisconsultes,  il  en  fault  pren- 
dre les  controverses  des  droicts ,  les  loix,  l'esta- 
blissement  des  polices ,  et  choses  pareilles  ;  si 
théologiens,  les  affaires  de  l'Eglise,  censures 
ecclésiastiques,  dispenses  et  mariages  ;  si  cour- 
tisans ,  les  mœurs  et  les  cerimonies  ;  si  gents  de 
guerre ,  ce  qui  est  de  leur  charge ,  et  principa- 
lement les  déductions  des  exploicts  où  ils  se 
sont  trouvez  en  personne;  si  ambassadeurs,  les 
menées ,  intelligences ,  et  practiques,  et  manière 
de  les  cOTiduire. 
Silesambas-       A  ccttc  causc ,  cc  quc  i'cussc  passé  à  un  aultre 

sadeurs  d'un  ,  •      u  •     ,  '         , 

prince     lui  sans  m  y  arrester ,  le  1  ay  poise  et  remarque  en 
cacher  de  sc^  l'histoirc  du  scigucur  de  Langey,  tresentendu 
propres  affai-  ^j^  telles  choses  :  c'est  qu'aprez  avoir  conté  ces 
belles  remontrances  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme ,  faictes  au  consistoire  à  Rome ,  pré- 
sents l'evesque  de  Mascon  et  le  seigneur  du 
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Velly,  nos  ambassadeurs,  où  il  avoit  meslé 
plusieurs  paroles  oultrageuses  contre  nous,  et, 
entre  aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats 
n'estoient  d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art 
militaire ,  que  ceulx  du  roy ,  tout  sur  l'heure 
il  s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller 
demander  miséricorde  ;  et  de  cecy  il  semble 
qu'il  en  creust  quelque  chose  ,  car  deux  ou 
trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de 
redire  ces  mesmes  mots  :  aussi  qu'il  desfia  le 
roy  de  le  combattre  en  chemise  avecques  l'espee 
et  le  poignard,  dans  un  batteau  :  le  dict  sei- 
gneur de  Langey ,  suyvant  son  histoire  ,  ad- 
iouste  que  les  dicts  ambassadeurs  faisants  une 
despeche  au  roy  de  ces  choses ,  luy  en  dissimu- 
lèrent la  plus  grande  partie ,  mesme  luy  celè- 
rent les  deux  articles  précédents.  Or,  i'ay  trouvé 
bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un 
ambassadeur  de  dispenser  sur  les  advertisse- 
ments  qu'il  doibt  faire  à  son  maistre ,  mesme 
de  telle  conséquence  ,  venants  de  telle  per- 
sonne ,  et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et  m'eust 
semblé  l'office  du  serviteur  estre  de  fidèlement 
représenter  les  choses  en  leur  entier,  comme 
elles  sont  advenues,  à  fin  que  la  liberté  d'or- 
donner,  iuger  et  choisir ,  demeurast  au  maistre  ; 
car,  de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité,  de  peur 
qu'il  ne  la  prenne  aultrement  qu'il  ne  doibt  et 
que  cela  ne  le  poulse  à  quelque  mauvais  party , 
et  ce  pendant  le  laisser  ignorant  de  ses  affaires , 
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cela  m'eust  semblé  appartenir  à  celiiy  qui  donne 
la  loy,  non  à  celuy  qui  la  receoit;  au  curateur 
et  maistre  d'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt 
penser  inférieur,  non  en  auctorité  seulement, 
mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy 
qu'il  en  soit,  ie  ne  vouldrois  pas  estre  servy  de 
cette  façon  en  mon  petit  faict. 
Kiendeplus        Nous    nous    soustrayons   si   volontiers    du 
rieuVq'ueTo-  Commandement,  soubs  quelque  prétexte,  et 
béissancenai-  usurpons  sur  la  maistrisc  ;  chascun  aspire  si 
i^^^-  naturellement  à  la  liberté  et  auctorité ,  qu'au 

supérieur  nulle  utilité  ne  doibt  estre  si  chère , 
venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy 
doibt  estre  chère  leur  naïfve  et  simple  obéis- 
sance. On  corrompt  l'office  du  commander, 
quand  on  y  obéît  par  discrétion ,  non  par  sub- 
iection.  Et  P.  Crassus ,  celuy  que  les  Romains 
estimèrent  cinq  fois  heureux ,  lorsqu'il  estoit 
en  Asie  consul ,  ayant  mandé  à  un  ingénieur 
grec  de  luy  faire  mener  le  plus  grand  des  deux 
masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  à  Athènes,  pour 
quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit  faire  : 
cettuy  cy,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se  donna 
loy  de  choisir  aultrement,et  mena  le  plus  petit, 
et ,  selon  la  raison  de  son  art ,  le  plus  commode. 
Crassus  ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  luy 
feit  tresbien  donner  le  fouet,  estimant  l'interest 
de  la  discipline  plus  que  l'interest  de  l'ouvrage. 
D'aultre  part  pourtant ,  on  pourroit  aussi  con- 
sidérer  que    cette    obéissance   si   contraincte 
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n'appartient  qu'aux  commandements  précis  et 
prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une  charge  plus 
libre ,  qui  en  plusieurs  parties  despend  souve- 
rainement de  leur  disposition  ;  ils  n'exécutent 
pas  simplement ,  mais  forment  aussi  et  dressent 
par  leur  conseil  la  volonté  du  maistre.  Fay  veu, 
en  mon  temps,  des  personnes  de  commande- 
ment reprins  d'avoir  plustost  obeï  aux  paroles 
des  lettres  du  roy,  qu'à  l'occasion  des  affaires 
qui  estoient  prez  d'eulx  :  les  hommes  d'enten- 
dement accusent  encores  auiourd'huy  l'usage 
des  roys  de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si 
courts  à  leurs  agents  et  lieutenants ,  qu'aux 
moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur 
ordonnance;  ce  delay,  en  une  si  longue  esten- 
due  de  domination ,  ayant  souvent  apporté  des 
notables  dommages  à  leurs  affaires.  EtCrassus, 
escrivant  à  un  homme  du  mestier,  et  luy  don- 
nant advis  de  l'usage  auquel  il  destinoit  ce 
mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération  ,  et  le  convier  à  interposer  son 
décret  ? 
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CHAPITRE   XVII. 

De  la  peur. 

i-/BSTUPDr,  steteruntque  comae ,  et  vox  faucibus  hœsit  (i). 

Étranges       le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent), 

effets   de    la  .  i  .       i 

peur.  et  ne  sçais  gueres  par  quels  ressorts  la  peur 

agit  en  nous  ;  mais  tant  y  a  que  c'est  une 
estrange  passion  :  et  disent  les  médecins  qu'il 
n'en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre 
iugement  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray, 
i'ay  veu  beaucoup  de  gents  devenus  in^ensez , 
de  peur  ;  et ,  au  plus  rassis ,  il  est  certain ,  pen- 
dant que  son  accez  dure ,  qu'elle  engendre  de 
terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le 
vulgaire,  à  qui  elle  représente  tantost  les  bi- 
sayeuls  sortis  du  tumbeau  enveloppez  en  leur 
suaire ,  tantost  des  loups-garous ,  des  lutins  et 
des  chimères  ;  mais  parmy  les  soldats  mesmes , 
où  elle  debvroit  tl'buver  moins  de  place,  com- 
bien de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis 
en  esquadron  de  corselets  («)  ?  des  roseaux  et  des 
cannes,  en  gentsdarmes  et  lanciers?  nos  amis, 
en  nos  ennemis  ?  et  la  croix  blanche ,  à  la  rouge  ? 
Lors  que  monsieur  de  Bourbon  print  Rome  (<^), 

(i)  Je  frémis,  ma  voix  meurt,  et  mes  cheveux  se 
dressent.  Ènéid.  1.  2 ,  v.  774. 

(a)  Les  corselets  étoient  de  petites  cuirasses  que  portoient 
les  piquiers  dans  les  régiments  des  gardes.  E.  J. 

{b)  En  1527. 
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un  port'  enseigne ,  qui  estoit  à  la  garde  du  bourg 
saint  Pierre ,  feut  saisi  de  tel  effroy  à  la  première 
alarme ,  que  par  le  trou  d'une  ruyne  il  se  iecta , 
l'enseigne  au  poing,  hors  la  ville  ,  droict  aux 
ennemis,  pensant  tirer  vers  le  dedans  de  la 
ville  ;  et  à  peine  enfin ,  voyant  la  troupe  de 
monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour  le  sous- 
tenir  ,  estimant  que  ce  feust  une  sortie  que 
ceulx  de  la  ville  feissent ,  il  se  recogneut ,  et , 
tournant  teste,  rentra  par  ce  mesme  trou,  par 
lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cents  pas 
avant  en  la  campaigne.  Il  n'en  adveint  pas  du 
tout  si  heureusement  à  l'enseigne  du  capitaine 
Tulle,  lors  que  sainct  Paul  feut  prins  sur  nous, 
par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  du  Reu  ; 
car,  estant  ^i  fort  esperdu  de  frayeur,  que  de  se 
iecter  à  tout  son  enseigne  hors  de  la  ville  par 
une  canoniere,  il  feut  mis  en  pièces  par  les 
assaillants  :  et ,  au  mesme  siège ,  feut  mémo- 
rable la  peur  qui  serra,  saisit  et  glacea  si  fort 
le  coeur  d'un  gentilhomme  ,  qu'il  en  tumba 
roide  mort  par  terre,  à  la  bresche ,  sans  aulcune 
bleceure.  Pareille  peur  saisit  par  fois  toute  une  Effets oppo- 
multitude  :  en  l'une  des  rencontres  de  Germa-  par/7peur.^ 
nicus  contre  les  Allemans,  deux  grosses  troupes 
prinrent,  d'effroy ,  deux  routes  opposites;  l'une 
fuyoit  d'où  l'aultre  partoit.  Tantost  elle  nous 
donne  des  ailes  aux  talons,  comme  aux  deux 
premiers  :  tantost  elle  nous  cloue  les  pieds  et 
les  entrave,  comme  on  lit  de  l'empereur  Théo- 
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phile  ,  l€quel ,  en  une  battaille  qu'il  perdit 
contre  les  Agarenes,  deveint  si  estonné  et  si 
transi  qu'il  ne  pouvoit  prendre  party  de  s'en- 
fuyr  ,  adeo  pavor  etiain  auxilia  formidat  {\)  \ 
iusques  à  ce  que  Manuel ,  l'un  des  principaulx 
chefs  de  son  armée ,  l'ayant  tirasse  et  secoué , 
comme  pour  l'esveiller  d'un  profond  somme, 
luy  dict  :  «  Si  vous  ne  me  suy vez ,  ie  vous  tueray  : 
car  il  vault  mieulx  que  vous  perdiez  la  vie , 
que  si ,  estant  prisonnier,  vous  veniez  à  perdre 
La   peur  l'empire  ».  Lors  exprime  elle  sa  dernière  force, 

pousse  quel-  ,  •  ii  •       .       ^    i 

quefois  a  des  quaud ,  pour  son  scrvicc ,  elle  nous  reiecte  a  la 
ïcun"^^^^^   vaillance  qu'elle  a  soustraict  à  nostre  debvoir 
et  à  nostre  honneur  :  en  la  première  iuste  bat- 
taille  que  les  Romains  perdirent  contre  Han- 
nibal,  soubs  le  consul  Sempronius,  une  troupe 
de  bien  dix  mille  hommes  de  pied  qui  prins 
l'espouvante,  ne  voyant  ailleurs  par  où  faire 
passage  à  sa  lascheté ,  s'alla  iecter  au  travers  le 
gros  des  ennemis ,  lequel  elle  percea  d'un  mer- 
veilleux effort ,  avec  grand  meurtre  de  Cartha- 
ginois ;  achetant  une  honteuse  fuy te  au  mesme 
prix  qu'elle  eust  eu  d'une  glorieuse  victoire. 
Suspend       C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  : 
imssion.^"*'^^  aussi  surmonte  elle  en  aigreur  touts  aultres 
accidents.   Quelle   affection   peult   estre   plus 
aspre  et  plus  iuste ,  que  celle  des  amis  de  Pom- 

(i)  Tant  la  peur  s'effraie  ,  même  de  ce  qui  pourroit  lui 
donner  du  secours.  Qumius  Curtius,  1.  3,  c.  i  i  ,  n**  12. 
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peins  qui  estoient  en  son  navire  spectateurs  de 
cet  horrible  massacre  ?  Si- est  ce  que  la  peur  des 
voiles  aegyptiennes ,  qui  commenceoient  à  les 
approcher,  l'estouffa  de  manière  qu'on  a  re- 
marqué qu'ils  rie  s'amusèrent  qu'à  haster  les 
mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauver  à  coups 
d'aviron  ;  iusques  à  ce  que  ,  arrivez  à  Tyr ,  libres 
de  crainte ,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur  pensée 
à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire,  et  lascher  la 
bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette 
aultre  plus  forte  passion  avoit  suspendues  : 

Tum  pavor  sapientiam  omncm  milii  ex  animo  expectorât  (i). 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque 
estour  («)  de  guerre ,  touts  blecez  encores  et  en- 
sanglantez ,  on  les  rameine  bien  landemein  (b) 

(i)  L'effroi  me  prive  alors  de  toute  ma  sagesse.  Cic. 
Tusc.  qucest.  1.  4  ?  c-  8. 

(a)  Un  estour,  dit  Nicot ,  c'est  un  conjlict  et  combat.  C. 

{b)  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  écrit  ce  mot  à  la  marge 
de  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  ;  il  l'orthographie 
même  landemein ,  ou  lendemain  :  et  j'ai  remarqué  que 
ce  mot  est  souvent  écrit  de  ces  deux  manières  dans  plu- 
sieurs passages  manuscrits  dont  il  a  chargé  les  marges  de 
son  exemplaire.  Quelquefois  aussi  il  écrit  le  lendemain , 
comme  on  parle  aujourd'hui. 

J'ai  conservé  ces  différentes  orthographes  du  même 
mot ,  puisqu'il  les  emploie  indistinctement ,  et  qu'elles 
sont  d'ailleurs  très-remarquahles  pour  ceux  qui  suivent 
et  observent  curieusement  les  divers  changements  que  le 
temps,  l'usage,  et  le  progrès  des  lumières ,  ont  produits 
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à  la  charge  :  mais  ceiilx  qui  ont  coriceu  quelque 
bonne  peur  des  ennemis ,  vous  ne  les  leur  feriez 
pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien ,  d'estre 
exilez ,  d'estre  subiuguez ,  vivent  en  continuelle 
angoisse,  en  perdant  le  boire,  le  manger  et  le 
repos  :  là  où  les  pauvres,  les  bannis,  les  serfs, 
vivent  souvent  aussi  ioyeusement  que  les  aul- 
tres.  Et  tant  de  gents  qui ,  de  l'impatience  des 
poinctures  de  la  peur ,  se  sont  pendus ,  noyez 
et  précipitez,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est 
encores  plus  importune  et  plus  insupportable 
que  la  mort. 
Terreurs  Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce , 
qui  est  oultre  l'erreur  de  nostre  discours  {a) , 
venant ,  disent  ils ,  sans  cause  apparente  et 
d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers 
s'en  veoyent  souvent  frappez ,  et  des  armées 
entières.  Telle  feut  celle  qui  apporta  àCarthage 
une  merveilleuse  désolation  :  on  n'y  oyoit  que 
cris  et  voix  effrayées  ;  on  voyoit  les  habitants 
sortir  de  leurs  maisons  comme  à  l'alarme ,  et  se 
charger,  blecer  et  entretuer  les  uns  les aultres, 
comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à 
occuper  leur  ville  :  tout  y  estoit  en  desordre  e\ 

dans  notre  langue ,  dans  sa  syntaxe ,  son  orthographe  et 
sa  prononciation.  N. 

(o)  C'est-à-dire ,  qui    n'est  pas  causée  par  une  erreur 
de  notre  jugement.  C. 
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en  fureur ,  iusques  à  ce  que ,  par  oraisons  et 
sacrifices ,  ils  eussent  appaisé  l'ire  des  dieux. 
Ils  nomment  cela  terreurs  paniques. 


CHAPITRE   XVIII. 

Qu'il  ne  fault  iuger  de  nostre  heur  quaprez 
la  mort. 

j^ciLicET  ultima  semper 
Expectanda  dies  homini  est  5  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet  (i). 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus   La  mort  des 

,  ,  ,         •  ^  hommes ,  u- 

a  ce  propos  :  lequel  ayant  este  prms  par  Cyrus  nique jnec de 

j  '^1  ..  1  -j-JT  leur  bonheur 

et  condemne  a  la  mort;  sur  le  poinct  de  1  exé- 
cution il's'escria  :  «  O  Solon  !  Solon  !  »  Cela  rap- 
porté à  Cyrus ,  et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à. 
dire;  il  luy  feit  entendre  qu'il  verifioit  lors  à 
ses  despens  l'advertissement  qu'aultrefois  luy 
avoit  donné  Solon  :  «  Que  les  hommes,  quelque 
beau  visage  que  fortune  leur  face,  ne  se  peu- 
vent appeller  heureux  iusques  à  ce  qu'on  leur 
ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de  leur  vie  » , 
pour  l'incertitude  et  variété  des  choses  hu- 
maines ,  qui ,  d'un  bien  legier  mouvement ,  se 
changent  d'un  estât  en  aultre  tout  divers.  Et 

(1)        .  .  Nul  homme  certain  d'un  bonheur  sans  retour 
Ne  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour. 

OviD.  Met.  1.  3 ,  fab.  2 ,  V.  5. 
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pourtant  Agesilaus ,  à  quelqu'un  qui  disoit 
heureux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoit  venu 
fort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  «  Ouy  ;  mais  , 
dict  il ,  Priam  en  tel  aage  ne  feut  pas  malheu- 
reux ».  Tantost ,  des  roys  de  Macédoine,  suc- 
cesseurs de  ce  grand  A  lexandre ,  il  s'en  faict  des 
menuisiers  et  greffiers  à  Rome  ;  des  tyrans  de 
Sicile,  des  pédants  à  Corinthe;  d'un  conqué- 
rant de  la  moitié  du  monde  et  empereur  de  tant 
d'armées ,  il  s'en  faict  un  misérable  suppliant 
des  belitres  officiers  d'un  roy  d'Aegypte  :  tant 
cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de 
cinq  ou  six  mois  de  vie!  Et  du  temps  de  nos 
pères ,  ce  Ludovic  Sforce ,  dixiesme  duc  de  Mi- 
lan ,  soubs  qui  avoit  si  longtemps  branslé  toute 
l'Italie,  on  l'aveu  mourir  prisonnier  à  Loches  («), 
mais  aprez  y  avoir  vescu  dix  ans ,  qui  est  le  pis 
de  son  marché.  La  plus  belle  royng,(é),  veufve 
du  plus  grand  roy  de  la  chrestienté ,  vient  elle 
pas  de  mourir  par  main  d'un  bourreau?  Indigne 
et  barbare  cruauté!  Et  mille  tels  exemples  ;  car 
il  semble,  que ,  comme  les  orages  et  tempestes 


(a)  En  Touraine ,  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  qui  l'y 
avoit  fait  enfermer  en  i5oo.  C.  Dans  une  cage  de  fer, 
que  j'ai  vue  en  1788.  E.  J. 

(b)  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  et  mère  de  Jacques T"", 
roi  d'Angleterre,  décapitée  au  château  de  Fotheringay,  par 
l'ordre  de  la  reine  Elisabeth  ,  le  18  feVrier  iSSy.  Elle  avoit 
été  mariée  trois  fois  :  la  première  à  François  II.  N. 
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se  picquent  contre  l'haultaineté  de  nos  basti- 
ments,  il  y  ayt  aussi  là  hault  des  esprits  envieux 
des  grandeurs  de  çà  bas  ; 

Usque  adeô  res  liumanas  vis  abdita  quaedam 
Obterit ,  et  pulchros  fasces  sœvasque  secures 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur  (i). 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à 
poinct  nommé  le  dernier  iour  de  nostre  vie, 
pour  montrer  sa  puissance  de  renverser  en  un 
moment  ce  qu'elle  avoit  basty  en  longues  an- 
nées ;  et  nous  faict  crier,  aprez  Laberius , 

Nimirum  hac  die 
ÎJnâ  plus  vixi  raihi  quàm  vivendum  fuit  !  (a) 

Ainsi  ^e  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon 
advis  de  Solon  :  mais  d'autant  que  c'est  un  phi- 
losophe ,  à  l'endroict  desquels  (a)  les  faveurs  et 
disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny 
d'heur  ny  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs 
et  puissances  accidents  de  qualité  à  peu  prez 
indifférente,  ie  treuve  vraysemblable  qu'il  ayt 
regardé  plus  avant ,  et  voulu  dire  que  ce  mesme 
bonheur  de  nostre  vie ,  qui  dépend  de  la  tran- 

(i)  Tant  il  est  vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des 
entreprises  des  hommes ,  se  plaît  à  briser  les  haches  con- 
sulaires ,  et  foule  aux  pieds  l'orgueil  des  faisceaux.  Lucret. 

1.  5,  V.   1232. 

(2)  Ah  !  j'ai  vécu  trop  d'un  jour  !  Macrob.  Saturnal. 
1.2,  c.  7, 

{a)  La  construction  de  la  phrase  demandoit  duquel  ; 
mais  cette  faute  appartient  à  l'auteur.  E.  J. 
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quillité  et  contentement  d'un  esprit  bien  nay, 
et  de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame 
réglée,  ne  se  doibve  iamais  attribuer  à  l'homme, 
qu'on  ne  luy  ayt  veu  iouer  le  dernier  acte  de 
sa  comédie ,  et  sans  doubte  le  plus  difficile.  En 
tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du  masque  :  ou  ces 
beaux  discours  de  la  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance ,  ou  les  accidents  ne 
nous  essayant  pas  iusques  au  vif,  nous  donnent 
loisir  de  maintenir  tousiours  notre  visage  ras- 
sis; mais  à  ce  dernier  roolle  de  la  mort  et  de 
nous ,  il  n'y  a  plus  que  feindre  ,  il  fault  parler 
françois ,  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verae  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Eilciuntur  j  et  eripitur  persona,  manet  res(i). 

Voyla  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict 
toucher  et  esprouver  toutes  les  aultres  actions 
de  nostre  vie  :  c'est  le  maistre  iour  ;  c'est  le  iour 
iuge  de  touts  les  aultres  ;  c'est  le  iour ,  dict  un 
ancien ,  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes  années 
passées.  le  remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict  de 
mes  estudes  :  nous  verrons  là  si  mes  discours 
me  partent  de  la  bouche  ou  du  cœur.  l'ay  veu 
plusieurs  donner  par  leur  mort  réputation  en 
bien  ou  en  mal  à  toute  leur  vie.  Scipion  ,  beau 

(i)  Alors  la  nécessité  nous  arrache  des  paroles  sincères; 
alors  le  masque  tombe ,  et  l'homme  reste  à  découvert. 

LUCRET.  1.  3,  Y.  57. 
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père  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la 
mauvaise  opinion  qu'on  avoit  eu  de  luy  iusques 
alors. 

Epaminondas ,  interrogé  lequel  des  trois  il 
estimoit  le  plus,  ou  Chabrias,ou  Iphicrates, 
ou  soy  mesme  :  «Il  nous  fault  veoir  mourir, 
dict  il ,  avant  que  d'en  pouvoir  resouldre  ».  De 
vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là,  qui 
le  poiseroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa 
fin.  Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu;  mais 
en  mon  temps  trois  les  plus  exsecrables  per- 
sonnes que  ie  cogneusse  en  toute  abomination 
de  vie,  et  les  plus  infâmes,  ont  eu  des  morts 
réglées,  et,  en  toute  circonstance,  composées 
iusques  à  la  perfection.  Il  est  des  morts  braves 
et  fortunées  :  i'en  ay  veu  quelqu'une  trencher 
le  fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advancement, 
et  dans  la  fleur  de  son  croist ,  d'une  fin  si  pom- 
peuse, qu'à  mon  advis  les  ambitieux  et  coura- 
geux desseings  du  mourant  n'avoient  rien  de 
si  hault  que  feut  leur  interruption  :  il  arriva, 
sans  y  aller,  où  il  prétendoit,  plus  grandement 
et  glorieusement  que  ne  portoit  son  désir  et 
son  espérance  ;  et  devança  par  sa  cheute  le 
pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  (a). 

(a)  Montaigne  veut  parler  ici  de  son  ami  Etienne  de 
La  Boétie  ,  à  la  mort  duquel  il  assista.  Vojez ,  dans  cette 
nouvelle  édition  ,  le  discours  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en 
iSyi,  où  il  rapporte  les  particularités  les  plus  remar- 
quables de  la  maladie  et  de  la  mort  de  cet  ami.  N. 
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Au  iugement  de  la  vie  d'aultruy  ie  regarde 
tousiours  comment  s'en  est  porté  le  bout;  et 
des  principaux  estudes  de  la  mienne ,  c'est  qu'il 
se  porte  bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sour- 
dement. 


CHAPITRE   XIX. 

Que  philosopher  c'est  apprendre  à  mourir. 

Cequec'est  VJicERO  dict  (i)  quc  philosophcF  cc  n'cst  aultre 

que  vhiloso-      ,  ,  .         \    i  y-,?  n 

pher.  chose  que  s  apprester  a  la  mort.  C  est  d  autant 

que  l'estude  et  la  contemplation  retirent  aul- 
cunement  nostre  ame  hors  de  nous,  et  l'em- 
besongnent  à  part  du  corps,  qui  est  quelque 
apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort  :  ou 
bien ,  c'est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du 
monde  se  resoult  enfin  à  ce  poinct,  de  nous 
apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir.  De 
vray ,  ou  la  raison  se  moque  ,  ou  elle  ne  doibt 
viser  qu'à  nostre  contentement ,  et  tout  son 
travail  tendre  en  somme  à  nous  faire  bien 
vivre,  et  à  nostre  aise,  comme  dict  la  saincte 
escriture  (2).  Toutes  les  opinions  du  monde  en 
sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  quoy- 

(i)  Tota  philosophorum  vila  commenlatio  mortis  est. 
Tusc.  quaest.  1.  i ,  c.  3o-3i. 

(2)  Et  cognovi  qubd  non  esset  meliUs  nisi  lœtari ,  et 
facere  benè  in  vitâ  sud.  Eccles.  c.  3,  v.  12. 
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qu'elles  en  prennent  divers  moyens  :  aultre- 
ment  on  les  chasseroit  d'arrivée  ;  car  qui  escou- 
teroit  celuy  qui ,  pour  sa  fin ,  establiroit  nostre 
peine  et  mesaise  ?  Les  dissensions  des  sectes 
philosophiques  en  ce  cas  sont  verbales  ;  trans- 
curramus  solertissimas  nugas  (i);  il  y  a  plus 
d'opiniastreté  et  de  picoterie  qu'il  n'appartient 
à  une  si  saincte  profession  :  mais  quelque  per- 
sonnage que  l'homme  entreprenne,  il  ioue 
tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  der-      Commen 

,1  .  î         1  1  ,    Ti  la  volupté  es 

nier  but  de  nostre  visée ,  c  est  la  volupté.  Il  me  le  but  et  1 
plaist  de  battre  leurs  aureilles  de  ce  mot  qui  yert*u.  ^ 
leur  est  si  fort  à  contrecœur  :  et  s'il  signifie 
quelque  suprême  plaisir  et  quelque  excessif 
contentement ,  il  est  mieulx  deu  à  l'assistance 
de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assistance.  Cette 
volupté,  pour  estre  plus  gaillarde,  nerveuse, 
robuste,  virile,  n'en  est  que  plus  sérieusement 
voluptueuse  :  et  luy  debvions  donner  le  nom 
du  plaisir ,  plus  favorable ,  plus  doulx  et  na- 
turel, non  celuy  de  la  vigueur,  duquel  nous 
l'avons  dénommée.  Cette  aultre  volupté  plus 
basse,  si  elle  meritoit  ce  beau  nom  ,  ce  debvoit 
estre  en  concurrence,  non  par  privilège  ;  ie  la 
treuve  moins  pure  d'incommoditez  et  de  tra- 
verses ,  que  n'est  la  vertu;  oultre  que  son  goust 

(i)  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  subtilités  frivoles.  Senec 
epist.  117. 

I-  7 
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est  plus  momentanée,  fluide  et  caducque,  elle 
a  ses  veilles,  ses  ieusnes  et  ses  travaulx,  et  la 
sueur  et  le  sang,  et  en  oultre  particulièrement 
ses  passions  trenchantes  de  tant  de  sortes ,  et  à 
son  costé  une  satiété  si  lourde ,  qu'elle  equi- 
polle  à  pénitence.  Nous  avons  grand  tort  d'es- 
timer que  ces  incommoditez  luy  servent  d'ai- 
guillon ,  et  de  condiment  (a)   à  sa  doulceur 
(comme  en  nature  le  contraire  se  vivifie  par 
son  contraire);  et  de  dire,  quand  nous  venons 
à  la  vertu,  que  pareilles  suittes  et  difficultez 
l'accablent,  la  rendent  austère  et  inaccessible; 
là  où,  beaucoup  plus  proprement  qu'à  la  vo- 
lupté ,  elles  anoblissent ,  aiguisent  et  rehaul- 
sent  le  plaisir  divin  et  parfaict  qu'elle  nous 
moyenne  (b),  Celuy  là  est  certes  bien  indigne 
de  son  accointance,  qui  contrepoise  son  coust 
à  son  fruict ,  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny 
l'usage.  Ceulx  qui  nous  vont  instruisant  que  sa 
queste  (c)  est  scabreuse  et  laborieuse,  sa  iouïs- 
sance  agréable;  que  nous  disent   ils  par  là, 
sinon  qu'elle  est  tousiours  désagréable  ?  car 
quel  moyen  humain  arriva  iamais  à  sa  iouïs- 
sance  ?  les  plus  parfaicts  se  sont  bien  contentez 
d'y  aspirer  et  de  l'approcher ,  sans  la  posséder. 

(a)  Yf  assaisonnement  :  du  mot  latin  condimentum , 
qui  signifie  squce,  ragoût,  Montaigne  a  fait  celui  de 
condiment.  C. 

(é)  Qu'elle  nous  procure  par  son  m.ojen.  E.  J. 

(c)  Sa  recherche.  E.  J. 
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Mais  ils  se  trompent  ;  veu  que  de  touts  les 
plaisirs  que  nous  cognoissons  ,  la  poursuite 
mesme  en  est  plaisante  :  l'entreprinse  se  sent 
de  la  qualité  de  la  chose  qu'elle  regarde,  car 
c'est  une  bonne  portion  de  l'effect,  et  €on- 
substantielle. 

L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu 
remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues , 
iusques  à  la  première  entrée,  et  extrême  bar- 
rière. Or,  l'un  des  principaux  bienfaicts  de  la     Le  mépris 

.^).i  -jî  .  .(le  la  mort , 

vertu,  cest  le  mespris  de  la  mort  :  moyen  qui  rundesprin- 
fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquillité,  et  fàïfs^^de^^^h 
nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans  ^"*"* 
qui  toute  aultre  volupté  est  esteincte.  Voyla 
pourquoy  toutes  les  règles  (a)  se  rencontrent 
et  conviennent  à  cet  article.  Et  combien  qu'elles 
nous  conduisent  aussi  toutes  d'un  commun 
accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté  et 
aultres  accidents  à  quoy  la  vie  humaine  est 
subiecte,  ce  n'est  pas  d'un  pareil  soing,  tant 
parce  que  ces  accidents  ne  sont  pas  de  telle 
nécessité  ,  la  pluspart  des  hommes  passants 
leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté ,  et  tels 
encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  mala- 
die, comme  Xenophilus  le  musicien  qui  vescut 
cent  et  six  ans  d'une  entière  santé  :  qu'aussi 
d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult  mettre 

(a)  II  y  a  dans  l'édition  in-4°  de  i588 ,  toutes  les  sectes 
des  philosophes.  C. 
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fin  ,  quand  il  nous  plaira,  et  coupper  broche  à 
touts  aultres  inconvénients.  Mais  quant  à  la 
mort,  elle  est  inévitable  : 

Onines  eodem  cogimur  j  omnium 
I  Versatur  urnâ ,  seriùs  ,  ociùs , 

Sors  exitura ,  et  nos  in  œternum 
Exilium  iraposltura  cymbae  (i)  ; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est 
Sin  subiect  continuel  de  torment,  et  qui  ne  se 
peult  aulcunement  soulager.  Il  n'est  lieu  d'où 
elle  ne  nous  vienne  :  nous  pouvons  tourner  sans 
cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en  païs  suspect  ; 
quœ ,  quasi  saxum  TantalOy  semper  impendet  (2). 
Nos  parlements  renvoyent  souvent  exécuter 
les  criminels,  au  lieu  où  le  crime  est  commis  : 
durant  le  chemin ,  promenez  les  par  des  belles 
maisons  ,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère  qu'il 
vous  plaira, 

Non  siculse  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 
Non  avium  cytharaeque  cantus 
Somnum  reducent  (3)  ; 

(i)  Poussés  par  la  nécessité  ,  nous  allons  tous  au  même 
terme.  Le  sort  de  chacun  de  nous  s'agite  dans  l'urne  fatale , 
pour  en  sortir  tôt  ou  tard  et  nous  faire  passer  dans  la 
barque,  et  de  là  dans  un  exil  qui  ne  finira  point.  HoR. 
od.  3,  1.  2,  V.  25. 

(2)  Elle  nous  menace  %ans  cesse  ;  c'est  le  rocher  sus- 
pendu sur  la  tête  de  Tantale.  Cic.  de  Finibus ,  I.  i ,  c.  18. 

(3)  Les  mets  les  plus  délicieux  ne  pourront  réveiller 
leur  goùt^  les  chants  des  oiseaux  ,  les  accords  de  la  lyre, 
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pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouir  ?  et 
que  la  finale  intention  de  leur  voyage  leur 
estant  ordinairement  devant  les  yeulx ,  ne  leur 
ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  com- 
moditez? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam ,  torquetur  peste  futurâ  (  i  ) . 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort;  c'est 
l'obiect  nécessaire  de  nostre  visée  :  si  elle  nous 
effroye ,  comme  est  il  possible  d'aller  un  pas 
avant  sans  fiebvre  ?  Le  remède  du  vulgaire,  c'est 
de  n'y  penser  pas  ;  mais  de  quelle  brutale  stu- 
pidité luy  peult  venir  un  si  grossier  aveugle- 
ment ?  Il  luy  fault  faire  brider  l'asne  par  la 
queue  ; 

Qui  capite  îpse  suo  instituit  vestigia  rétro  (2). 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins 
au  piège.  On  faict  peur  à  nos  gents  seulement 
de  nommer  la  mort;  et  la  pluspart  s'en  seignent, 
comme  du  nom  du  diable.  Et  parce  qu'il  s'en 
faict  mention  aux  testaments,  ne  vous  attendez 

ne  pourront  ramener  le  doux  sommeil  qui  fuit  de  leur 
paupière.  Hor.  od.  i ,  1.  3,  v.  18. 

(i)  Il  s'^inquiète  du  chemin,  il  compte  les  jours,  et 
mesure  sa  vie  sur  la  longueur  de  la  route ,  tourmenté 
sans  cesse  par  l'idée  du  supplice  qui  l'attend.  Claudian. 
in  Ruf.  1.  2,  V.  iSy. 

(2)  Puisque  dans  sa  sottise  il  veut  avancer  à  reculons. 
LucRET.  1.  4  >  V.  474- 
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pas  qu'ils  y  mettent  la  main,  que  le  médecin 
ne  leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu 
sçait  lors,  entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de 
quel  bon  iugement  ils  vous  le  bastissent. 

Parceque  cette  syllabe  frappoit  trop  rude- 
ment leurs  aureilles  ,  et  que  cette  voix  leur 
sembloit  malencontreuse,  les  Romains  avoient 
apprins  de  l'amollir  ou  de  l'estendre  en  péri- 
phrases :  au  lieu  de  dire,  il  est  mort  :  «  Il  a 
cessé  de  vivre,  disent  ils  ,  il  a  vescu  »  :  pourveu 
que  ce  soit  vie ,  soit  elle  passée ,  ils  se  consolent. 
Nous  en  avons  emprunté  nostre,ye«  maistre 
lehan.  A  l'adventure  est  ce  que ,  comme  on 
dict,  le  terme  vault  l'argent.  le  nasquis  entre 
unze  heures  et  midi ,  le  dernier  iour  de  Feb- 
vrier,  mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous 
comptons  à  cette  heure  {a) ,  commenceant  l'an 
en  lanvier.  Il  n'y  a  iustement  que  quinze  iours 
que  i'ay  franchy  trente  neuf  ans  :  il  m'en  fault, 
pour  le  moins,  encores  autant.  Cependant  s'em- 
pescher  du  pensement  de  chose  si  esloingnee, 
ce  seroit  folie.  Mais  quoy  ?  les  ieunes  et  les 
vieux  laissent  la  vie  de  mesme  condition  :  nul 
n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout  pré- 
sentement il  y  entroit  ;  ioinct  qu'il  n'est  homme 
si  décrépite,  tant  qu'il  veoid  Mathusalem  de- 

(a)  L'orthographe  de  ce  mot  varie  dans  Montaigne ,  qui 
l'écrit  souvent  asteure ,  ou  asiiire,  selon  la  prononciation 
gascone.  N.    . 
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vant,  qui  ne  pense  avoir  encores  vingt  ans  dans 
le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es,  qui 
t'a  estably  les  termes  de  ta  vie  ?  Tu  te  fondes 
sur  les  contes  des  médecins  :  regarde  plustost 
l'effectet  l'expérience.  Par  le  commun  train  des 
choses,  tu  vis  pieça  (a)  par  faveur  extraordi- 
naire :  tu  as  passé  les  termes  accoutumez  de 
vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  compte  de  tes  cognois- 
sants  combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage 
plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  :  et  de 
ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par  re- 
nommée ,  fais  en  registre  ;  et  i'entrerai  en  ga- 
geure d'en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant , 
qu'aprez  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison 
et  de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'humanité 
mesme  de  lesus  Christ  :  or  il  finit  sa  vie  à  trente 
et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme,  simplement 
homme ,  Alexandre ,  mourut  aussi  à  ce  terme. 
Combien  a  la  mort  de  façons  de  surprinse  !  La  mon 

nous       sui- 
Quid  quisque  vitet ,  nunquam  homini  satis  prend  en plu- 

Cautum  est,  in  horas  (i)  : 

ie  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  : 
qui  eust  iamais  pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne 
deust  estre  estouffé  de  la  presse,  comme  feut 
celuy  là  (b)  à  l'entrée  du  pape  Clément ,  mon 

(a)  Depuis  long-temps.  C. 
(i)  L'homme  ne  peut  jamais  assez  prévoir  quel  danger 

le  menace  à  chaque  instant.  Hor.  od.  i3 ,  1.  2 ,  v.  i3. 

(b)  En  i3o5,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel.  C 


sieurs  façons 
inopine'es. 
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voisin ,  à  Lyon  ?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de  nos 
roys  {a)  en  se  iouant  ?  et  un  de  ses  ancestres  {b) 
mourut  il  pas  chocqué  par  un  pourceau  ?  Es- 
chylus ,  menacé  de  la  cheute  d'une  maison ,  a 
beau  se  tenir  à  rairte(c) ,  le  voylà  assommé  d'un 
toict  de  tortue,  qui  eschappa  des  pattes  d'un*^ 
aigle  en  Fair  :  l'aultre  {d)  mourut  d'un  grain  de 
raisin;  un  empereur,  de  l'esgratigneure  d'un 
peigne  ,  en  se  testonnant  ;  Aemilius  Lepidus  , 
pour  avoir  heurté  du  pied  contre  le  seuil  de 
son  huis  ;  et  Aufidius,  pour  avoir  chocqué ,  en 
entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  con- 
seil ;  et  entre  les  cuisses  des  femmes ,  Cornélius 
Gallus  prêteur,  Tigillinus  capitaine  du  guet 
à  Rome,  Ludovic  fils  de  Guy  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un  encores  pire 
exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien, 
et  l'un  de  nos  papes.  Le  pauvre  Bebius ,  iuge , 
ce  pendant  qu'il  donne  delay  de  huictaine  à 
une  partie  ,  le  voylà  saisi ,  le  sien  de  vivre 
estant  expiré;  et  Gains  Iulius,  médecin,  gres- 
sant  les  yeulx  d'un  patient,  voylà  la  mort  qui 

(«)  Henri  II ,  blessé  à  mort,  le  lo  juillet  iSSg  ,  dans  un 
tournoi,  par  le  comte  de  Montgommery,  l'un  de  ses 
capitaines  des  gardes.  C. 

{b)  Philippe ,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros  ,  et  qui  avoit  été 
couronné  du  vivant  de  son  père.  C. 

(c)  On  écrit  aujourd'hui  alerte  ;  mais  les  Italiens  disent 
encore  fare  alV  erta ,  être  alerte  ,  être  au  guet ,  prendre 
garde  à  soi.  E.  J. 

{d)  Anacréon.  Voyez  Valère-Maxime  ,  1.  9 ,  c.  12 ,  p.  8. 
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cîost  les  siens  ;  et  s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien 
frere ,  le  capitaine  S.  Martin ,  aagé  de  vingt  et 
trois  ans  ,  qui  avoit  desià  faict  assez  bonne 
preuve  de  sa  valeur,  iouant  à  la  paulme ,  receut 
un  coup  d'esteuf  qui  l'assena  un  peu  au  dessus 
de  l'aureille  droicte,  sans  aulcune  apparence 
de  contusion  ny  de  bleceure;  il  ne  s'en  assit 
ny  reposa,  mais  cinq  ou  six  heures  aprez  il 
mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa. 
Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires 
nous  passant  devant  lesyeulx,  comme  est  il  pos- 
sible qu'on  se  puisse  desfaire  du  pensement  de  la 
mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble 
qu'elle  nous  tienne  au  collet  ?  Qu'importe  il , 
me  direz  vous ,  comment  que  ce  soit ,  pourveu 
qu'on  ne  s'en  donne  point  de  peine  ?  le  suis  de 
cet  advis  ;  et,  en  quelque  manière  qu'on  se 
'puisse  mettre  à  l'abri  des  coups,  feust  ce  soubs 
la  peau  d'un  veau ,  ie  ne  suis  pas  homme  qui  y 
reculasse ,  car  il  me  suffit  de  passer  à  mon  ayse  ; 
et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner,  ie 
le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exem- 
plaire que  vous  vouldrez. 

Praetulerim delirus  inersque  vîderi , 

Dum  mea  délectent  mala  me,  vel  denique  fallant, 
Quàm  sapere,  et  ring!  (i). 

(i)  Peu  m'importe  que  je  passe  pour  un  fou  et  un  non- 
chalant ,  pourvu  que  mon  erreur  me  plaise  ,  ou  du  moins 
qu'elle  échappe  à  ma  vue.  Je  ne  veux  pas  d'une  sagesse 
chagrine  et  rechignée.  Hor.  epist.  2,  1.  2,  v.  126. 
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Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils 
vont,  ils  viennent,  ils  trottent,  ils  dansent; 
de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela  est  beau  ; 
mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx  ou  à 
leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  surprenant 
en  dessoude  (a)  et  au  descouvert,  quels  tor- 
ments ,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir 
les  accable?  vis  tes  vous  iamais  rien  si  rabbaissé, 
si  changé,  si  confus?  Il  y  fault  prouveoir  de 
meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance  bestiale , 
quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un 
homme  d'entendement,  ce  que  ie  treuve  en- 
tièrement impossible,  nous  vend  trop  cher  ses 
denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui  se  peust  éviter, 
ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la 
couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult ,  puis- 
qu'il vous  attrape  fuyant  et  poltron  aussi  bien 
qu'honneste  homme , 

Nempe  et  fugacem  persequitur  virum , 
Nec  pareil  imbellis  iuventae 
Poplitibus  tiniidoque  tergo  (j) , 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 

Ille  licet  ferro  cautus  se  condat  et  sera  , 

(a)  A  Vimprouveu,  édit.  de  i588  :  mais  Montaigne  a 
effacé  ce  mot ,  et  a  écrit  de  sa  main  en  dessoude.  N. — Cette 
expression  se  trouve  assez  souvent  dans  nos  vieux  romans  , 
cil  elle  signifie  soudainement.  De  soudain  ,  on  aura  formé 
dessoude ,  de  subito.  C. 

(i)  Il  poursuit  le  brave  qui  fuit,  il  frappe  sans  pi  lié 
le  lâche  qui  tourne  le  dos.  Hor.  od.  2 ,  1.  3 ,  v.  i^. 
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Mors  lamen  inclusum  protrahet  inde  caput  (i), 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le 
combattre  ;  et  pour  commencer  à  luy  oster  son 
plus  grand  advantage  contre  nous,  prenons 
Voye  toute  contraire  à  la  commune  ;  ostons  luy 
l'estrangeté,  practiquons  le,  accoustumons  le, 
n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mort , 
à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  ima- 
gination et  en  touts  visages  :  au  broncher  d'un 
cheval,  à  la  cheute  d'une  tuile,  à  la  moindre 
picqueure  d'espingle,  remaschons  soubdain  ; 
«  Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort  mesnie  !  » 
et  là-dessus ,  roidissons  nous,  et  nous  effor- 
ceons.  Parmy  les  festes  et  la  ioye  ,  ayons  tous- 
iours  ce  refrain  de  la  souvenance  de  nostre 
condition  ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  em- 
porter au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse 
en  la  mémoire  ,  en  combien  de  sortes  cette 
nostre  alaigresse  est  en  butte  à  la  mort ,  et  de 
combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  fai- 
soient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs 
festins,  et  parmy  leur  meilleure  chère,  faisoient 
apporter  l'anatomie  sèche  d'un  homme ,  pour 
servir  d'advertissement  aux  conviez; 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum  : 
Grata  superveniet ,  quaî  non  sperabilur ,  hora  (2). 

(1)  En  vain  vous  vous  entourez  de  fer  et  d'airain  ,  la 
mort  vous  frappera  sous  votre  armure.  Propert.  1.  3  , 
eleg.  18,  V.  2.5. 

(2)  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit 
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Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  ;  atten- 
dons la  partout.  La  préméditation  de  la  mort 
est  préméditation  de  la  liberté.:  qui  a  apprins 
à  mourir,  il  a  desapprins  à  servir;  le  sçavoir 
mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection  et 
contraincte  ;  il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour 
celuy  qui  a  bien  comprins  que  la  privation  de 
la  vie  n'est  pas  mal.  Le  sçavoir  mourir  nous 
affranchit'  de  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondit,  à  celuy  que  ce  mi- 
sérable roy  de  Macédoine  son  prisonnier  luy 
en  toyoit,  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en 
son  triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy 
mesme  ».  A  la  vérité ,  en  toutes  choses ,  si  nature 
ne  preste  un  peu ,  il  est  malaysé  que  l'art  et 
l'industrie  aillent  gueres  avant.  le  suis  de  moy 
mesme  non  melancholique  ,  mais  songe-creux: 
il  n'est  rien  de  quoy  ie  me  soye ,  dez  tousiours , 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort; 
voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse  de  mon 
aage, 

lucundum  cùm  aetas  florida  ver  ageret  (i). 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit 
empesché  à  digérer,  à  part  moy,  quelque  ialou- 
sie,  ou  l'incertitude  de  quelque  espérance,  ce 

pour  toij  tu  recevras  avec  reconnoissance  le  jour  qui  t'est 
donné  encore,  et  que  tu  n'espérois  plus.  Hor.  epist.  4> 
1.  I ,  V.  i3. 
(i)  Lorsque  j'étois  à  la  fleur  de  mes  ans. 

Catdll.  epigr.  76,  v.  16. 
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pendant  que  ie  m'entretenois  de  ie  ne  scais 
qui ,  surprins  les  iours  précédents  d'une  fiebvre 
chaulde  et  de  sa  fin ,  au  partir  d'une  feste  pa- 
reille, la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour  et 
de  bon  temps ,  comme  moy ,  et  qu'autant  m'en 
pendoit  à  l'aureille  ; 

lam  fuerit,  nec  post  unquam  revocare  liceblt  (i)  ; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement 
là,  que  d'un  aultre.  II.  est  impossible  que  d'ar- 
rivée ,  nous  ne  sentions  des  picqueures  de  telles 
imaginations  ;  mais  en  les  maniant  et  repas- 
sant ,  au  long  aller ,  on  les  apprivoise  sans 
doubte  :  aultrement ,  de  ma  part ,  ie  feusse  en 
continuelle  frayeur  et  frénésie  ;  car  iamais 
homme  ne  se  desfia  tant  de  sa  vie  ;  iamais 
homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny 
la  santé ,  que  i'ay  iouï  iusques  à  présent  tres- 
vigoreuse  et  peu  souvent  interrompue ,  ne 
m'en  alonge  l'espérance  ;  ny  les  maladies  ne 
me  raccourcissent  :  à  chasque  minute  il  me 
semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  rechante  sans 
cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  aultre 
iour,  le  peult  estre  auiourd'huy  ».  De  vray,  les 
hazards  et  dangiers  nous  approchent  peu  ou 
rien  de  nostre  fin  :  et  si  nous  pensons  combien 
il  en  reste,  sans  cet  accident  qui  semble  nous 
menacer  le  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos 

(j)  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne 
pourrons  le  faire  revenir.  Ll'cret.  1.  3,  v.  928. 
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testes ,  nous  trouverons  que ,  gaillards  et  fieb- 
vreux  ,  en  la  mer  et  en  nos  maisons ,  en  la 
hattaille  et  en  repos,  elle  nous  est  egualement 
prez  :  Nemo  altero  fragilior  est;  neino  in  crasti- 
num  sui  certior  (i).  Ce  que  i'ay  à  faire  avant 
mourir,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble 
court ,  feust  ce  œuvre  d'un'  heure. 

Quelqu'un ,  feuilletant  l'aultre  iour  mes  ta- 
blettes ,  trouva  un  mémoire  de  quelque  chose 
que  ie  voulois  estre  faicte  aprez  ma  mort  :  ie 
luy  dis,  comme  il  estoit  vray ,  que  n'estant  qu'à 
une  lieue  de  ma  maison,  et  sain  et  gaillard,  ie 
m'estois  hasté  de  Tescrire  là ,  pour  ne  m'asseu- 
rer  point  d'arriver  iusques  chez  moy.  Comme 
celuy  qui  continuellement  me  couve  de  mes 
pensées  et  les  couche  en  moy ,  ie  suis  à  toute 
heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre, 
et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la  sur- 
lliauttou-  venance  de  la  mort.   Il  fault  estre  tousiours 
PJt%  nîou-  botté  et  prest  à  partir,  entant  qu'en  nous  est, 
*"•  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye  lors  affaire 

qu'à  soy  ; 

Quid  brevi  fortes  iaculamur  sevo 
Multa  ?  (2) 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne ,  sans  aultre 
surcroist.  L'un  se  plainct,  plus  que  de  la  mort, 

(i)  Aucun  homme  n'est  plus  fragile  que  les  autres  , 
aucun  plus  assuré  du  lendemain,  Senfx.  epist.  91. 

(2)  Pourquoi ,  dans  une  vie  si  courte ,  former  de  si 
vastes  projets?  Hor.  od.  16 , 1.  2  ,  v.  17. 
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de  quoy  elle  luy  rompt  le  train  d'une  belle 
victoire  ;  l'aultre ,  qu'il  luy  fault  desloger  avant 
qu'avoir  marié  sa  fille  ou  contreroollé  l'institu- 
tion de  ses  enfants  ;  l'un  plainct  la  compaignie 
de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  com- 
moditez  principales  de  son  estre.  le  suis  pour 
cette  heure  en  tel  estât.  Dieu  mercy,  que  ie 
puis  desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  regret 
de  chose  quelconque.  le  me  desnoue  partout; 
mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chascun  , 
sauf  de  moy.  lamais  homme  ne  se  prépara  à 
quitter  le  monde  plus  purement  et  pleinement, 
et  ne  s'en  desprint  plus  universellement,  que 
ie  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes  morts  («) 
sont  les  plus  saines. 

Miser!  ô  miser!  (aiunt)  omnia  ademit 
Una  dies  infesta  mihi  tôt  praemia  vitae  (i)  : 

et  le  bastisseur, 

Manent  (  dict  il)  opéra  iaterrupta ,  minseque 
Murorum  ingentes  (2). 

Il  ne  fault  rien  designer  de  si  longue  haleine , 

(a)  Je  crois  que  Montaigne  veut  dire  :  Que  les  morts  de 
ceux  qui  sont  déjà  morts  au  monde ,  et  bien  préparés 
depuis  long-temps  à  ce  dernier  moment,  sont  les  plus 
belles.  E.  J. 

(i)  0  malheureux  ,  malheureux  que  je  suis  î  disent-ils  j 
un  seul  jour ,  un  instant  fatal  me  ravit  tous  les  biens ,  tous 
les  charmes  de  la  vie!  Lucret.  I.  3,  v.  911. 

(?)  Je  laisserai  donc  imparfaits  ces  bâtiments  superbes. 
Ènéid.  1.  4 ,  V.  88. 
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ou  au  moins  avecques  telle  intention  de  se 
passionner  pour  en  veoir  la  fin  :  nous  sommes 
nayz  pour  agir  ; 

Cùm  moriar ,  médium  solvar  et  inter  opus  (i)  : 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices 
de  la  vie ,  tant  qu'on  peult;  et  que  la  mort  me 
treuve  plantant  mes  choulx,  mais  nonchalant 
d'elle,  et  encores  plus  de  mon  iardin  impar- 
faict.  l'en  veis  mourir  un  qui ,  estant  à  l'extré- 
mité, se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa 
destinée  coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il  avoit 
en  main ,  sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de 
nos  roys. 

lUud  in  his  rébus  non  addunt ,  nec  tibi  eariira 
lam  desiderium  rerum  super  insidet  una  (2). 

Il  faiilt  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires 
et  nuisibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  ci- 
metières ioignant  les  églises  et  aux  lieux  les 
plus  fréquentez  de  1^  ville,  pour  accoustumer, 
disoit  Lycurgus  (a) ,  le  bas  populaire ,  les  femmes 
et  les  enfants ,  à  ne  s'effaroucher  point  de  veoir 
un  homme  mort ,  et  à  fin  que  ce  continuel 

(1)  Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du 
travail.  Ovid.  Amor.  1.  2,  eleg.  10,  v.  36. 

(2)  Ils  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ôte  le  regret  de 
ce  que  nous  quittons.  Lucret.  1.  3  ,  v.  913. 

(«)  Plut  ARQUE ,  dans  la  Vie  de  Lfcurgue ,  c.  20  ,  trad. 
d'Amyot.  C. 
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spectacle  d'ossements,  de  tiimbeaiix  et  de  con- 
vois ,  nous  advertisse  de  nostre  condition  ; 

Quin  etiam  exhilarare  viris  convivia  caede 
Mos  olim ,  et  miscere  epulis  spectacula  dira , 
Certanuni  ferro  saepè ,  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula ,  respersis  non  parco  sanguine  mensis  (i)  j 

et  comme  les  Aegyptiens ,  aprez  leurs  festins , 
faisoient  présenter  aux  assistants  une  grande 
image  de  la  mort  par  un  qui  leur  crioit  ;  «  Boy, 
et  t'esiouy;  car,  mort,  tu  seras  tel»  :  aussi  ay 
ie  prins  en  coustume  d'avoir,  non  seulement 
en    l'imagination,  mais    continuellement,  la 
mort  en   la  bouche.   Et  n'est  rien  dequoy  ie 
m'informe  si  volontiers  que  de  la  mort  des 
hommes,  «  quelle  parole,  quel  visage,  quelle 
contenance  ils  y  ont  eu  »;  ny  endroict  des  his- 
toires que  ie  remarque  si  attentifvement  :  il  y 
paroist  à  la  farcissure  de  mes  exemples,  et  que 
i'ay  en  particulière  affection  cette  matière.  Si 
i'estoy  faiseur  de  livres ,  ie  ferois  un  registre 
commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit 
les  hommes  à  mourir ,  leur  apprendroit  à  vivre. 
Dicearchus  en  feit   un  de   pareil   titre ,  mais 
d'aultre  et  moins  utile  fin. 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing 

(i)  C'étoit  jadis  la  coutume  d'égayer  les  festins  par  des 
meurtres  ,  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  convifves  d'affreux 
combats  de  gladiateurs  j  souvent  ils  tomboient  parmi  les 
coupes  du  banquet ,  et  inondoient  les  tables  de  sang. 
SiLius  Ital.  1,  II ,  V.  5i.. 

I.  8 
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Qu'il  est  u-  la  pensée ,  qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne 

tilede  penser  -,  i  •J.^^T•  ii- 

par  avance  à  se  perde  quand  on  en  vient  la.  Laissez  les  dire  : 
la  mort.        |^  préméditer  donne  sans  doubte  grand  advan- 
tage  ;  et  puis ,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins 
iusques  là  sans  altération  et  sans  fiebvre?Il  y 
a  plus;  nature  mesme  nous  preste  la  main  et 
nous  don'ne  courage  :  si  c'est  une  mort  courte 
et  violente,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  crain- 
dre ;  si  elle  est  aultre ,   ie  m'apperceoy  qu'à 
mesure  que  ie  m'engage  dans  la  maladie,  i'entre 
naturellement  en  quelque  desdaing  de  la  vie. 
le  treuve  que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer 
cette  resolution  de  mourir,  quand  ie  suis  en 
santé,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  :  d'autant 
que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de 
la  vie ,  à  raison  que  ie  commence  à  en  perdre 
l'usage  et  le  plaisir ,  i'en  veoy  la  mort  d'une 
veue  beaucoup  moins  effroyee  ;  cela  me  faict 
espérer  que  plus  ie  m'esloingneray  de  celle  là 
et  approcheray  de   cette  cy,  plus  ayseement 
i'entreray  en  composition  de  leur   eschange. 
Tout  ainsi  que  i'ay  essayé ,  en  plusieurs  aultres 
occurrences ,  ce   que  dict  César  (a) ,  que  les 
choses  nous  paroissent  souvent  plus  grandes 
de  loing  que  de  prez  ;  i'ay  trouvé   que  sain 
i'avois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  hor- 
reur, que  lors  que  ie  les  ay  senties.  L'alaigresse 
où  ie  suis,  le  plaisir  et  la  force,  me  font  pa- 

{a}  DeBelloGall.  Vn,84.C. 
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roistre  l'aultre  estât  si  disproportionné  à  celuy 
là,  que  par  imagination  ie  grossis  ces  incom- 
moditez  de  la  moitié ,  et  les  conceoy  plus  poi- 
santes  que  ie  ne  les  treuve  quand  ie  les  ay  sur 
les  espaules.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  ainsi 
de  la  mort. 

Voyons ,  à  ces  mutations  et  déclinaisons 
ordinaires  que  nous  souffrons ,  comme  nature 
nous  desrobe  la  veue  de  nostre  perte  et  empi- 
rement.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur 
de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie  passée  ? 

Heu!  senibus  vitae  portio  quanta  manet  (i)  ! 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé , 
qui  veint  en  la  rue  luy  demander  congé  de  se 
faire  mourir,  regardant  son  maintien  décrépite, 
respondit  plaisamment  :  «  Tu  penses  doncques 
estre  en  vie  ?  »  Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup, 
ie  ne  croy  pas  que  nous  feussions  capables  de 
porter  un  tel  changement  ;  mais  conduicts  par 
sa  main ,  d'une  doulce  pente  et  comme  insen- 
sible ,  peu  à  peu ,  de  degré  en  degré ,  elle  nous 
roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y  appri- 
voise, si  que ,  nous  ne  sentons  aulcune  secousse 
quand  la  ieunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en 
essence  et  en  vérité,  une  mort  plus  dure  que 
n'est  la  mort  entière  d'une  vie  languissante, 
et  que  n'est  la  mort  de  la  vieillesse  ;  d'autant 

(i)      Ah  !  qu'il  reste  aux  vieillards  peu  de  pnrt  en  la  vie  ! 

MAXIMIA.N.  eleg.  I ,  V.  i6 ,  ex  Comel.  Gallo, 
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que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au 
lion  estre ,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et 
fleurissant  à  un  estre  pénible  et  douloureux. 
Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de  force  à  sous- 
tenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault 
dresser  et  eslever  contre  l'effort  de  cet  adver- 
saire. Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle  se 
mette  en  repos  pendant  qu'elle  le  craint;  si 
elle  s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult  vanter  (qui 
est  chose  comme  surpassant  l'humaine  condi- 
tion) qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le 
torment,  la  peur,  non  le  moindre  desplaisir, 
loge  en  elle  : 

Non  vultus  instantis  tyranni 

Mente  quatit  solidâ ,  neque  Auster 
Dux  inquieti  turbidus  Adriae , 
Nec  fulminantis  magna  lovis  manus  (i). 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et 
concupiscences  y  maistresse  de  l'indigence,  de 
la  honte,  de  la  pauvreté,  et  de  toutes  aultres 
iniures  de  fortune.  Gaignons  cet  advantage , 
qui  pourra.  C'est  icy  la  vraye  et  souveraine 
liberté ,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue 
à  la  force  et  à  l'iniustice,  et  nous  mocqiier  des 
prisons  et  des  fers  : 

In  manicis  et 
Compedibus ,  ssevo  te  sub  custode  tenebo. 

(i)  Ni  le  regard  terrible  d'un  tyran  cruel,  ni  l'autan 
furieux  qui  bouleverse  les  mers ,  rien  ne  peut  ébranler  sa 
constance  ,  non  pas  même  la  ma^n  terrible  ,  la  main  fou- 
droyante du  grand  Jupiter.  Hor.  od.  3,1.  3  j  v.  3. 
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Ipse  Deiis ,  simul  atque  volam ,  me  solvet.  Opinor , 
Hoc  sentit  :  Moriar.  Mors  ultlma  linea  rerum  est  (i). 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré     Mépris  de 
"  *  .      la  vie,  fonde- 

fondement  humain  ,  que  le  mespris  de  la  vie.  ment  le  plus 

_^  ,  .11-  11-  assure  de  no- 

Non  seulement  le  discours  de  la  raison  nous  tre  religion. 

y  appelle;  car  pourquoy  craindrions  nous  de 

perdre  une  chose ,  laquelle  perdue  ne  peult 

estre  regrettée?  mais  aussi  puisque  nous  sommes 

menacez  de  tant  de  façons  de  mort ,  n'y  a  il 

pas  plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à  en 

soustenir  une?  Que  chault  il  quand  ce  soit, 

puisqu'elle  est  inévitable  ?  A  celui  qui  disoit  à 

Socrates  :  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à 

la  mort  :  «  Et  nature ,  eulx  » ,  respondit  il  (a). 

Quelle  sottise  de  nous  peiner,  sur  le  poinct  du 

passage  à  l'exemption  de  toute  peine  !  Comme 

nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de 

toutes  choses  ;  aussi  nous  apportera  la  mort 

de  toutes  choses ,  nostre  mort.  Parquoy  c'est 

pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent 

(  I  )  Je  te  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains  ,  je 
te  livrerai  à  un  geôlier  cruel.  —  Un  dieu  me  délivrera ,  dès 
que  je  le  voudrai.  —  Ce  dieu  ,  je  pense  ,  est  la  mort  :  la  mort 
est  le  terme  de  toutes  choses.  Hor.  epist.  16,  1.  i ,  v.  76. 

(a)  Socrate  ne  fut  pas  condamné  à  la  mort  par  les 
trente  tyrans,  mais  par  les  Athéniens.  Upo?  tcv  £<Ve»T«, 
©«v«Tei»  o"K  KXTtyvaarx*  y  A'êtjteitat  ^  KUKilvùiVy  Çf](riv  tj  (fiuTir  : 
Quelqu'un  ajranl  dit  à  Socrate  ,  les  Athéniens  {ont  con- 
damné à  la  mort;  et  la  nature  eux,  répondit  Socrate. 
DioGÈNE  Laerce ,  1.  2,segm.  35.  —  Cic.  Tuscul.  quœst. 
1.1,0.  40.  C. 
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ans  nous  ne  vivrons  pas ,  que  de  pleurer  de  ce 
que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La 
mort  est  origine  d'une  aultre  vie  ;  ainsi  pleu- 
rasmes  nous,  ainsi  nous  cousta  il  d'entrer  en 
cette  cy,  ainsi  nous  despouillasmes  nous  de 
nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne  peult 
estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce  raison  , 
de  craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief 
temps  ?  Le  long  temps  vivre ,  et  le  peu  de  temps 
vivre,  est  rendu  tout  un  par  la  mort  :  car  le 
long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne 
sont  plus.  Aristote  dict  qu'il  y  a  des  petites 
bestes  sur  la  rivière  de  Hypanis  ,  qui  ne  vivent 
qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures  du 
matin,  elle  meurt  en  ieunesse  ;  celle  qui  meurt 
à  cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en 
considération  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment 
de  durée  ?  Le  plus  et  le  moins  en  la  nostre ,  si 
nous  la  comparons  à  l'éternité ,  ou  encores  à  la 
durée  des  montaignes ,  des  rivières ,  des  estoiles , 
des  arbres,  et  mesme  d'aulcuns  animaulx,  n'est 
pas  moins  ridicule. 
La  mort  Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez ,  dict  elle , 
l'm-irede'ru^  >^  de  cc  mondc  ,  comme  vous  y  estes  entrez.  Le 
»  mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à 
»  la  vie ,  sans  passion  et  sans  frayeur ,  refaictes 
5)  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est  une  des 
»  pièces  de  l'ordre  de  l'univers  ;  c'est  une  pièce 
»  de  la  vie  du  monde. 


mvers. 
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Inter  se  moi'tales  mutua  vivunt , 


Et  quasi  cursores ,  vitaï  lampada  tradunt(i). 

»  Changeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  con- 
»  texture  des  choses?  C'est  la  condition  de  vostre 
»  création  ;  c'est  une  partie  de  vous,  que  la 
»  mort;  vous  vous  fuyez  vous  mesme.  Cet  estre 
»  que  vous  iouyssez,  est  également  party  à  la 
»  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour  de  vostre 
»  naissance  vous  achemine  à  mourir  comme  à 
»  vivre. 

Prima ,  qUœ  vitam  dédit ,  hora ,  carpsit  (2). 
Nascentes  morimur  j  finisque  ab  origine  pendet  (3). 

»  Tout  ce  que  vous  vivez ,  vous  le  desrobez  à  la 
»  vie  ;  c'est  à  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage 
»  de  vostre  vie ,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes 
»  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ;  car 
»  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes 
»  plus  en  vie  :  ou  ,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi, 
»  vous  estes  mort  aprez  la  vie  ;  mais  pendant  la 
»  vie,  vous  estes  mourant;  et  la  mort  touche 
»  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort , 

(1)  Les  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment; 
c'est  la  course  des  jeux  sacrés  ,  oii  l'on  se  passe  de  main 
en  main  le  flambeau.  Lucret.  1.  2 ,  v,  75-78. 

(2)  L'heure  qui  nous  a  donné  la  vie  ,  l'a  déjà  diminuée. 
Senec.  Hercul.fur.  act.  3,  chor.  v.  874. 

(3)  Naître  ,'  c'est  commencer  de  mourir  )  le  dernier 
moment  de  notre  vie  est  la  conséquence  du  premier. 
Manil.  Astronomie.  1.  4  ,  v.  16. 
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»  et  plus  vifvement  et  essentiellement.  Si  vous 
»  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie,  vous  en 
»  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  plenus  vitse  conviva  recedis  (i)  ? 

»  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit 
»  inutile ,  que  vous  chault  il  de  l'avoir  perdue  ? 
»  à  quoi  faire  la  voulez  vous  encores  ? 

Cuj"  ampliùs  addere  quœris 
Rursùm  quod  pereat  malè ,  et  ingratum  occidat  omne  (2)  ? 

»  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la 
»  place  du  bien  et  du  mal ,  selon  que  vous  la 
»  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  vescu  un  iour , 
»  vous  avez  tout  veu  :  un  iour  est  égal  à  touts 
»  iours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aul- 
»  tre  nuict  :  ce  soleil ,  cette  lune ,  ces  estoiles  , 
»  cette  disposition ,  c'est  celle  mesme  que  vos 
»  ayeuls  ont  iouye  et  qui  entretiendra  vos 
»  arrierenepveux. 

Non  alium  vidére  patres ,  allumve  nepotes 
Aspicient  (3). 

»  Et  au  pis  aller ,  la  distribution  et  variété  de 
»  touts  les  actes  de  ma  comédie  se  parfournit 


(i)  Pourquoi  ne  sortez-vous  pas  du  festin  de  la  vie  , 
comme  un  convive  rassasié?  Lucret.  1.  3  ,  v.  gSi. 

(2)  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  jours  que  vous 
laisseriez  perdre  de  même  sans  en  mieux  profiter?  Lucret. 
1.  3 ,  V.  954. 

(3)  Vos  neveux  ne  verront  qwe  ce  qu'ont  vu  vos  pères. 

Manil.  1.  I,  V.  539, 
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»  en  un  an.  Si  vous  avez  prins  garde  au  bransle 
»  de  mes  quatre  saisons ,  elles  embrassent  l'en- 
»  fance,  Tadolescence,  la  virilité,  et  la  vieillesse 
»  du  monde  :  il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  sçait  aultre 
»  finesse  que  de  recommencer;  ce  sera  tous- 
»  iours  cela  mesme. 

Yersamur  ibidem,  atque  insumus  usque(i). 
Atque  in  se  sua  per  vcstigia  volvitur  annus(2). 

»  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres 
»  nouveaux  passetemps  : 

Nam  tibi  praeterea  quod  machiner ,  inveniamque 
Quod  placeat ,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper  (3). 

»  Faictes  place  aux  aultres ,  comme  d'aultres 
»  vous  l'ont  faicte.  L'equalité  est  la  première 
»  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre 
»  comprins  où  touts  sont  comprins  ?  Aussi  avez 
»  vous  beau  vivre  ,  vous  n'en  rabbattrez  rien 
»  du  temps  que  vous  avez  à  estre  mort;  c'est 
»  pour  néant  :  aussi  longtemps  serez  vous  en 
»  cet  estât  là  que  vous  craignez ,  comme  si  vous 
»  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  quot  vis  vivendo  vincere  ssecla , 

(i)  L'homme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  l'en- 
ferme. LucRET.  1.  3,  y.  1093. 

(2)  L'année  recommence  sans  cesse  la  route  qu'elle  a 
parcourue.  Virg.  Géorgie.  1.  2,  v.  402. 

(3)  Ma  fécondité  ne  peut  rien  produire  de  nouveau  en 
votre  faveur j  ce  sont,  ce  seront  toujours  les  mêmes  phé- 
nomènes. LucRET.  1.  3 ,  V.  957. 
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Mors  aeterna  tainea  nihilominus  illa  manebit  (i). 

»  Et  si  vous  mettray  en  un  poinct ,  auquel  vous 
»  n'aurez  aulcun  mescontentement; 

In  verâ  nescis  nullum  fore  morte  alium  te , 
Qui  possit  V Jvus  tibi  te  lugere  peremptum , 
Stansque  iaçentem  (2)  ; 

»  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant 

Nec  sibi  enim  quisquam  tum  se  vitamque  requirit. 
Wec  desiderium  nostri  nos  afficit  uUum  (3), 

»  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien ,  s'il 
»  y  avoit  quelque  chose  de  moins  que  rien  : 

Multô mortem  minus  ad  nos  esse  putandum , 

Si  minus  esse  potest  quàm  quod  nihil  esse  videmus  (4)  ; 

»  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif, 
»  parce  que  vous  estes  ;  mort ,  parce  que  vous 
»  n'estes  plus.  Davantage,  nul  ne  meurt  avant 
»  son  heure  :   ce  que  vous  laissez  de  temps 


(i)  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez  ,  vous 
n'ôterez  rien  à  l'ëternité  de  votre  mort.  Lucret.  1.  3  , 
v.  iio3. 

(2)  Ne  savez-vous  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  sub- 
sister un  autre  vous-même ,  qui  puisse  ,  vivant ,  gémir 
sur  votre  trépas ,  et  pleurer  debout  sur  votre  cadavre  ? 
Lucret.  1.  3  ,  v.  898. 

(3)  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  de 

nous-mêmes ;  alors  il  ne  nous  reste  aucun  regret  de 

l'existence.  Lucret.  1.  3  ,  v.  932-935. 

(4)  Lucret.  I.  3  ,  v.  939.  La  phrase  précédente  est  la 
traduction  de  ces  deux  vers. 
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»  n'estoit  non  plus  vostre ,  que  celuy  qui  s'est 
»  passé  avant  vostre  naissance ,  et  ne  vous 
»  touche  non  plus. 

Respice  enlm  quàm  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  ae terni  fuerit  (i). 

»  OÙ  que  vostre  vie  finisse ,  elle  y  est  toute. 
»  L'utilité  du  vivre  n'est  pas  en  l'espace;  elle 
»  est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  longtemps,  qui  a 
»  peu  vescu.  Attendez  vous  y  pendant  que  vous 
»  y  estes  :  il  gist  en  vostre  volonté ,  non  au 
»  nombre  des  ans ,  que  vous  ayez  assez  vescu. 
»  Pensiez  vous  iamais  n'arriver  là  où  vous  alliez 
»  sans  cesse  ?  encores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt 
»  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  sou- 
»  lager ,  le  monde  ne  va  il  pas  mesme  train  que 
»  vous  allez  ? 

Omnia  te  vitâ  perfuncta  sequentur  (2). 

»  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle  ?  y  a  il 
»  chose  qui  ne  vieillisse  quant  et  vous?  mille 
»  hommes  ,  mille  animaux  et  mille  aultres 
»  créatures  meurent  en  ce  mesme  instant  que 
»  vous  mourez. 

Nam  nox  nuUa  diem ,  neque  noctem  aurora ,  sequuta  est , 

(i)  Considérez  les  siècles  sans  nombre  qui  nous  ont 
précédé  j  ne  sont-ils  pas  pour  nous  comme  s'ils  n'avoient 
jamais  été?  Lucrêt.  1.  3  ,  v.  985. 

(2)  Les  races  futures  vont  vous  suivre.  Lucret.  L  3, 
V.  981. 
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Quœ  non  audierlt  mistos  vagitibus  aegris 
Ploratus  raortis  comités  et  funeris  atri  (i), 

»  A  quoy  faire  y  reculez  vous ,  si  vous  ne  pouvez 
»  tirer  arrière  ?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se 
»  sont  bien  trouvez  de  mourir,  eschevant  (a) 
»  par  là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'un 
î>  qui  s'en  soit  mal  trouvé ,  en  avez  vous  veu  ? 
»  si  e^t  ce  grand'simplesse  de  condemner  chose 
»  que  vous  n'avez  esprouvee,  ny  par  vous  ny 
»  par  aultre.  Pourquoy  te  plains  tu  de  moy  et 
»  de  la  destinée  ?  Te  faisons  nous  tort  ?  Est  ce 
«  à  toy  de  nous  gouverner ,  ou  à  nous  toy  ? 
»  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta 
»  vie  l'est  :  un  petit  homme  est  homme  entier 
»  comme  Un  grand  :  ny  les  hommes  ny  leurs 
L'immorta-  »  vics  ne  sc  mesurent  à  l'aulne.  Chiron  refusa 
parChlroiu^  »  l'immortalité,  informé  des  conditions  d'icelle 
»  par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée , 
»  Saturne  son  père.  Imaginez,  de  vray,  com- 
»  bien  seroit  une  vie  perdurable  moins  sup- 
»  portable  à  l'homme,  et  plus  pénible,  que 
»  n'est  la  vie  que  ie  luy  ay  donnée.  Si  vous 
»  n'aviez  la  mort,  vous  me  mauldiriez  sans 
»  cesse  de  vous  en  avoir  privé  :  i'y  ay  à  escient 

(i)  Jamais  l'aurore ,  jamais  la  sombre  nuit  n'ont  visité 
ce  globe  ,  sans  entendre  à  la  fois  et  les  cris  plaintifs  de 
l'enfance  au  berceau ,  et  les  sanglots  de  la  douleur  ëplorëe 
auprès  d'un  cercueil.  Lucret.  1.  2,  v.  Syg. 

(a)  Esquivant ,  évitant.  E.  J. 
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»  meslé  quelque  peu  d'amertume ,  pour  vous       Pourquoi 

,  ,  1-    ^      1  ^3    mort  est 

»  empescher ,   voyant   la   commodité    de  son  mêlée    av 

»  usage ,  de  l'embrasser  trop  avidement  et  in-  '"^"^  "™^ 

>i  discrettement.  Pour  vous  loger  en  cette  mo- 

»  deration,  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  fuir  la  mort, 

»  que  ie  demande  de  vous ,  i'ay  tempéré  l'une 

*)  et  l'aultre ,  entre  la  doulceur  et  l'aigreur.  l'ap- 

i)  prins  à  Thaïes ,  le  premier  de  vos  sages ,  que 

»  le  vivre  et  le  mourir  estoit  indiffèrent  :  par  où, 

»  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy  doncques 

»  il   ne  mouroit ,  il  respondit   tressagement , 

«  Parce  qu'il  est  indiffèrent  ».  L'eau ,  la  terre , 

»  l'air,  le  feu,  et  aultres  membres  de  ce  mien 

»  bastiment,  ne  sont  non  plus  instruments  de 

»  ta  vie,  qu'instruments  de  ta  mort.  Pourquoy 

»  crains  tu  ton  dernier  iour?  il  ne  confère  non 

»  plus  à  ta  mort  que  chascun  des  aultres  :  le 

»  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude  ;  il  la  de- 

»  clare.  Tous  les  iours  vont  à  la  mort  :  le  der- 

»  nier  y  arrive  ».  Voylà  les  bons  advertissements 

de  nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux       Pourquoi 

1         •  11  .  • .  1      la  mort  nous 

guerres  le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  paroît  autre 
voyions  en  nous  ou  en  aultruy,  nous  semble  LÎfdafiTnos 
sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en  nos  "i^^ons. 
maisons;  aultrement  ce  seroit  une  armée  de 
médecins  et  de  pleurars  :  et ,  elle  estant  tous- 
iours  une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus 
d'asseurance  parmy  les  gents  de  village  et  de 
basse  condition ,  qu'ez  aultres.  le  crois ,  à  la 
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vérité,  que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  ef- 
froyables ,  dequoy  nous  l'entournons,  qui  nous 
font  plus  de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle 
forme  de  vivre  ;  les  cris  des  mères,  des  femmes 
et  des  enfants;  la  Visitation  de  personnes  eston- 
nees  et  transies  ;  l'assistance  d'un  nombre  de 
valets  pasles  et  esplorez  ;  une  chambre  sans 
iour;  des  cierges  allumez  ;  nostre  chevet  assiégé 
de  médecins  et  de  prescheurs  ;  somme ,  tout 
horreur  et  tout  effroy  autour  de  nous  ;  nous 
voyla  desia  ensepvelis  et  enterrez.  Les  enfants 
ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand  ils  les 
voyent  masquez  ;  aussi  avons  nous.  Il  fault 
ester  le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des 
personnes  :  osté  qu'il  sera  ,  nous  ne  trouverons 
au  dessoubs  que  cette  mesme  mort  qu'un  valet 
ou  simple  chambrière  passèrent  dernièrement 
sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir 
aux  apprests  de  tel  équipage  ! 


CHAPITRE   XX. 

De  la  force  de  V imagination. 

Des  effets  FoRTis  imaginatio  générât  casum  (i),  disent 

que   produit   -,  -t 

l'imagina-        ^^^  ClCrCS. 

tion. 

(i)  Une  imagination  forte  produit  quelquefois  l'év^éne- 
ment  même ,  disent  les  savants ,  les  personnes  habiles.  C. 
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le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgiand  effort 
de  l'imagination  ;  chascun  en  est  heurté,  mais 
aulcuns  en  sont  renversez.  Son  impression  me 
perce;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
faulte  de  force  à  luy  résister.  le  vivroy  de  la 
seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  : 
la  veue  des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse 
matériellement,  et  a  mon  sentiment  souvent 
usurpé  le  sentiment  d'un  tiers;  un  tousseur 
continuel  irrite  mon  poulmon  et  mon  gosier  ; 
ie  visite  plus  mal  volontiers  les  malades  aus- 
quels  le  debvoir  m'intéresse,  que  ceulx  aux- 
quels ie  m'attends  moins  et  que  ie  considère 
moins  :  ie  saisis  le  mal  que  i'estudie,  et  le 
couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas  estrange 
qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx 
qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent. 
Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin  de  son 
temps  :  il  me  souvient  que  me  rencontrant  un 
iour  à  Toulouse ,  chez  un  riche  vieillard  pulmo- 
nique ,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de  sa 
guerison ,  il  luy  dict  que  c'en  estoit  l'un ,  de 
me  donner  occasion  de  me  plaire  en  sa  com- 
paignie;  et  que,  fichant  ses  yeulx  sur  la  fres- 
cheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur  cette 
alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon 
adolescence,  et  remplissant  touts  ses  sens  de 
cet  estât  florissant  en  quoy  i'estoy,  son  habi- 
tude s'en  pourroit  amender  :  mais  il  oublioit  à 
dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi. 
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Gallus  Vibius  (a)  banda  si  bien  son  ame  à  com- 
prendre l'essence  et  les  mouvements  de  la  folie, 
qu'il  emporta  son  iugement  hors  de  son  siège, 
si  qu'oncques  puis,  il  ne  l'y  peut  remettre  ;  et  se 
pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse. 
Il  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du 
bourreau;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy 
lire  sa  grâce ,  se  trouva  roide  mort  sur  l'eschaf- 
faud ,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous 
tressuons,  nous  tremblons,  nous  paslissons, 
et  rougissons ,  aux  secousses  de  nos  imagina- 
tions ;  et ,  renversez  dans  la  plume ,  sentons 
nostre  corps  agité  à  leur  bransle  ,  quelquesfois 
iusques  à  en  expirer  :  et  la  ieunesse  bouillante 
s'eschauffe  si  avant,  en  son  harnois,  toute  en- 
dormie ,  qu'elle  assouvit  en  songe  ses  amoureux 
désirs  : 

Ut ,  quasi  transactis  sœpè  oninibu'  rebu',  profundant 
Fluminis  ingentes  fluctus,  vestemque  cruentent  (b). 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir 
croistre  la  nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit 
pas  en  se  couchant  ;  toutesfois  l'événement  de 

(a)  Sénèque  le  rhéteur  {Controv.  IX,  I.  2),  de  qui 
Montaigne  doit  avoir  pris  ce  fait ,  ne  dit  point  que  Gallus 
Vibius  perdit  la  raison  en  tâchant  de  comprendre  l'es- 
sence de  la  folie ,  mais  en  s'appliquant ,  avec  trop  de  con- 
terition  d'esprit ,  à  en  imiter  les  mouvements.  C. 

{b)  LuCRKT.  1.  4»  V.  1029.  Ces  deux  vers  expliquent  ce 
que  vient  de  dire  Montaigne ,  avec  une  liberté  qu'on  ne 
pourroit  supporter  dans  notre  langue.  E.  J. 
*  ■       "  i 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XX.  129 

Cippus ,  roy  d'Italie,  est  mémorable,  lequel 
pour  avoir  assisté  le  iour,  avecques  grande  af- 
fection ,  au  combat  des  taureaux ,  et  avoir  eu  en 
songe  toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste,  les 
produisit  ^n  son  front  par  la  force  de  l'imagi- 
nation. La  passion  donna  au  fils  de  Crœsus  («) 
la  voi?t  que  nature  luy  avoit  refusée.  Et  Antio- 
clius  {b)  print  la  fiebvre ,  par  la  beauté  dé  Stra- 
tonice  trop  vifvement  empreinte  en  son  ame. 
Pline  dict  (c)  avoir  veu  Lucius  Cossitius ,  de 
femme ,  changé  en  homme  le  iour  de  ses  nopces. 
Pontanus  et  d'aultres  racontent  pareilles  méta- 
morphoses advenues  en  Italie  ces  siècles  passez. 
Et,  par  véhément  désir  de  luy  et  de  sa  mère, 

Vota  puer  solvit,  quœ  fœmina  voverat,  Iphis  (i). 

Passant  à  Vitry  le  François,  ie  peus  veoir  un 
homme,  quel'evesquedeSoissons  avoit  nommé 
Germain  en  confirmation,  lequel  touts  les  ha- 
bitants de  là  ont  cogneu  et  veu  fille  iusques  à 
l'aage  de  vingt  deux  ans  ,  nommée  Marie.  Il 
estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  et  vieil ,  et 
point  marié.  Faisant,  dict  il,  quelque  effort  en 
saultant,  ses  membres  virils  se  produisirent: 
etestencoresen  usage,  entre  les  filles  de  là,  une 

{à)  Hérodote,  1.  i. 

(b)  Lucien,  Traité  de  la  Déesse  de  Sjrie. 

(c)  Hist.  nat.  1.  y,  c.  4' 

(i)         Iphis  paya  garçon  les  vœux  qu'il  fit  pucelle. 

OviD.  Met.  1.  9,  fab.  12 ,  V.  79^. 

I'  9 
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chanson ,  par  laquelle  elles  s'entradvertissent 
de  ne  faire  point  de  grandes  eniambees,  de  peur 
de  devenir  garçons ,  comme  Marie  Germain.  Ce 
n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'ac- 
cident se  rencontre  fréquent;  car,  si  l'imagi- 
nation peult  en  telles  choses,  elle  est  si  con- 
tinuellement et  si  vigoureusement  attachée  à 
cesubiect,  que,  pour  n'avoir  si  souuent  à  re- 
cheoir  en  mesme  pensée  et  aspreté  de  désir, 
elle  a  meilleur  compte  d'incorporer  une  fois 
pour  toutes  cette  virile  partie  aux  filles. 
Étranges  Lcs  uus  attribuent  à  la  force  de  l'imagina- 
maynation.  tion  Ic^  cicatriccs  du  roy  Dagobert  et  de  sainct 
François.  On  dict  que  les  corps  s'en  enlèvent, 
telle  fois ,  de  leur  place  ;  et  Celsus  recite  d'un 
presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase, 
que  le  corps  en  demouroit  longue  espace,  sans 
respiration  et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin 
en  nomme  un  aultre  (a),  à  qui  il  ne  falloitque 
faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainctifs  ; 
soubdain  il  defailloit,  et  s'emportoit  si  vifve- 
ment  hors  de  soy,  qu'on  avoit  beau  le  tem- 
pester,  et  hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller, 
iusques  à  ce  qu'il  feust  ressuscité  :  lors ,  il 
disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais  comme  venants 
de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses  eschauldures 
et  meurtrisseures.  Et ,  que  ce  ne  feust  une 
,      obstination  apostee  contre  son  sentiment,  cela 

(a)  C'est  Restitutus.  De  Civit.  Dei ,  1.  14 ,  c.  24.  C. 
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le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce  pendant  ny  pouls 
ny  haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  Ce  qui  don 
des  visions ,  des  enchantements  et  de  tels  ef-  cr<;dit  au] 
fects  extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de  eichante-" 
l'imagination,  agissant  principalement  contre  ments,eto. 
les  âmes  du  vulgaire ,  plus  molles  :  on  leur  a 
si  fort  saisi  la  créance ,  qu'ils  pensent  veoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  en  ce  doubte ,  que  ces  plai- 
santes liaisons  (a) ,  de  quoy  nostre  monde  se 
veoid  si  entravé,  qu'il  ne  se  parle  d'aultre  chose , 
ce  sont  volontiers  des  impressions  de  l'appré- 
hension et  de  la  crainte  :  car  ie  sçais^  par  expé- 
rience ,  que  tel ,  de  qui  ie  puis  respondre  comme 
de  moy  mesme ,  en  qui  il  ne  pouvoit  cheoir 
souspeçon  aulcun  de  foiblesse  et  aussi  peu 
d'enchantement ,  ayant  ouï  faire  le  conte  à  un 
sien  compaignon  d'une  défaillance  extraordi- 
naire, en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur  le  poinct 
qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing ,  se  trouvant 
en  pareille  occasion  ,  l'horreur  de  ce  conte  luy 
veint  à  coup  si  rudement  frapper  l'imagination , 
qu'il  encourut  une  fortune  pareille  ;  et  de  là  en 
hors  feut  subiect  à  y  recheoir,  ce  vilain  sou- 
venir de  son  inconvénient  le  gourmandant  et 
tyrannisant.  11  trouva  quelque  remède  à  cette 

(a)  C'est-à-dire  ,  nouements  d'éguillettes.  Il  y  a  dans 
l'édition  de  i588,  cesplaisantes  liaisons  aesmariages.  C. 
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resverie  par  une  aultre  resverie  :  c'est  que , 
advouant  luy  mesme  et  preschant  avant  la 
main  cette  sienne  subiection  ,  la  contention  de 
son  ame  se  soulageoit  sur  ce  que  ,  apportant  ce 
mal  comme  attendu,  son  obligation  en  amoin- 
drissoit  et  luy  en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu 
loy,  à  son  chois,  sa  pensée  desbrouillee  et  des- 
bandee ,  son  corps  se  trouvant  en  son  deu ,  de 
le  faire  lors  premièrement  tenter,  saisir,  et 
surprendre  à  la  cognoissance  d'aultruy,  il  s'est 
guari  tout  net  à  Tendroict  de  ce  subiect.  A  quoy 
on  a  esté  une  fois  capable ,  on  n'est  plus  inca- 
pable ,  sinon  par  iuste  foiblesse.  Ce  malheur 
n'est  à  craindre  qu'aux  entreprinses  où  nostre 
ame  se  treuve  oultre  mesure  tendue  de  désir  et 
dç  respect,  et  notamment  où  les  commoditez 
se  rencontrent  improuveues  et  pressantes  :  on 
n'a  pas  moyen  de  se  r'avoir  de  ce  trouble.  l'en 
sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le  corps 
mesme ,  demy  rassasié  d'ailleurs ,  pour  endor- 
mir l'ardeur  de  cette  fureur,  et  c{ui ,  par  l'aage, 
se  treuve  moins  impuissant  de  ce  qu'il  est 
moins  puissant;  et  tel  aultre  à  qui  il  a  servy 
aussi  que  un  amy  l'aye  asseuré  d'estre  fourni 
d'une  contrebatterie  d'enchantements  certains 
à  le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  com- 
ment ce  feut. 
Plaisant       Un  comtc  de  tresbon  lieu,  de  qui  i'estois  fort 

moyen    de  •     ,  •        .  i     ii      i 

guérir    un    pnvc ,  sc  manant  avecques  une  belle  dame ,  qui 
aati(ni^™*^^'  ^^^^^^  ^sté  poursuyvie  de  tel  qui  assistoit  à  la 
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festc ,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis  ;  et 
nommeement  une  vieille  clame  sa  parente ,  qui 
presidoit  à  ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle, 
craintive  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit 
entendre.  le  la  priay  s'en  reposer  sur  moy. 
l'avoy ,  de  fortune  ,  en  mes  coffres  certaine 
petite  pièce  d'or  platte ,  où  estoient  gravées 
quelques  figures  célestes,  contre  le  coup  du 
soleil,  et  pour  oster  la  douleur  de  teste,  la 
logeant  à  poinct  sur  la  cousture  du  test;  et  pour 
l'y  tenir,  elle  estoit  cousue  à  un  ruban  propre 
à  rattacher  soubs  le  menton  :  resverie  germaine 
à  celle  dequoy  nous  parlons.  lacques  Peletier, 
vivant  chez  moy ,  m'avoit  faict  ce  présent  sin- 
gulier, l'advisay  d'en  tirer  quelque  usage,  et 
dis  au  comte  qu'il  pourroit  courre  fortune 
comme  les  aultres,  y  ayant  là  des  hommes 
pour  luy  en  vouloir  prester  une;  mais  que  har- 
diment il  s'allast  coucher;  que  ie  luy  ferois  un 
tour  d'amy ,  et  n'espargnerois  à  son  besoing  un 
miracle  qui  estoit  en  ma  puissance,  pourveu 
que  sur  son  honneur  il  me  promeist  de  le  tenir 
tresfidelement  secret  :  seulement,  comme  sur 
la  nuict  on  iroit  luy  porter  le  resveillon ,  s'il 
luy  estoit  mal  allé  ,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il 
avoit  eu  l'ame  et  les  aureilles  si  battues,  qu'il 
se  trouva  lié  du  trouble  de  son  imagination, 
et  me  feit  son  signe  à  l'heure  susdicte.  le  luy 
dis  lors  à  l'aureille  ,  qu'il  se  levast,  soubs  cou- 
leur  de  nous  chasser ,  et  prinst  en  se  iouant 
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la  robbe  de  nuict  que  i'avoy  sur  moy  (nous 
estions  de  taille  fort  voisine),  et  s'en  vestist 
tant  qu'il  auroit  exécuté  mon  ordonnance,  qui 
feut.  Quand  nous  serions  sortis,  qu'il  se  reti 
rast  à  tumber  de  l'eau  ;   dist  trois  fois  telles 
parolles ,  et  feist  tels  mouvements  ;  qu'à  chas- 
cune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban  que 
ie  luy  mettois  en  main ,  et  couchast  bien  soi- 
gneusement la  médaille  ,  qui  y  estoit  attachée, 
sur  ses  roignons ,  la  figure  en  telle  posture  : 
cela  faict,  ayant,  à  la  dernière  fois,  bien  es- 
treinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se  peusjt  ny  des- 
nouer  n'y  mouvoir  de  sa  place ,  qu'en  toute 
asseurance  il  s'en  retournast  à  son  prix  faict , 
et  n'oubliast  de  reiecter  ma  robbe  sur  son  lict , 
en  manière  qu'elle  les  abriast  touts  deux.  Ces 
singeries  sont  le  principal  de  l'effect  ;  nostre 
pensée  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens 
si  estranges  ne  viennent  de  quelque  abstruse 
science  :  leur  inanité  leur  donne  poids  et  révé- 
rence. Somme,  il  feut  certain  que  mes  charac- 
teres  se  trouvèrent  plus  vénériens  que  solaires, 
plus  en  action  qu'en  prohibition.  Ce  feut  une 
humeur  prompte  et  curieuse  qui  me  convia  à 
tel  effect  esloingné  de  ma  nature.  le  suis  en- 
nemy  des  actions  subtiles  et  feinctes  ;  et  hay 
la  finesse,  en  mes  mains,  non  seulement  ré- 
créative ,  mais   aussi    proufitable  :   si   l'action 
n'est  vicieuse ,  la  route  l'est. 

Amasis  ,  roy  d'Aegypte  ,  espousa  Laodice  , 
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tresbelle  fille  grecque  :  et  luy,  qui  se  monstroit 
gentil  compaignon  par  tout  ailleurs ,  se  trouva 
court  à  iouïr  d'elle ,  et  menaça  de  la  tuer,  esti- 
mant que  ce  feust  quelque  sorcière.  Comme  ez 
choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  reiecta 
à  la  dévotion  :  et  ayant  faict  ses  vœus  et  pro- 
messes à  Venus ,  il  se  trouva  divinement  remis 
dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses  oblations  et 
sacrifices.  Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir 
de  ces  contenances  mineuses,  querelleuses  et 
fuyardes  qui  nous  esteignent  en  nous  allumant. 
La  bru  de  Pythagoras  {à) ,  disoit  que  la  femme 
qui  se  couche  avecqvies  un  homme ,  doibt ,  avec- 
ques  sa  cotte,  laisser  quant  et  quant  la  honte,  et  la 
reprendre  avecques  sa  cotte.  L'ame  de  l'assail- 
lant, troublée  de  plusieurs  diverses  alarmes, 
se  perd  aiseement  :  et  à  qui  l'imagination  a 
faict  une  fois  souffrir  cette  honte  (  et  elle  ne  la 
faict  souffrir  qu'aux  premières  accointances , 
d'autant  qu'elles  sont  plus  ardentes  et  aspres, 
et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance 
qu'on  donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus 
de  faillir  ) ,  ayant  mal  commencé ,  il  entre  en 
fiebvre  et  despit  de  cet  accident ,  qui  luy  dure 
aux  occasions  suivantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne 

{à)  Montaigne  a  voulu  parler  de  Theano ,  fameuse 
pythagoricienne  ,  qui  étoit  la  femme ,  et  non  la  belle-fille 
de  Pytbagore.  C. 
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Comment  doibvent  nv  presser  ny  taster  leur  entreprinse, 

les   2PnS   ITlcl-  */     J.  •/  ■- 

ries  doivent  s'ils  ne  sont  prcsts  :  et  vault  mieulx  faillir  inde- 

se comporter  .    ^         .  i  i  .•    i  i    • 

en  la  couche  cemment  a  estrener  la  couche  nuptiale,  pleine 
nuptiale.  d'agitation  et  de  fiebvre ,  attendant  une  et  une 
aultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée , 
que  de  tumber  en  une  perpétuelle  misère, 
pour  s'estre  estonné  et  désespéré  du  premier 
refus.  Avant  la  possession  prinse ,  le  patient  se 
doibt,  à  saillies  et  divers  temps,  legierement 
essayer  et  offrir ,  sans  se  picquer  et  opiniastrer 
à  se  convaincre  définitivement  soy  mesme. 
Ceulx  qui  sçavent  leurs  membres  de  nature 
dociles,  qà'ils  se  soignent  seulement  de  con- 
trepiper  leur  fantasie. 
Si  un  des       On  a  raisou  de  remarquer  l'indocile  liberté 

membres  de  ,. 

l'homme  est  de  cc  membre ,  s  ingérant  si  importuneement 

indocile,  plu-    ,  ,  r  •  .       i 

sieurs  autres  lors  quc  nous  n  en  avons  que  taire,  et  de- 
demême.^"*  faillant  si  importunccmcnt  lors  que  nous  en 
avons  le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auc- 
torité  si  impérieusement  avecques  nostre  vo- 
lonté ,  refusant  avecques  tant  de  fierté  et  d'ob- 
stination nos  sollicitations  et  mentales  et  ma- 
nuelles. Si  toutesfois  ,  en  ce  que  on  gourmande 
sa  rébellion ,  et  qu'on  en  tire  preuve  de  sa 
condemnation ,  il  m'avoit  payé  pour  plaider  sa 
cause ,  à  l'adventure  mettrois  ie  en  souspeçon 
nos  aultres  membres  ses  compaignons  de  luy 
estre  allé  dresser,  par  belle  envie  de  l'impor- 
tance et  doulceur  de  son  usage ,  cette  querelle 
apostee ,  et  avoir ,  par  complot ,  armé  le  monde 
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à  J'encontre  de  liiy,  le  chargeant  malignement, 
seul ,  de  leur  faulte  commune  :  car  ie  vous 
donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule  des  parties 
de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté 
souvent  son  opération ,  et  qui  souvent  ne 
s'exerce  contre  nostre  volonté.  Elles  ont  chas- 
cune  des  passions  propres,  qui  les  esveillent 
et  endorment  sans  nostre  congé.  Quantesfois 
tes'moignent  les  mouvements  forcez  de  nostre 
visage ,  les  pensées  que  nous  tenions  secrettes, 
et  nous  trahissent  aux  assistants!  Cette  mesme 
cause  qui  anime  ce  memhre,  anime  aussi ,  sans 
nostre  sceu ,  le  cœur ,  le  poulmon  et  le  pouls  ; 
la  veue  d'un  obiect  agréable  respandant  imper- 
ceptiblement en  nous  la  flamme  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces 
veines ,  qui  s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'adveu 
non  seulement  de  nostre  volonté,  mais  aussi 
de  nostre  pensée  ?  nous  ne  commandons  pas  à 
nos  cheveux  de  se  hérisser ,  et  à  nostre  peau  de 
frémir  de  désir  ou  de  crainte  ;  la  main  se  porte 
souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas  ;  la  langue 
se  transit ,  et  la  voix  se  fige  à  son  heure  («)  ; 
lors  mesme  que ,  n'ayant  de  quoy  frire ,  nous 
le  luy  deffendrions  volontiers ,  l'appétit  de 
manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir 
les  parties  qui  luy  sont  subiectes ,  ny  plus  ny 


(a)  C'est-à-dire ,  en  un  certain  temps,  malgré  notre 
volonté.  C. 
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mdins  que  cet  aultre  appétit,  et  nous  aban- 
donne de  mesme  hors  de  propos ,  quand  bon 
luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  à  descharger 
le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations  et  com- 
pressions, oultre  et  contre  nostre  advis,  comme 
ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roignons.  Et 
ce  que ,  pour  auctoriser  la  puissance  de  nostre 
volonté ,  sainct  Augustin  (a)  allègue  avoir  veu 
quelqu'un  qui  commandoit  à  son  derrière  au- 
tant de  pets  qu'il  en  vouloit,  et  que  Vivez  son 
glossateur  enchérit  d'un  aultre  exemple  de  son 
temps,  de  pets  organisez,  suyvants  le  ton  des 
\  oix  qu'on  leur  prononc^oit ,  ne  suppose  non 
plus  pure  l'obéissance  de  ce  membre  ;  car  en 
est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tumul- 
tuaire  ?  ioinct  que  i'en  cognois  un  si  turbulent 
et  revesche,  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  tient 
son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  d'une  obli- 
gation constante  et  irremittente ,  et  le  mené 
ainsin  à  la  mort.  Pleust  à  Dieu  que  ie  ne  le 
sceusse  que  par  les  histoires,  combien  de  fois 
nostre  ventre ,  par  le  refus  d'un  seul  pet,  nous 
mené  iusques  aux  portes  d'une  mort  tresan- 
goisseuse  !  et  que  l'empereur  (6) ,  qui  nous  donna 

(a)  Voyez  de  Civil.  Dei,  1.  i/^,  c.  24,  et  le  commen- 
taire de  Vives  sur  ce  passage.  C. 

{b)  Claude  cinquième  ,  empereur  romain.  Mais  Suétone 
rapporte  seulement  que  Claude  avoit  eu  dessein  d'autoriser 
cette  liberté'par  un  édit.  G. 
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liberté  de  peter  par  tout ,  ne  nous  en  donna  il  le 
pouvoir  !  Mais  nostre  volonté  ,  pour  les  droicts 
de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche, 
combien  plus  vraysemblablement  la  pouvons 
nous  marquer  de  rébellion  et  sédition,  par  son 
desreglement  et  désobéissance?  Veult elle  tous- 
iours  ce  que  nous  vouldrions  qu'elle  voulsist? 
ne  veult  elle  pas  souvent  ce  que  nous  luy  pro- 
hibons de  vouloir,  et  à  nostre  évident  dom- 
mage? se  laisse  elle  non  plus  mener  aux  con- 
clusions de  nostre  raison  ?  Enfin  ,  ie  diroy  pour 
monsieur  ma  partie ,  que  plaise  à  considérer 
qu'en  ce  faict  sa  cause  estant  inséparablement 
conioincte  à  un  consort ,  et  indistinctement  on 
ne  s'addresse  pour  tant  qu'à  luy,  et  par  les 
arguments  et   charges  qui  ne  peuvent  appar- 
tenir à  son  dict  consort  ;  car  l'effet  d'iceluy  est 
bien  de  convier  inopportuneement  par  fois , 
mais  refuser ,  iamais  ;   et  de  convier  encores 
tacitement  et  quietement  :   partant  se   veoid 
l'animosité  et  illégalité  manifeste  des  accusa- 
teurs. Quoy  qu'il  en  soit,  protestant  que  les 
advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et  sen- 
tencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train, 
qui  n'auroit  faict  que  raison  quand  elle  auroit 
doué  ce  membre  de  quelque  particulier  pri- 
vilège ;  aucteur  du  seul  ouvrage  immortel  des 
mortels  :   ouvrage   divin ,  selon   Socrates  ;  et 
amour ,  désir    d'immortalité   et    daimon   im- 
mortel luy  mesrae. 
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Confiance       Tel ,  à  l'adventurc ,  par  cet  effect  de  l'imagi- 

au    médecin  .  i    •  •        i  ii 

contribue  à  nation  ,  laisse  icy  les  escrouelles ,  que  son  com- 
firTc"'^  ^""  paignon  reporte  en  Espaigne.  Voyla  pourquoy 
en  telles  choses  l'on  a  accoustumé  de  demander 
une  ame  préparée.  Pourquoy  practiquent  les 
médecins  avant  main  la  créance  de  leur  patient, 
avec  tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison , 
si  ce  n'est  à  fin  que  l'effect  de  l'imagination 
supplée  l'imposture  de  leur  apozeme  ?  ils  sça- 
vent  qu'un  des  maistres  de  ce  mestier  leur  a 
laissé  par  escript ,  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes 
à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l'opé- 
ration. Et  tout  ce  caprice  m'est  tombé  présen- 
tement en  main,  sur  le  conte  que  me  faisoit 
un  apotiquaire  domestique  de  feu  mon  père, 
homme  simple  et  souysse ,  nation  peu  vaine 
et  mensongiere ,  d'avoir  cogneu  longtemps  un 
marchand  à  Toulouse  maladif  et  subiect  à  la 
pierre  ,  qui  avoit  souvent  besoing  de  clysteres , 
et  se  les  faisoit  diversement  ordonner  aux  mé- 
decins selon  l'occurrence  de  son  mal  :  apportez 
qu'ils  estoyent ,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des 
formes  accoustumees  ;  souvent  il  tastoit  s'ils 
estoyent  trop  chauds;  le  voyla  couché,  ren- 
versé ,  et  toutes  les  approches  faictes ,  sauf  qu'il 
ne  s'y  faisoit  aulcune  iniection.  L'apotiquaire 
retiré  aprez  cette  cerimonie ,  le  patient  accom- 
modé comme  s'il  avoit  véritablement  prins  le 
clystere,  il  en  sentoit  pareil  effect  à  ceulx  qui 
les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trouvait 
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l'opération  suffisante  ,  il  luy  en  redonnoit  deux 
ou  trois  aultres  de  mesme  forme.  Mon  tesmoing 
iure  que  pour  espargner  la  despense  (car  il  les 
payoit  comme  s'il  les  eust  receus),  la  femme 
de  ce  malade  ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire 
seulement  mettre  de  l'eau  tiède ,  l'effect  en  des- 
couvrit la  fourbe  ;  et ,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là 
inutiles, qu'il  faillust  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femÀie ,  pensant  avoir  avalé  une  espingle        Maladie 

.     .  .      causeVparun 

avecques    son    pain  ,  crioit   et   se   tormentoit  pur  eflt t  d  i- 

comme  ayant  une  douleur  insupportable  au  ™^8ina  i'^"- 

gosier,  où  elle  pensoit  la  sentir  arrestee  :  mais 

parce  qu'il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  altération 

par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant  iugé 

que  ce  n'estoit  que  fantasie  et  opinion  ,  prinse 

de  quelque  morceau  de  pain  qui  l'avoit  picquee 

en  passant,  la  feit  vomir,  et  iecta  à  la  desrobee 

dans  ce  qu'elle  rendit  une  espingle  tortue.  Cette 

femme ,  cuidant  l'avoir  rendue  ,  se  sentit  soub- 

dain  deschargee  de  sa  douleur.   lé  sçay  qu'un 

gentilhomme,  ayant  traicté  chez  luy  une  bonne 

compaignie,  se  vanta   trois   ou   quatre   iours 

aprez ,  par  manière  de  ieu  (car  il  nen  estoit 

rien),  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en 

paste  :   dequoy  une  damoiselle  de  la   troupe 

print  telle  horreur,  qu'en  estant  tumbee   en 

un  grand  desvoyement  d'estomac  et  fiebvre,  il 

feut  impossible  de  la  sauver.  Les  bestes  mesmes  * 

se  veoyent ,  comme  nous ,  subiectes  à  la  force 

de  l'imagination  ;  tesmoings  les  chiens  qui  se 
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Les  bêtes  laissent  mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs 

sont  sujettes  .  ,  .    , 

à  la  force  de  uiaistres  :  nous  les  voyons  aussi  lapper  et  tre- 

tira!^^"'*       mousser  en  songe  ;  hennir  les  chevaux  et  se 

débattre.  Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à 

l'estroicte  cousture  de  l'esprit  et  du  corps  s'en- 

trecommuniquants  leurs  fortunes  :  c'est  aultre 

Ses  effets  chosc  ,   quc   l'imagination    agisse   quelquefois 

sur  le  corps  .  i  .  •  . 

d'autrui.  nou  coutrc  SOU  corps  seulement,  mais  contre 
le  corps  d'aultruy.  Et  tout  ainsi  qu'un  corps 
reiecte  son  mal  à  son  voisin  ,  comme  il  se  veoid 
en  la  peste ,  en  la  verolle ,  et  au  mal  des  yeulx 
qui  se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Dum  spectant  oculi  laesos,  laeduntur  et  ipsi  : 
Multaque  corporibus  transitionc  nocent  (i)  : 

pareillement  l'imagination ,  esbranlee  avecques 
véhémence ,  eslance  des  traits  qui  puissent  of- 
fenser l'obiect  estrangier.  L'antiquité  a  tenu, 
de  certaines  femmes  en  Scythie,  qu'animées  et 
courroucées  contre  quelqu'un ,  elles  le  tuoient 
du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue  ;  signe  qu'ils 
y  ont  quelque  vertu  eiaculatrice.  Et  quant  aux 
sorciers ,  on  les  dict  avoir  des  yeulx  offensifs  et 
nuisants  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agaos  (2)  ; 

(i)  En  regardant  desyeux  malades,  les  yeux  le  deviennent 
^  eux-mêmes^  les  maux  se  communiquent  souvent  en  pas- 
sant d'un  corps  à  l'autre.  Ovid.  de  Remedio  amoris,  v.  6 1 5. 
(2)  Je  ne  sais  quel  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres 
agneaux.  Virg.  eglog.  3,  v.  io3. 
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ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que 
magiciens.  Tant  y  a  que  nous  voyons  par  expé- 
rience les  femmes,  envoyer ,  aux  corps  des  en- 
fants qu'elles  portent  au  ventre,  des  marques 
de  leurs  fantasies  ;  tesmoing  celle  qui  engendra 
le  more;  et  il  feut  présenté  à  Charles,  roy  de  . 
Boëme  et  empereur,  une  fille  d'auprez  de  Pise, 
toute  velue  et  hérissée ,  que  sa  mère  disoit  avoir 
esté  ainsi  conceue  à  cause  d'une  image  de  sainct 
lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaux  il  en  est  de  raesme  ;  tesmoings 
les  brebis  de  lacob  ,  et  les  perdris  et  lièvres  que 
la  neige  blanchit  aux  montaignes.  On  veit  der- 
nièrement chez  moy  un  chat  guestant  un  oy- 
seau  au  hault  d'un  arbre ,  et ,  s'estants  fichez  la 
veue  ferme  l'un  contre  l'aultre  quelque  espace 
de  temps ,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme 
mort  entre  les  pattes  du  chat;  ou  enyvré  par 
sa  propre  imagination ,  ou  attiré  par  quelque 
force  attractive  du  chat.  Ceulx  qui  aiment  la 
volerie  ont  ouy  faire  le  conte  du  faulconnier, 
qui ,  arrestant  obstineement  sa  veue  contre  un 
milan  en  l'air ,  gageoit ,  de  la  seule  force  de  sa 
veue,  le  ramener  contrebas ,  et  le  faisoit,  à  ce 
qu'on  dict  :  car  lés  histoires  que  i'emprunte, 
ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx  de  qui 
ie  les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se 
tiennent  par  la  preuve  de  la  raison ,  non  de 
l'expérience  :  chascun  y  peult  ioindre  ses  exem- 
ples ;  et  qui  n'en  a  point ,  qu'il  ne  laisse  pas  de 
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croire  qu'il  en  est  assez ,  veu  le  nombre  et  va- 
riété des  accidents.  Si  ie  ne  comme  bien,  qu'un 
aultre  comme  {à)  pour  moi.  Aussi  en  l'estude 
que  ie  traicte  de  nos  mœurs  et  mouvements,  les 
tesmoignages  fabuleux ,  pourveu  qu'ils  soient 
possibles,  y  servent  comme  les  vrays  :  advenu 
ou  non  advenu ,  à  Rome  ou  à  Paris ,  à  lean  ou 
à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  l'humaine 
capacité,  duquel  ie  suis  utilement  advisé  par 
ce  récit.  le  le  veois  et  en  fay  mon  prou  fit  esga- 
lement  en  umbre  que  en  corps;  et  aux  diverses 
leçons  qu'ont  souvent  les  histoires,  ie  prens  à 
me  servir  de  celle  qui  est  la  plus  rare  et  mémo- 
rable. Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin ,  c'est 
dire  les  événements  :  la  mienne ,  si  i'y  sçavois 
arriver ,  seroit  dire  sur  ce  qui  peult  advenir.  Il 
est  iustement  permis  aux  escholes  de  suppo- 
ser des  similitudes,  quand  ils  n'en  ont  point: 
ie  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse  de 
ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy 
historiale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de 
ce  que  i'ay  leu  ,  ouï ,  faict ,  ou  dict ,  ie  me  suis 


(a)  J'ai  trouvé  ,  dans  une  des  dernières  éditions  de  Mon- 
taigne :  Si  je  ne  conte  bien,  qu'un  aultre  conte  pour  moi  ; 
mais,  dans  toutes  les  plus  anciennes,  il  y  a  :  Si  je  ne 
comme  bien,  qu'un  aultre  comme  pour  moi  ;  c'est-à-dire  , 
si  j'emploie  des  exemples  qui  ne  conviennent  pas  exac- 
tement au  sujet  que  je  traite ,  qu'un  autre  y  en  substitue 
de  plus  convenables.  C. 
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fleffendu  d'oser  altérer  iusques  aux  plus  le- 
gieres  et  inutiles  circonstances  :  ma  conscience 
ne  falsifie  pas  un  iota;  mon  inscience,  ie  nesçay. 

Sur  ce  propos ,  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il   S'il  convient 

,  .  .       ,  11*  ,    à  un  phUoso- 

puisse  assez  bien  convenir  a  un  théologien ,  a  phe  et  à  un 
un  philosophe  ,  et  telles  gents  d'exquise  et  d'e'crirerhis- 
exacte  conscience  et  prudence ,  d'escrire  l'his-  ^^"^' 
toire.  Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy 
sur  une  foy  populaire?  comment  respondre  des 
pensées  de  personnes  incogneues,  et  donner 
pour  argent  comptant  leurs  coniectures  ?  Des 
actions  à  divers  membres  qui  se  passent  en 
leur  présence ,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tes- 
moignage  ,  assermentez  par  un  iuge  ;  et  n'ont 
homme  si  familier,  des  intentions  duquel  ils 
entreprennent  de  pleinement  respondre.  le 
tiens  moins  hazardeux  d'escrire  les  choses  pas- 
sées, que  présentes  :  d'autant  que  l'escrivain 
n'a  à  rendre  compte,  que  d'une  vérité  em- 
pruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de       Pourquoi 

,  ,,  Montaigne 

mon  temps,  estimants  que  le  les  veoy  dune  refusecTécri- 
veue  moins  blecee  de  passion  qu'un  aultre,  et  desontemp* 
de  plus  prez,  pour  l'accez  que  fortune  m'a 
donné  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne 
disent  pas,  que  pour  la  gloire  de  Salluste  ie 
n'en  prendroy  pas  la  peine  ;  ennemy  iuré 
d'obligation ,  d'assiduité ,  de  constance  :  aussi 
qu'il  n'est  rien  si  contraire  à  mon  style,  qu'une 
narration  estendue  ;  ie  me  recouppe  si  souvent 
I.  lo 
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à  faulte  de  haleine  ;  ie  n'ay  ny  composition  ny 
explication  ,  qui  vaille  ;  ignorant ,  au  delà  d'un 
enfant,  des  frases  et  vocables  qui  servent  aux 
choses  plus  communes  ;  pour  tant  ay  ie  prins 
à  dire  ce  que  ie  sçay  dire,  accommodant  la 
matière  à  ma  force  ;  si  i'en  prenois  qui  me 
guidast,  ma  mesure  pourroit  faillir  à  la  sienne: 
oultre  que ,  ma  liberté  estant  si  libre ,  i'eusse 
publié  des  iugements  ,  à  mon  gré  mesme  et 
selon  raison ,  illégitimes  et  punissables.  Plu- 
tarque  nous  diroit  volontiers ,  de  ce  qu'il  en 
a  faict,  que  c'est  l'ouvrage  d'aultruy  que  ses 
exemples  soient  en  tout  et  par  tout  véritables  : 
qu'ils  soient  utiles  à  la  postérité  et  présentez 
d'un  lustre  qui  nous  esclaire  à  la  vertu ,  que 
c'est  son  ouvrage.  Il  n'est  pas  dangereux ,  comme 
en  une  drogue  médicinale ,  en  un  conte  ancien 
qu'il  soit  ainsin  ou  ainsi. 


CHAPITRE  XXI. 

fje  proufit  de  l'un  est  dommage  de  Vaultre. 

JL)emades  ,  athénien ,  condemna  («)  un  homme 
de  sa  ville  qui  faisoit  mestier  de  vendre  les 
choses   nécessaires  aux  enterrements ,  soubs 

(o)  Senec.  de  Benejîciis ,  1.  6,  c.  38 ,  d'où  presque  tout 
ce  chapitre  a  été  pris.  C. 
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tiltre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop  de  proufit, 
et  que  ce  proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans 
la  mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement 
semble  estre  mal  prins;  d'autant  qu'il  ne  se 
faict  aucun  proufit  qu'au  domniage  d'aultruy, 
et  qu'à  ce  compte  il  fauldroit  condemner  toute 
sorte  de  gaings.  Le  marchand  ne  faict  bien  ses 
affaires  qu'à  la  desbauche  de  la  ieunesse  ;  le 
laboureur ,  à  la  cherté  des  bleds  ;  l'architecte , 
à  la  ruine  des  maisons  ;  les  officiers  de  la  ius- 
tice  ,  aux  procez  et  querelles  des  hommes  ; 
l'honneur  mesme  et  practique  des  ministres 
de  la  religion,  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos 
vices  ;  nul  médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé 
de  ses  amis  mesmes ,  dit  l'ancien  comiqvie  grec; 
ny  soldat,  à  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  reste. 
Et,  qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  au  de- 
dans, il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs, 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux 
despens  d'aultruy.  Ce  que  considérant ,  il  m'est 
venu  en  fantasie,  comme  nature  ne  se  desment 
point  en  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  phy- 
siciens tiennent  que  la  naissance,  nourrisse- 
ment  et  augmentation  de  chasque  chose ,  est 
l'altération  et  corruption  d'une  aultre  : 

Nam  quodcunque  suis  mutatum  finibus  exit  ; 
Coutinuô  hoc  mors  est  illius ,  quod  fuit  ante  (i). 

(i)  Un  corps  ne  peut  sortir  de  sa  nature,  sans  que  ce 
qu'il  étoit  cesse  d'être.  Lucrf.t.  1.  2,  v.  ySa. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  œustun\e,  et  de  ne  changer  ajseement 
une  loj  receue. 

La  force  de  (^ELUY  me  Semble  avoir  tresbien  conceu  la 

la  coutume,      o  ^      ^  •  •  r 

force  de  la  coustume,  qui  premier  lorgea  ce 
conte ,  qu'une  femme  de  village,  ayant  apprins 
de  caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veau  dez 
l'heure  de  sa  naissance,  et  continuant  tous- 
iours  à  ce  faire ,  gaigna  cela  par  l'accoustu- 
mance,  que  ,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle 
le  portoit  encores  :  car  c'est,  à  la  vérité,  une 
violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole  que 
la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  à  peu, 
à  la  desrobee ,  le  pied  de  son  auctorité  :  mais , 
par  ce  doulx  et  humble  commencement,  l'ayant 
rassis  et  planté  avec  l'ayde  du  temps,  elle  nous 
descouvre  tantost  un  furieux  et  tyrannique 
visage,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  li- 
berté de  haiilser  seulement  les  yeulx.  Nous  luy 
voyons  forcer ,  à  touts  les  coups ,  les  règles  de 
nature  :  Usus  efflcacissimus  rerum  omnium  ma- 
gister{i).  l'en  croy  l'antre  de  Platon  en  sa  repu- 
blique; et  les  médecins,  qui  quittent  si  souvent 
à  son  auctorité  les  raisons  de  leur  art  ;  et  ce 

(i)  En  tout,  l'usage  est  le  maître  dont  les  leçons  sont 
les  plus  efficaces.  Pun.  Hist.  nat.  1.  26,  c.  2. 
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roy,  qui  par  son  moyen  rengea  son  estomach 
à  se  nourrir  de  poison  ;  et  la  fille  qu'Albert 
recite  s'estre  accoustumee  à  vivre  d'araignées  : 
et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles ,  on  trouva 
des  grands  peuples ,  et  en  fort  divers  climats , 
qui  en  vivoient,  en  faisoient  provision  et  les 
appastoient ,  comme  aussi  des  saulterelles  , 
fourmis  ,  lézards  ,  chauvesouris  ;  et  feut  un 
crapaud  vendu  six  escus  en  une  nécessité  de 
vivres;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses 
saulses  :  il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquels 
nos  chairs  et  nos  viandes  estoient  mortelles  et 
venimeuses.  Consuetudinis  magna  vis  est  •  per- 
noctant  venatores  in  nive  ;  in  montihus  uri  se 
patiuntur  :  pugiles ,  cœstibus  contusi,  ne  inge- 
miscunt  quidem  (i). 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  es- 
tranges ,  si  nous  considérons ,  ce  que  nous 
essayons  (a)  ordinairement ,  combien  l'accous- 
tumance  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas 
aller  chercher  ce  qu'on  dict  des  voisins  des 
cataractes  du  Nil  ;  et  ce  que  les  philosophes 

(i)  Rien  de  plus  puissant  que  l'habitude.  Passer  les 
nuits  au  milieu  des  neiges ,  se  brûler  dans  les  montagnes 
au  plus  ardent  soleil ,  voilà  la  vie  des  chasseurs.  Les  ath- 
lètes ,  qui  se  meurtrissent  à  coups  de  ceste  ,  ne  poussent 
pas  même  un  gémissement.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2. 

{a)  C'est-à-dire  y  nous  éprouvons.  Montaigne  emploie 
souvent  le  mot  essayer  Aan?,  ce  sens-là.  Comme  essayent 
les  vojsins  des  clochiers ,  dit-il  quelques  lignes  plus  bas  ^ 
c'est-à-dire,  comme  êprous^ent  les  voisins  des  clochers.  C. 
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estiment  de  la  musique  céleste ,  que  les  corps 
de  ces  cercles,  estant  solides,  polis,  et  venants 
à  se  lescher  et  frotter  l'un  à  l'aultre  en  roulant, 
ne  peuvent  faillir  de  produire  une  merveil- 
leuse harmonie ,  aux  couppures  et  nuances  de 
laquelle  se  manient  les  contours  et  change- 
ments des  carolles  («)  des  astres ,  mais  qu'uni- 
versellement les  ouïes  des  créatures  de  çà  bas , 
endormies ,  -omme  celles  des  Aegyptiens ,  par 
la  continuation  de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apper- 
ceveoir,  pour  grand  qu'il  soit  :  les  mareschaux , 
meusniers ,  armuriers ,  ne  sçauroient  demeurer 
au  bruit  qui  les  frappe ,  s'il  les  perceoit  comme 
nous. 

Mon  collet  de  fleurs  sert  à  mon  nez  :  mais , 
aprez  que  ié  m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite, 
il  ne  sert  qu'aux  nez  assistants.  Cecy  est  plus 
estrange,  que,  nonobstant  des  longs  intervalles 
et  intermissions ,  l'accoustumance  puisse  ioin- 
dre  et  establir  l'effect  de  son  impression  sur 
nos  sens  ;  comme  essayent  les  voysins  des  clo- 
chiers.  le  loge  chez  moy  en  une  tour ,  où ,  à  la 
diane  et  à  la  retraicte ,  une  fort  grosse  cloche 
sonne  touts  les  iours  l'Ave  Maria.  Ce  tintamarre 
estonne  ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers  iours 
me  semblant  insupportable,  en  peu  de  temps 
m'apprivoisa  de  manière  que  ie  l'oy  sans  of- 
fense ,  et  souvent  sans  m'en  esveiller.  Platon 
tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy 

{a)  C'est-à-dire ,  des  révolutions  des  astres.  E.  J. 
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respondit  ;  «  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose  »  : 
«  L'accoustumance ,  répliqua  Platon ,  n'est  pas 
chose  de  peu  («)  ». 

le  treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent      Les  vices 
leur  ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance ,  etque  pied"d!s  la 
nostre  principal  gouvernement  est  entre  les  Jnfance*^"  et 
mains  des  nourrices.  C'est  passetemps  aux  mères  trT^corHeés 
de  veoir  un  enfant  tordre  le  col  à  un  poulet,  plus  tôt. 
et  s'esbattre  à  blecer  un  chien  et  un  chat  :  et 
tel  père  est  si  sot ,  de  prendre  à  bon  augure 
d'une  ame  martiale,  quand  il  veoid  son  fils 
gourmer  iniurieusement  un  païsan  ou  un  la- 
quay  qui  ne  se  deffend  point;  et  à  gentillesse, 
quand  il  le  veoid  affiner  son  compaignon  par 
quelque  malicieuse  desloyauté  et  tromperie.  Ce 
sont  pourtant  les  vrayes  semences  et  racines 
de  la  cruauté,  de  la  tyrannie,  de  la  trahison  :  f 

elles  se  germent  là  ;  et  s'eslevent  aprez  gaillar- 
dement ,  et  proufitent  à  force  entre  les  mains 
de  la  coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  in- 
stitution d'excuser  ces  vilaines  inclinations  par 
la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du  subiect: 
premièrement,  c'est  nature  qui  parle,  de  qui 
la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naïfve ,  qu'elle 
est  plus  graile  et  plus  neufve  :  secondement, 

(a)  DioG.  Laerce,  dans  la  ^ie  de  Platon,  1.  3.  Mais 
Diogène  Laërce  ne  dit  pas  que  la  personne  que  Platon 
tansa,  fût  un  enfant ,  et  qu'il  jouât  aux  noix.  Il  dit  qu'il 
jouoit  aux  dez  •  ce  qui  rend  la  réponse  de  Platon  bien  plus 
importante.  C. 
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la  laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas  de  la 
différence  des  escus  aux  espingles  ;  elle  despend 
de  soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de  conclure 
ainsi  :  «  Pourquoy  ne  tromperoit  il  aux  escus , 
puisqu'il  trompe  aux  espingles  ?  »  que ,  comme 
ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espingles;  il  n'auroit 
garde'de  le  faire  aux  escus  «.  Il  fault  apprendre 
soigneusement  aux  enfants  de  haïr  les  vices 
de  leur  propre . contexture ,  et  leur  en  fault 
apprendre  la  naturelle  difformité,  à  ce  qu'ils 
les  fuyent  non  en  leur  action  seulement,  mais 
surtout  en  leur  cœur;  que  la  pensée  mesme  leur 
en  soit  odieuse,  quelque  masque  qu'ils  portent, 
le  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict ,  en  ma 
puérilité ,  de  marcher  tousiours  mon  grand  et 
plain  chemin  ,  et  avoir  eu  à  contrecoeur  de 
mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à  mes  ieux 
enfantins  (comme  de  vray  il  fault  noter  que 
les  ieux  des  enfants  ne  sont  pas  ieux,  et  les 
fault  iuger  en  eux  comme  leurs  plus  sérieuses 
actions),  il  n'est  passetemps  si  legier  où  ie 
n'apporte ,  du  dedans  et  d'une  propension  na- 
turelle et  sans  estude  ,  une  extrême  contra- 
diction à  tromper.  le  manie  les  chartes  pour  les 
doubles  (a) ,  et  tiens  compte  comme  pour  les 
doubles  doublons  ;  lorsque  le  gaigner  et  le 
perdre ,  contre  ma  femme  et  ma  fille ,  m'est 

(a)  Le  double  étoit  une  petite  monnoie  de  cuivre  qui  ne 
valoit  qu'un  double  denier  ;  un  doublon  étoit  une  monnoie 
d'Espagne  de  la  valeur  d'une  double  pistole.  E.  J. 
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indiffèrent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout 
et  par  tout,  il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir 
en  office;  il  n'y  en  a  point  qui  me  veillent  de 
si  prez ,  ny  que  ie  respecte  plus. 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme    Pieds façon- 

*     .  .    ,  .  nés  au  servi- 

natit  de  Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  cedesmains. 
façonné  ses  pieds  au  service  que  luy  debvoient 
les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la  vérité,  à  demy 
oublié  leur  office  naturel.  Au  demourant,  il 
les  nomme  ses  mains;  il  trenche  ,  il  charge  un 
pistolet  et  le  lasche,  il  enfile  son  aiguille,  il 
coud,  il  escrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne, 
il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez ,  et  les  remue 
avecques  autant  dedexterité  que  sçauroit  faire 
quelqu'aultre  :  l'argent  que  ie  luy  ay  donné  (car 
il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir) ,  il  l'a  emporté  en 
son  pied ,  comme  nous  faisons  en  nostre  main. 
l'en  veis  un  aultre,  estant  enfant,  qui  manioit 
un'  espee  à  deux  mains ,  et  un'  hallebarde ,  du 
ply  du  col ,  à  faulte  de  mains  ;  les  iectoit  en 
l'air ,  et  les  reprenoit  ;  lanceoit  une  dague ,  et 
faisoit  craqueter  un  fouet,  aussi  bien  que  char- 
retier de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects 
aux  estranges  impressions  qu'elle  faict  en  nos 
âmes,  où  elle  ne  treuve  pas  tant  de  résistance. 
Que  ne  peult  elle  en  nos  iugements  et  en  nos 
créances  ?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (  ie  laisse  à 
part  la  grossière  imposture  des  religions ,  de 
quoy  tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suffi- 
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sants  personnages  se  sont  veus  enyvrez  ;  car 
cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  hu- 
maines ,  il  est  phis  excusable  de  s'y  perdre ,  à 
qui  n'y  est  extraordinairement  esclairé  par 
faveur  divine),  mais  d'aultres  opinions,  y  en 
a  il  de  si  estranges  qu'elle  n'aye  planté  et  esta- 
bly  par  loix ,  ez  régions  que  bon  luy  a  semblé  ? 
et  est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation  : 
Non  pudet  phjsicurn ,  id  est  speculatorem  vena- 
toremque  natiirœ ,  ab  animis  consuetudine  iin- 
butis  qucerere  testimoniwn  veritatîs  l  (i) 
Coutume       l'estimc  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  hu- 

bizarrededi-  .  i  r  •        •  r  • 

verspeupies.  mainc  aulcuuc  lantasie  si  forcenée,  qui  ne  ren- 
contre l'exemple  de  quelque  usage  pubricque  ,  et 
par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye  et  ne 
fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le  dos  à 
celuy  qu'on  salue,  et  ne  regarde  Ion  iamais 
celuy  qu'on  veult  honnorer.  Il  en  est,  où  quand 
le  roy  crache ,  la  plus  favorie  des  dames  de  sa 
court  tend  la  main;  et,  en  aultre  nation,  les 
plus  apparents  ,  qui  sont  autour  de  luy ,  se 
baissent  à  terre  pour  amasser  en  du  linge  son 
ordure.  Desrobons  icy  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois ,  fameux  en  ren- 
contres ,  se  mouchoit  tousio^urs  de  sa  main  ; 
chose  tresennçmie  de  nostre  usage  :  deffendant 

(i)  Quelle  honte  pour  un  physicien  ,  qui  doit  rechercher 
et  approfondir  les  secrets  de  la  nature ,  d'alléguer ,  pour 
dos  preuves  de  la  vérité ,  ce  qui  n'est  que  préjugé  et  que 
coutume  I  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  i ,  c.  3o. 
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là  dessus  son  faict,  il  me  demanda  quelpri- 
vilege  avoit  ce  sale  excrément,  que  nous  allas- 
sions luy  apprestant  un  beau  linge  délicat  à  le 
recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  à  l'empaqueter 
et  serrer  soigneusement  sur  nous  :  que  cela 
debvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur ,  que  de  le 
veoir  verser  où  que  ce  feust ,  comme  nous  fai- 
sons toutes  nos  aultres  ordures.  le  trouvai  qu'il 
ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  :  et  m'avoit 
lacoustume  osté  l'appercevancede  cette  estran- 
geté ,  laquelle  pourtant  nous  trouvons  si  hi- 
-deuse,  quand  elle  est  récitée  d'un  aultre  pais. 
Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en  quoy 
nous  sommes  de  la  nature,  non  selon  l'estre 
de  la  nature  ;  l'assuefaction  endort  la  veue  de 
nostre  iugement  :  les  barbares  ne  nous  sont 
de  rien  plus  merveilleux,  que  nous  sommes 
à  eulx ,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme 
chascun  advoueroit ,  si  chascun  sçavoit ,  aprez 
s'estre  promené  par  ces  loingtains  exemples , 
se  coucher  sur  les  propres ,  et  les  conférer  sai- 
nement. La  raison  humaine  est  une  teincture 
infuse  environ  de  pareil  poids  à  toutes  nos 
opinions  et  moeurs ,  de  quelque  forme  qu'elles 
soient  ;  infinie  en  matière ,  infinie  en  diversité. 
le  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où ,  sauf  sa  femme  et  ses 
enfants ,  aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sar- 
batane.  En  une  mesme  nation ,  et  les  vierges 
montrent  à  descouvert  leurs  parties  honteuses, 
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et  les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneu- 
sement. A  quoy  cette  aultre  coustume ,  qui  est 
ailleurs,  a  quelque  relation  :  la  chasteté  n'y 
est  en  prix  que  pour  le  service  du  mariage  ; 
car  les  filles  se  peuvent  abandonner  à  leur 
poste,  et,  engroissees,  se  faire  avorter  par  mé- 
dicaments propres  ,  au  veu  d'un  chascun.  Et 
ailleurs ,  si  c'est  un  marchand  qui  se  marie  , 
touts  les  marchands  conviez  à  la  nopce  cou- 
chent avecques  l'espousee  avant  luy  ;  et  plus  il 
y  en  a ,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommen- 
dation  de  fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier 
se  marie ,  il  en  va  de  mesme  ;  de  mesme  si  c'est 
un  noble;  et  ainsi  des  aultres  :  sauf  si  c'est  un 
laboureur  ou  quelqu'un  du  bas  peuple  ;  car 
lors  c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si,  on  ne  laisse 
pas  d'y  recommender  estroictement  la  loyauté 
pendant  le  mariage.  Il  en  est  où  il  se  veoid  des 
bordeaux  publics  de  masles ,  voire  et  des  ma- 
riages :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre  quand 
et  leurs  maris ,  et  ont  reng ,  non  au  combat 
seulement ,  mais  aussi  au  commandement  :  où 
non  seulement  les  bagues  se  portent  au  nez , 
aux  lèvres ,  aux  ioues  et  aux  orteils  des  pieds  ; 
mais  des  verges  d'or  bien  poisantes  au  travers 
des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on 
s'essuye  les  doigts  aux  cuisses ,  et  à  la  bourse 
des  genitoires ,  et  à  la  plante  des  pieds  :  où  les 
enfants  ne  sont  pas  héritiers ,  ce  sont  les  frères 
et  nepveux ,  et  ailleurs  les  nepveux  seulement; 
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sauf  en  la  succession  du  prince  ;  où ,  pour  ré- 
gler la  communauté  des  biens  qui  s'y  observe, 
certains  magistrats  souverains  ont  charge  uni- 
verselle de  la  culture  des  terres  et  de  la  distri- 
bution des  fruicts  ,  selon  le  besoing  d'un  chas- 
cun  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants ,  et 
festoyé  Ion  celle  des  vieillards  :  où  ils  couchent 
en  des  licts  dix  ou  d.ouze  ensemble  avec  leurs 
femmes  :  où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris 
par  mort  violente  se  peuvent  remarier ,  les 
aultres  non  :  où  l'on  estime  si  mal  de  la  coh- 
dition  des  femmes ,  que  l'on  y  tue  les  femelles 
qui  y  naissent ,  et  achepte  Ion ,  des  voisins , 
des  femmes  pour  le  besoing  :  où  les  maris 
peuvent  répudier,  sans  alléguer  aulcune  cause; 
les  femmes  non ,  pour  cause  quelconque  ;  où 
l«s  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont 
stériles  :  où  ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé , 
et  puis  piler  iusques  à  ce  qu'il  se  forme  comme 
en  bouillie  ;  laquelle  ils  meslent  à  leur  vin ,  et 
la  boivent  :  où  la  plus  désirable  sépulture  est 
d'estre  mangé  des  chiens;  ailleurs,  des  oyseaux  : 
où  l'on  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent,  en 
toute  liberté,  en  des  champs  plaisants  fournis 
de  toutes  commoditez ,  et  que  ce  sont  elles  qui 
font  cet  écho  que  nous  oyons  :  où  ils  combat- 
tent en  l'eau,  et  tirent  seurement  de  leurs  arcs 
en  nageant  :  où  pour  signe  de  subiection ,  il 
fault  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste; 
et  deschausser  ses  souliers  quand  on  entre  au 
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logis  du  roy  :  où  les  eunuques,  qui  ont  les 
femmes  religieuses  en  garde ,  ont  encores  le  nez 
et  les  lèvres  à  dire  («) ,  pour  ne  pouvoir  estre 
aimez  :  et  les  presbtres  se  crèvent  les  yeulx , 
pour  accointer  les  daimons  et  prendre  les 
oracles  :  où  cliascun  faict  un  dieu  de  ce  qu'il 
luy  plaist;  le  chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  reg- 
nard;  le  pescheur,  de  certain  poisson  ;  et  des 
idoles ,  de  chasque  action  ou  passion  humaine  : 
le  soleil,  la  lune,  et  la  terre,  sont  les  dieux 
principaux  :  la  forme  de  iurer,  c'est  toucher  la 
terre  regardant  le  soleil  :  et  y  mange  Ion  la 
chair  et  le  poisson  crud  ;  où  le  grand  serment , 
c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme  trespassé 
qui  a  esté  en  bonne  réputation  au  païs,  tou- 
chant de  la  main  sa  tumbe  :  où  les  estrenes 
annuelles  que  le  roy  envoyé  aux  princes  ses 
vassaux ,  touts  les  ans ,  c'est  du  feu  ;  lequel 
apporté,  tout  le  yieil  feu  est  esteint  :  et  de  ce 
feu  nouveau  ,  le  peuple  ,  despendant  de  ce 
prince ,  en  doibt  venir  prendre  cliascun  pour 
soy ,  sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  ;  où , 
quand  le  roy,  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dé- 
votion ,  se  retire  de  sa  charge ,  ce  qui  advient 
souvent,  son  premier  successeur  est  obligé  d'en 
faire  autant ,  et  passe  le  droict  du  royaume  au 
troisiesme  successeur  :  où  Ion  diversifie  la  forme 
de  la  police  {b)  selon  que  les  affaires  semblent  le 

(a)  Adirés ,  de  moins.  E.  J. 
{b)  Du  gouvernement.  E.  J. 
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requérir  ;  on  dépose  le  roy,  quandil  semble  bon  ; 
et  luy  substitue  Ion  des  anciens  à  prendre  le 
gouvernail  de  Testât  ;  et  le  laisse  Ion  par  fois 
aussi  ez  mains  de  la  commune  :  où  hommes  et 
femmes  sont  circoncis ,  et  pareillement  bapti- 
sez :  où  le  soldat,  qui  en  un  ou  divers  combats, 
est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  testes  d'en» 
nemis,  est  faict  noble  :  où  Ion  vit  soubs  cette 
opinion  si  rare  et  insociable  de  la  mortalité  des 
âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans  plaincte 
et  sans  effroy  :  où  les  femmes ,  en  l'une  et 
l'aultre  iambe,  portent  des  grèves  (a)  de  cuivre; 
et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par  deb- 
voir  de  magnanimité  de  le  remordre  ;  et  n'osent 
espouser,  qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il 
veut  de  leur  pucellage  :  où  l'on  salue  mettant 
le  doigt  à  terre ,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  : 
où  les  hommes  portent  les  charges  sur  la  teste, 
les  femmes  sur  les  espaules;  elles  pissent  de- 
bout, les  hommes  accroupis  ;  où  ils  envoyent 
de  leur  sang  en  signe  d'amitié,  et  encensent, 
comme  les  dieux,  les  hommes  qu'ils  veulent 
honnorer  ;  où  non  seulement  iusques  au  qua- 
triesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  esloingné, 
la  parenté  n'est  soufferte  aux  mariages  :  où  les 
enfants  sont  quatre  ans  à  nourrice ,  et  souvent 
douze  ;  et  là  mesme  il  est  estimé  mortel ,  de 
donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le  premier  iour  : 

(a)  Des  bottines  j  ou  armures  de  jambes.  E.  J. 
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où  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des 
masles  ;  et  les  mères  ,  à  part ,  des  femelles  ;  et 
est  le  chastiment  de  les  fumer  pendus  par  les 
pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  femmes  :  où 
l'on  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans  aultre 
discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur  sem- 
blent avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ou- 
vert ;  et  les  maisons ,  pour  belles  et  riches 
qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans  fenestre,  sans 
coffre  qui  ferme  ;  et  sont  les  larrons  double- 
ment punis  qu'ailleurs  ;  où  ils  tuent  les  pouils 
avec  les  dents  comme  les  magots ,  et  trouvent 
horrible  de  les  veoir  escacher  soubs  les  ongles  ; 
où  l'on  ne  coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny 
ongle;  ailleurs,  où  l'on  ne  coupe  que  les  ongles 
de  la  droicte ,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent 
par  gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil 
du  corps  du  costé  droict,  tant  qu'il  peult  crois- 
tre ,  et  tiennent  raz  le  poil  de  l'aultre  costé  ;  et 
en  voisines  provinces,  celle  icy  nourrit  le  poil 
de  devant ,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent 
l'opposite  :  où  les  pères  prestent  leurs  enfants , 
les  maris  leurs  femmes ,  à  iouyr  aux  hostes , 
en  payant  ;  où  on  peult  honnestement  faire 
des  enfants  à  sa  mère,  les  pères  se  mesler  à 
leurs  filles  et  à  leurs  fils  :  où  aux  assemblées 
des  festins  ils  s'entreprestent ,  sans  distinction 
de  parenté ,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  :  icy 
on  vit  de  chair  humaine  :  là  c'est  office  de  pieté 
de  tuer  son  père  en  certain  aage  :  ailleurs  les 
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pères  ordonnent,  des  enfants  encores  au  ventre 
des  mères ,  ceulx  qu'ils  veulent  estre  nourris 
et  conservez,  et  ceulx  qu'ils  veulent  estre  aban- 
donnez et  tuez  :  ailleurs  les  vieux  maris  pres- 
tent  leurs  femmes  à  la  ieunesse  pour  s'en  servir; 
et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  péché  ; 
voire  en  tel  pais ,  portent  pour  marque  d'hon- 
neur autant  de  belles  houppes  frangées  au  bord 
de  leurs  robbes ,  qu'elles  ont  accointé  de  masles. 
La  coustume  n'a  elle  pas  faict  encores  une 
chose  publicque  («)  de  femmes  à  part  ?  leur  a  elle 
pas  mis  les  armes  à  la  main  ?  faict  dresser  des 
armées  et  livrer  des  battailles  ?  Et ,  ce  que  toute 
la  philosophie  ne  peult  planter  en  la  teste  des 
plus  sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule 
ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire  ?  car  nous 
sçavons  des  nations  entières,  où  non  seulement 
la  mort  estoit  mesprisee,  mais  festoyee;  où  les 
enfants  de  sept  ans  souffroient  à  estre  fouettez 
iusques  à  la  mort,  sans  changer  de  visage  ;  où 
la  richesse  estoit  en  tel  mespris,  que  le  plus 
chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  baisser 
le  bras  pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et 
sçavons  des  régions  tresfertiles  en  toutes  fa- 
çons de  vivres ,  où  toutesfois  les  plus  ordinaires 
mets  et  les  plus  savoureux,  c'estoient  du  pain, 
du  nasitort  (6)  et  de  l'eau.  Feit  elle  pas  encores 

(a)    Une  république.  E.  J. 
{b)  Le  nasitort  est  le  cresson  alénois.  E.  J. 
I.  II 
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ce  miracle  en  Cio ,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans , 
sans  mémoire  que  femme  ny  ftlle  y  eust  faict 
faulte  à  son  honneur?  Et  somme,  à  ma  fan- 
tasie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face ,  ou  qu'elle  ne 
puisse  ;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus , 
à  ce  qu'on  m'a  dict,  «  la  royne  et  emperiere  du 
monde  ».  Celuy  qu'on  rencontra  battant  son 
père,  respondit  que  c'estoit  la  coustume  de  sa 
maison  ;  que  son  père  avoit  ainsi  battu  son 
ayeul  ;  son  ayeul,  son  bisayeul  ;  et,  montrant 
son  fils ,  cettuy  cy  me  battra  ,  quand  il  sera 
venu  au  terme  de  l'aage  où  ie  suis  :  et  le  père , 
que  le  fils  tirassoit  et  sabouloit  emmy  la  rue , 
luy  commanda  de  s'arrester  à  certain  huis ,  car 
luy  n'avoit  traisné  son  père  que  iusques  là  ; 
que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traictements 
héréditaires,  que  les  enfants  avoient  en  usage  de 
faire  aux  pères ,  en  leur  famille.  Par  coustume  , 
dit  Aristote ,  aussi  souvent  que  par  maladie , 
des  femmes  s'arrachent  le  poil ,  rongent  leurs 
ongles ,  mangent  des  charbons  et  de  la  terre  ; 
et ,  plus  par  coustume  que  par  nature ,  les 
masles  se  meslent  aux  masles. 
D'où  nais-       Lcs  loix  de  la  conscience ,  que  nous  disons 

sent  les  lois  .    .  j  ^  •  ^    j       l  j. 

de  la   cou-  naistrc  de  nature ,  naissent  de  la  coustume  ; 

science.  chascun ,  ayant  en  vénération  interne  les  opi- 
nions et  mœurs  approuvées  et  receues  autour 
de  luy,  ne  s'en  peult  desprendre  sans  remors  , 
ny  s'y  appliquer  sans  applaudissement.  Quand 
ceulx  de  Crète   vouloient ,  au    temps  passé  , 
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mauldire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de  Combien  es 
l'engager  en  quelque  mauvaise  coustume.  Mais  jo3^"dr  I 
le  principal  effect  de   sa  puissance,  c'est  de  '^'^"^^'^^ 
nous  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte,  qu'à  peine 
soit  il  en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinse ,  et 
de  r'entrer  en  nous  pour  discourir  et  raisonner 
de  ses  ordonnances.  De  vray,  parceque  nous 
les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance ,  et 
que  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât 
à  nostre  première  veue ,  il  semble  que  nous 
soyons  nayz  à  la  condition  de  suyvre  ce  train  ; 
et  les  communes  imaginations  que  nous  trou- 
vons en  crédit  autour  de  nous ,  et  infuses  en 
nostre  ame  par  la  semence  de  nos  pères,  il 
semble  que  ce  soyent  les  générales  et  natu- 
relles :  par  où  il  advient  que  ce  qui  est  hors 
les  gonds  de  la  coustume ,  on  le  croit  hors  les 
gonds  de  la  raison  ;  Dieu  sçait  combien  desrai- 
sonnablement  le  plus  souvent! 

Si  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons 
apprins  de  faire,  chascun,  qui  oid  une  iuste 
sentence ,  regardoit  incontinent  par  où  elle 
luy  appartient  en  son  propre,  chascun  trou- 
veroit  que  ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon 
mot ,  qu'un  bon  coup  de  fouet  à  la  bestise 
ordinaire  d^  son  iugement  :  mais  on  reçoit 
les  advis  de  la  vérité  et  ses  préceptes  comme 
adressez  au  peuple,  non  iamais  à  soy;  et  au 
lieu  de  les  coucher  sur  ses  mœurs ,  chascun 
les  couche  en  sa  mémoire ,  tressottement  et  * 
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tresinutilement.    Revenons   à   l'empire  de   la 

coustume. 

Chaquepeu-       Les  peuples,  nourris  à  la  liberté  et  à  se  com- 

tent^dugou-  mander  eulx  mesmes,  estiment  toute  aultre 

veniement     fQpjng  de  Dolice  monstrueuse  et  contre  nature  : 

auquel  il  est  i^ 

accoutume,  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie  ,  en  font 
de  mesme  ;  et ,  quelque  facilité  que  leur  preste 
fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se 
sont,  avecques  grandes  difficultez  ,  desfaicts  de 
l'importunité  d'un  maistre  ,  ils  courent  à  en 
replanter  un  nouveau  avecques  pareilles  diffi- 
cultez ,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre 
Pourquoi  en  haine  la  maistrise.  C'est  par  l'entremise  de 

chacun     est   ,  ,  i  ^  j.        ^     i      t 

satisfait  du  la  coustume,  quc  chascun  est  content  du  lieu 
nSsance.  *^  ^^  nature  l'a  planté  ;  et  les  sauvages  d'Escosse 
n'ont  que  faire  de  la  Touraine ,  ny  les  Scythes 
de  la  Thessalie,  Darius  demandoit  à  quelques 
Grecs ,  pour  combien  ils  vouldroient  prendre 
la  coustume  des  Indes ,  de  manger  leurs  pères 
trespassez  (car  c'estoit  leur  forme,  estimants 
ne  leur  pouvoir  donner  plus  favorable  sépul- 
ture que  dans  eulx  mesmes  )  ;  ils  luy  respon- 
dirent'que,  pour  chose  du  monde,  ils  ne  le 
feroient  :  mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader 
aux  Indiens ,  de  laisser  leur  façon ,  et  prendre 
celle  de  Grèce ,  qui  estoit  de  brusler  les  corps 
de  leurs  pères ,  il  leur  feit  encores  plus  d'hor- 
reur. Chascun  en  faict  ainsi ,  d'autant  que 
l'usage  nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses, 

Nil  adeo  magnum,  uec  tam  mirabilc  quicquam 
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Principio ,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 
Paulatim  (i). 

Aultrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une 
de  nos  observations,  et  receue  avecques  résolue 
auctorité  bien  loing  autour  de  nous  ;  et  ne  vou- 
lant point,  comme  il  se  faict,  l'establir  seule- 
ment par  la  force  des  loix  et  des  exemples, mais 
questant  tousiours  iusques  à  son  origine,  i'y 
trouvay  le  fondement  si  foible ,  qu'à  peine  que 
ie  ne  m'en  degoustasse ,  moy ,  qui  avois  à  la 
confirmer  en  aultruy.  C'est  cette  recepte ,  par 
laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les  des- 
naturees  et  preposteres  amours  de  son  temps , 
qu'il  estime  souveraine  et  principale;  àsçavoir, 
que  l'opinion  publicque  les  condemne ,  que  les 
poètes,  que  chascun,  en  face  des  mauvais  contes  : 
recepte  par  le  moyen  de  laquelle  les  plus  belles 
filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères ,  ny  les 
frères  plus  excellents  en  beauté ,  l'amour  des 
sœurs  ;  les   fables  mesmes  de  Thyestes ,  d'Oe- 
dipus,  de  Macareus,  ayant,  avecques  le  plaisir 
de  leur  chant,  infus  cette  utile  créance  en  la 
tendre  cervelle  des  enfants.  De  vray,  la  pudi- 
cité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle  l'utilité 
est  assez  cogneue;  mais  de  la  traicter  et  faire 
valoir  selon   nature ,  il   est   autant  malaysé , 
comme  il  est  aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'usage , 

r  ■       "  II.       — . 

(i)  Il  n'est  rien  de  si  grand,  rien  de  si  admirable  au 
premier  abord  ,  que  peu  à  peu  Ton  ne  regarde  avec  moins 
d'admiration.  Lucret.  1.  2,  v.  1027. 
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les  loix  et  les  préceptes.  Les  premières  et  uni- 
verselles raisons  sont  de  difficile  perscrutation  ; 
et  les  passent  nos  maistres  en  escumant  ;  ou , 
en  ne  les  osant  pas  seulement  taster,  se  iectent 
d'abordée  dans  la  franchise  de  la  coustume  ;  là 
ils  s'enflent  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx 
qui  ne  se  veulent  laisser  tirer  hors  de  cette 
originelle  source ,  faillent  encores  plus ,  et 
s'obligent  à  des  opinions  sauvages  ;  tesmoing 
Chrysippus ,  qui  sema ,  en  tant  de  lieux  de  ses 
escripts,  le  peu  de  compte  en  quoy  il  tenoit 
les  conionctions  incestueuses ,  quelles  qu'elles 
feussent. 
La  couhi-       Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiu- 

me ,   unique     ,.  ,        ,  .  . 

fondement  dicc  dc  la  coustumc ,  il  trouvcra  plusieurs 
choses  auto-  choscs  reccucs  d'une  resolution  indubitable  , 
Sonde.*"^  ®  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue  et  rides 
de  l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque 
arraché ,  rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à 
la  raison ,  il  sentira  son  iugement  comme  tout 
bouleversé ,  et  remis  pourtant  en  bien  plus  seur 
estât.  Pour  exemple ,  ie  luy  demanderay  lors  , 
quelle  chose  peult  estre  plus  estrange,  que  de 
veoir  un  peuple  obligé  à  suy  vre  des  loix  qu'il 
n'entendit  oncques;  attaché  en  touts  ses  affaires 
domestiques,  mariages, donations,  testaments, 
ventes  et  achapts,  à  des  règles  qu'il  ne  peult 
sçavoir ,  n'estants  escriptes  ny  publiées  en  sa 
langue ,  et  desquelles ,  par  nécessité ,  il  luy  faille 
acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon 
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l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates,  qui  conseille 
à  son  roy  de  rendre  les  traficques  et  négocia^ 
tions  de  ses  subiects ,  libres  ,  franches  et  lucra- 
tives ,  et  leurs  débats  et  querelles ,  onéreuses , 
chargez  de  poisants  subsides  ;  mais  selon  une 
opinion  prodigieuse ,  de  mettre  en  traficque  la 
raison  mesme ,  et  donner  aux  loix  cours  de 
marchandise.  le  sçay  bon  gré  à  la  fortune  de- 
quoy ,  comme  disent  nos  historiens ,  ce  feut  un 
gentilhomme  gascon  et  de  mon  pays,  qui  le 
premier  s'opposa  à  Charlemaigne  nous  voulant 
donner  les  loix  latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  Vendre  la 
nation  où ,  par  légitime  coustume ,  la  charge  tume^farou- 
de  iufirer   se  vende ,  et  les  iugements  sovent  *^^^  '  ,*^*  ^^' 

o  '  D  j  convenients. 

payez  à  purs  deniers  comptants,  et  où  légiti- 
mement la  iustice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy 
la  payer  ;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  cré- 
dit, qu'il  se  face  en  une  police  un  quatriesme 
estât  de  gents  maniants  les  procez ,  pour  le 
ioindre  aux  trois  anciens  ,  de  l'église ,  de  la 
noblesse  ,  et  du  peuple  ;  lequel  estât ,  ayant  la 
charge  des  loix  et  souveraine  auctorité  des  biens 
et  des  vies  ,  face  un  corps  à  part  de  celuy  de  la 
noblesse  :  d'où  il  advienne  qu'il  y  ayt  doubles 
loix ,  celles  de  l'honneur ,  et  celles  de  la  iustice , 
en  plusieurs  choses  fort  contraires;  aussi  ri- 
goureusement condemnent  celles  là  un  dé- 
menti souffert,  comme  celles  icy  un  démenti 
revenché  ;  par  le  debvoir  des  armes ,  celuy  là 
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soit  dégradé  d'honneur  et  de  noblesse ,  qui 
souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir  civil,  celuy 
qui  s'en  venge  encoure  une  peine  capitale  ;  qui 
s'adresse  aux  loix  pour  avoir  raison  d'une  of- 
fense faicte  à  son  honneur,  il  se  deshonnore, 
et  qui  ne  s'y  adresse  ,  il  en  est  puny  et  chastié 
par  les  loix  ;  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses , 
se  rapportants  toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là 
ayent  la  paix ,  ceulx  cy  la  guerre ,  en  charge  ; 
ceulx  là  ayent  le  gaing,  ceulx  cy  l'honneur; 
ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la  vertu;  ceulx  là 
la  parole ,  ceulx  cy  l'action  ;  ceulx  là  la  iustice, 
ceulx  cy  la  vaillance  ;  ceulx  là  la  raison ,  ceulx 
cy  la  force  ;  ceulx  là  la  robbe  longue ,  ceulx  cy 
la  courte,  en  partage? 
Bizarrerie       Quant  aux  choses  indifférentes ,  comme  ves- 

de  la  cotitu- 

me  à  l'égard  tcmcnts  ;  qui  Ics  vouldra  ramener  a  leur  vraye 

des  habits.       n  •        ^  i  •  ^  t  ^  /    i 

nn ,  qui  est  le  service  et  commodité  du  corps , 
d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  origi- 
I  nelle  :  pour  les  plus  fantastiques  à  mon  gré 

qui  se  puissent  imaginer ,  ie  luy  donray  entre 
aultres  nos  bonnets  quarrez ,  cette  longue  queue 
de  veloux  plissé  qui  pend  aux  testes  de  nos 
femmes  avecques  son  attirail  bigarré,  et  ce  vain 
modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne 
pouvons  seulement  honnestement  nommer, 
duquel  toutesfois  nous  faisons  montre  et  pa- 
rade en  public.  Ces  considérations  ne  destour- 
nent pourtant  pas  un  homme  d'entendement 
de  suyvre  le  style  commun  :  ains  au  rebours , 
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il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et     Pour  Tex- 

,.  ,  1       r    !•  n    r     terieur,  tout 

particulières  partent  plustost  de  lolie  ou  cl  ai-  homme  de 
fectation  ambitieuse,  que  de  vraye  raison;  et  conformeàL 
que  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de  so^'p^s.  ^"^ 
la  presse ,  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance  de 
iuger  librement  des  choses  ;  mais ,  quant  au 
dehors,  qu'il  doibt  suyvre  entièrement  les  fa- 
çons et  formes  receues.  La  société  publicque 
n'a  que  faire  de  nos  pensées  ;  mais  le  demou- 
rant,  comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos 
fortunes  et  nostre  vie,  il  la  fault  prester  et 
abandonner  à  son  service  et  aux  opinions  com- 
munes :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  refusa 
de  sauver  sa  vie  ,  par  la  désobéissance  du  ma- 
gistrat ,  voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tres- 
inique;  car  c'est  la  règle  des  règles,  et  générale 
loy  des  loix,  que  chascun  observe  celle  du  lieu 
où  il  est  : 

Hofcoiç  tvirôut  T»7<riY  ly^afiots  KciXoy  (l). 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand    S'il  est  utile 
doubte  s'il  se  peult  trouver  si  évident  proufit  les  lois  eta- 
au  changement  d'une  loy  receue ,  telle  qu'elle  iong\î'sagc"° 
soit ,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant 
qu'une  police ,  c'est  comme  un  bastiment  de 
diverses  pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle 
liaison  ,  qu'il  est   impossible  d'en   esbranler 
une ,  que  tout  le  corps  ne  s'en  sente.  Le  legis- 

(i)  U  est  beau  d'obe'ir  aux  lois  de  sou  pays. 

Excerpta  ex  tragœd.  grœcis.  Hdg.  Grotio 
interpr.  1626,  in-^",  p.  gSj. 
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lateur  des  Thuriens  (a)  ordonna  que  quiconque 
vouldroit,  ou  abolir  une  des  vieilles  loix,  ou 
en  establir  une  nouvelle,  se  presenteroit  au 
peuple  la  chorde  au  col  ;  à  fin  que ,  si  la  nou- 
velletén'estoit  approuvée  d'un  chascun,  il  feust 
incontinent  estranglé  :  et  celuy  de  Lacedemone 
employa  sa  vie ,  pour  tirer  de  ses  citoyens  une 
promesse  asseuree  de  n'enfraindre  aulcune  de 
ses  ordonnances.  L'ephore  qui  coupa  si  rude- 
ment les  deux  chordes  que  Phrynis  (6)  avoit  ad- 
iousté  à  la  musique ,  ne  s'esmoie  (c)  pas  si  elle 
en  vault  mieulx ,  ou  si  les  accords  en  sont  mieulx 
remplis  ;  il  luy  suffit ,  pour  les  condemner,  que 
ce  soit  une  altération  de  la  vieille  façon.  C'est 
ce  que  signifioit  cette  espee  rouillee  de  la  iustice 
de  Marseille. 

le  suis  desgousté  de  la  nouvelleté,  quelque 
visage  qu'elle  porte  ;  et  ay  raison ,  car  i'en  ay 
veu  des  effects  tresdommageables  :  celle  qui 
nous  presse  depuis  (d)  tant  d'ans,  elle  n'a  pas 
tout  exploicté;  mais  on  peult  dire,  avecques 
apparence,  que  par  accident  elle  a  tout  pro- 
duict  et  engendré ,  voire  et  les  maulx  et  ruynes 

(a)  Charondas.  Y  oj,  dans  Dion,  de  Sicile  ,1.  i2,c.  24.C. 

(b)  Phrynis ,  de  Mitylène  ,  célèbre  joueur  de  lyre  , 
ajouta  en  effet  deux  cordes  â  la  cythare,  qui  n'en  avoit 
d'abord  que  sept  j  et  Aristophane ,  dans  sa  come'die  des 
Nuées  y  lui  reproche  d'avoir  substitué  des  airs  mous  et 
efféminés  à  une  musique  noble  et  mâle.  E.  J. 

(c)  Ne  se  met  point  en  peine.  G. 

(b)  Vingt-cinq  ou  trente  ans ,  édit.  de  i588  ,  m-4°-  N. 
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qui  se  fcnt  depuis,  sans  elle  et  contre  elle  :  c'est 
à  elle  de  s'en  prendre  au  nez  (a)  ; 

Heu  !  patlor  telis  vulnera  facta  meis  !  (i) 

Ceulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estât,  sont 
volontiers  les  premiers  absorbez  en  sa  ruyne  : 
le  fruict  du  trouble  ne  demeure  gueres  à  celuy 
qui  l'a  esmeu  ;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour 
d'aultres  pescheurs.  La  liaison  et  contexture 
de  cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment 
ayant  esté  desmis  et  dissoult,  notamment  sur 
ses  vieux  ans ,  par  elle,  donne  tant  qu'on  veult 
d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iniures  :  la 
maiesté  royalle  s'avalle  plus  difficilement  du 
sommet  au  milieu,  qu'elle  ne  se  précipite  du 
milieu  à  fonds.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus 
dommageables,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux 
de  se  iecter  en  des  exemples  desquels  ils  ont 
senty  et  puny  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a 
quelque  degré  d'honneur ,  mesme  au  mal  faire, 
ceulx  cy  doibvent  aux  aultres  la  gloire  de  l'in- 
vention et  le  courage  du  premier  effort.  Toutes 
sortes  de  nouvelles  desbauches  puisent  heureu- 
sement ,  en  cette  première  et  féconde  source ,  les 
images  et  patrons  à  troubler  nostre  police  :  on 
lit  en  nos  loix  mesmes ,  faictes  pour  le  remède 
de  ce  premier  mal ,  l'apprentissage  et  l'excuse 

(a)  A  mettre  tout  cela  sur  son  compte.  C. 

(i)    Ah  !  c'est  de  moi  <jue  vient  tout  le  mal  que  j'endure  ! 

OviD.  epist.  Phillidis  Demophoonti ,  T.  4S. 
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de  toutes  sortes  de  mauvaises  entreprinses  ;  et 
nous  advient,  ce  que  Thucydides  dict  (à)  des 
guerres  civiles  de  son  temps ,  qu'en  faveur  des 
vices  publics ,  on  les  baptisoit  de  mots  nouveaux 
plus  doulx  pour  leur  excuse ,  abastardissant  et 
amollissant  leurs  vrays  tiltres  :  c'est  pourtant 
pour  reformer  nos  consciences  et  nos  créances  ! 
honesta  oratio  est{\\  Mais  le  meilleur  prétexte 
de  nouvelleté  est  tresdangereux  :  adeo  nihil 
motwn  ex  antiquo ,  probahile  est  !  (2)  Si  me 
semble  il ,  à  le  dire  franchement ,  qu'il  y  a 
grand  amour  de  soy  et  presumption ,  d'estimer 
ses  opinions  iusques  là  que ,  pour  les  establir , 
il  faille  renverser  une  paix  publicque,  et  intro- 
duire tant  de  maulx  inévitables,  et  une  si  hor- 
rible corruption  de  moeurs,  que  les  guerres 
civiles  apportent  et  les  mutations  d'estat ,  en 
chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son 
pais  propre.  Est  ce  pas  malmesnagé,  d'advancer 
tant  de  vices  certains  et  cogneus,  pour  com- 
battre des  erreurs  contestées  et  debattables  ? 
est  il  quelque  pire  espèce  de  vices ,  que  ceulx 
qui  chocquent  la  propre  conscience  et  natu- 
relle cognoissance  ?  Le  sénat  osa  donner  en 


(a)  L.  3,  §.  52. 

(i)  On  se  sert  des  termes  les  plus  doux.  Terent.  Andr. 
act.  I ,  se.  I,  V.  114. 

(2)  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  toujours  tori  de 
changer  les  institutions  de  nos  pères.  Tit.  Liv.  1.  34 ,  c.  54. 
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payement  cette  desfaicte,  sur  le  différend  d'en- 
tre luy  et  le  peuple,  pour  le  ministère  de  leur 
religion,  ad  deos  id  magis ,  quàm  ad  se,  perti- 
nere;  ipsos  visuros  ne  sacra  sua  polluantuj' (i)  ••> 
conformément  à  ce  que  respondit  l'oracle  à 
ceulx  de  Delphes ,  en  la  guerre  medoise ,  crai- 
gnants l'invasion  des  Perses  :  ils  demandèrent 
au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  trésors 
sacrez  de  son  temple ,  ou  les  cacher ,  ou  les 
emporter  :  il  leur  respondit ,  qu'ils  ne  bou- 
geassent rien,  qu'ils  se  souciassent  d'eulx;  qu'il 
estoit  suffisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  luy 
estoit  propre. 

La  religioti  chrestïenne  a  toutes  les  marques 
d'extrême  iustice  et  utilité,  mais  nulle  plus 
apparente  que  l'exacte  recommendation  de 
l'obeïssance  du  magistrat  et  manutention  des 
polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a 
laissé  la  sapience  divine ,  qui ,  pour  establir  le 
salut  du  genre  humain ,  et  conduire  cette  sienne 
glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché, 
ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre 
politique  ;  et  a  soubmis  son  progrez ,  et  la  con- 
duicte  d'un  si  hault  effect  et  si  salutaire,  à 
l'aveuglement  et  iniustice  de  nos  observations 
et  usances,  y  laissant  courir  le  sang  innocent 

(?)  Que  cette  affaire  interessoit  les  dieux  plus  qu'eux- 
mêmes  ;  ces  dieux  ,  disoient-ils  ,  sauront  bien  empêcher 
la  profanation  de  leur  culte.  TiT.  Liv.  1.  lo ,  c.  6. 
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de  tant  d'esleus  ses  favoris,  et  souffrant  une 
longue  perte  d'années  à  meurir  ce  fruict  inesti- 
mable !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de 
celuy  qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son 
gûïs,  et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter 
et  changer  :  celuy  là  allègue  pour  son  excuse 
la  simplicité,  l'obéissance  et  l'exemple;  quoy 
qu'il  face,  ce  ne  peult  estre  malice,  c'est  pour 
le  plus  malheur,  quis  est  enim  quem  non  mb- 
veat  clarissimis  monumentis  testata  consignata- 
que  antiquitas?  (i)  oultre  ce  que  dict  Isocrates, 
que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  mode- 
ration  que  n'a  l'excez  :  l'aultre  est  en  bien  plus 
rude  party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de 
changer,  usurpe  l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt 
faire  fort  de  veoir  la  faulte  de  ce  qu'il  chasse , 
et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en 
mon  siège,  et  tenu  ma  ieunesse  mesme,  plus 
téméraire ,  en  bride,  de  ne  charger  mes  espaules 
d'un  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre  respondant 
d'une  science  de  telle  importance ,  et  oser  en 
cette  cy  ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourrois 
oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on 
m'avoit  instruidt ,  et  ausquelles  la  témérité  de 
iuger  est  de  nul  preiudice  ;  me  semblant  tres- 

(i)  Qui  pourroit  ne  pas  respecter  une  antiquité  qui  nous 
a  été  conservée  et  transmise  par  les  monuments  les  plus 
éclatants  ou  les  plus  célèbres  ?  Cic.  de  Divin.  1.  i ,  c.  /^o. 
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inique  de  vouloir  soubmettre  les  constitutions 
et  observances  publicques  et  immobiles  à  l'in- 
stabilité d'une  privée  fantasie  :  la  raison  privée 
n'a  qu'une  iurisdiction  privée  :  et  entreprendre 
sur  les  loix  divines  ce  que  nulle  police  ne  sup- 
porteroit  aux  civiles,  ausquelles  encores  que 
l'humaine  raison  ayt  beaucoup  plus  de  com- 
merce, si  sont  elles  souverainement  iuges  de 
leurs  iuges  :.et  l'extrême  suffisance  sert  à  ex- 
pliquer et  estendre  l'usage  qui  en  est  receu , 
non  à  le  détourner  et  innover.  Si  quelquesfois 
la  providence  divine  a  passé  par  dessus  les 
règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement 
astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  en  dispenser: 
ce  sont  coups  de  sa  main  divine ,  qu'il  nous  fault 
non  pas  imiter ,  mais  admirer  ;  et  exemples 
extraordinaires,  marques  d'un  exprez  et  par- 
ticulier adveu ,  du  genre  des  miracles ,  qu'elle 
nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puis- 
sance, au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces , 
qu'il  est  folie  et  impieté  d'essayer  à  représenter, 
et  que  nous  ne  debvons  pas  suyvre ,  mais  con- 
templer avec  estonnement  ;  actes  de  son  per- 
sonnage, non  pas   du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  opportuneement  :  Quum  de  religione  agi- 
tur ,  T.  Coruncaniuin ,  P.  Scipionem ,  P.  Scœ- 
\>olaîn  y  ponti/ices  maximos ,  non  Zenonem ,  aut 
Cleanthem  ^  aut  Chrjsippum ,  sequor{i).  Dieu 

(i)  Quand  il  s'agit  de  la  religion,  j'écoute  T.  Corun- 
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le  sçache ,  en  nostre  présente  querelle ,  où  il 
y  a  cent  articles  à  oster  et  à  remettre ,  grands 
et  profonds  articles,  combien  ils  sont  qui  se 
puissent  vanter  d'avoir  exactement  recogneu 
les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  l'aultre 
party  :  c'est  un  nombre ,  si  c'est  nombre ,  qui 
n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous  troubler. 
Mais  toute  cette  aultre  presse,  où  va  elle?  soubs 
quelle  enseigne  se  iecte  elle  à  quartier  ?  Il  ad- 
vient de  la  leur  comme  des  aultres  médecines 
foibles  et  mal  appliquées  ;  les  humeurs  qu'elle 
vouloit  purger  en  nous,  elle  les  a  eschauffees, 
exaspérées  et  aigries  parle  conflict;  et  si,  nous 
est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous 
purger  par  sa  foiblesse ,  et  nous  a  cependant 
affoiblis,  en  manière  que  nous  ne  la  pouvons 
vuider  non  plus ,  et  ne  recevons  de  son  ope- 
ration  que  des  douleurs  longues  et  intestines. 
Dans  une       Si  cst  cc  quc  la  fortunc ,  reservant  tousiours 

extrême  né-  ^      ■  ^  >  j  j  j  • 

cessité  ,  le»  SOU  auctoritc  au  dessus  de  nos  discours ,  nous 
nés  doiVent  prescntc  aulcuucsfois  la  nécessité  si  urgente, 
faire  place  à  qu'il  est  bcsoinsf  QUC  Ics  loix  luv  faccut  quelque 

de  nouveaux     ^  o    x  ■  j  i.  j. 

règlements,  place  :  et ,  quand  on  résiste  à  l'accroissance 
d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'in- 
troduire ,  de  se  tenir  en  tout  et  partout  en 
bride  et  en  règle  contre  ceulx  qui  ont  la  clef 

canius ,  P.  Scipion  ,  P.  Scévola ,  souverains  pontifes,  et 
non  par  Zenon ,  Cléanthe  ,  ou  Chrysippe.  Cic.  de  Nat. 
Deor.  1.  3  ,  c.  2. 
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des  champs,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui 
peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy 
ny  ordre  que  de  suyvre  leur  advantage,  c'est 
une  dangereuse  obligation  et  inequalité  : 

Aditum  nocendi  perfido  prœstat  fides  (i)  : 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât, 
qui  est  en  sa  santé ,  ne  pourveoit  pas  à  ces 
accidents  extraordinaires,  elle  présuppose  un 
corps  qui  se  tient  en  ses  principaux  membres 
et  offices,  et  un  commun  consentement  à  son 
observation  et  obéissance.  L'aller  légitime  est 
un  aller  froid,  poisant  et  contrainct,  et  n'est 
pas  pour  tenir  bon  à  un  aller  licencieux  et 
effréné  ;  on  sçait  qu'il  est  encores  reproché  à 
ces  deux  grands  personnages ,  Octavius  et  Ca- 
ton,  aux  guerres  civiles,  l'un  de  Sylla,  l'aultre 
de  César,  d'avoir  plustost  laissé  encourir  toutes 
extremitez  à  leur  patrie,  que  de  la  secourir  aux 
despens  de  ses  loix ,  et  que  de  rien  remuer  : 
car,  à  la  vérité,  en  ces  dernières  nécessitez  où  \ 
il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure 
plus  sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  près  ter 
un  peu  au  coup ,  que ,  s'aheurtant ,  oultre  la 
possibilité ,  à  ne  rien  relascher ,  donner  occasion 
à  la  violence  de  fouler  tout  aux  pieds  ;  et  vaul- 
droit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
peuvent ,  puisqu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles 

(i)  Se  fier  à  un  perfide ,  c'est  lui  donner  moyen  de 
nuire.  Sexec.  OEdip.  act.  3 ,  v.  686. 

I.  la 
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veulent.  Ainsi  feit  cehiy  («)  qui  ordonna  qu'elles 
dormissent  vingt  et  quatre  heures  ;  et  celuy  qui 
remua  pour  cette  fois  un  iour  du  calendrier; 
et  cet  aultre  {b)  qui  du  mois  de  iuin  feit  le  se- 
cond may.  Les  Lacedemoniens  mesmes,  tant 
religieux  observateurs  des  ordonnances  de  leur 
pais ,  estants  pressez  de  leur  loy  qui  deffendoit 
d'eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme  per- 
sonnage ,  et  de  l'aultre  part  leurs  affaires  re- 
quérants de  toute  nécessité  que  Lysander  prinst 
derechef  cette  charge,  ils  feirent  bien  un  Aracus 
admirai ,  mais  Lysander  surintendant  de  la 
marine  :  et  de  mesme  subtilité ,  un  de  leurs 
ambassadeurs ,  estant  envoyé  vers  les  Athéniens 
pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'ordon- 
nance  ,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit 
deffendu  d'oster  le  tableau  où  une  loy  estoit 
une  fois  posée ,  lui  conseilla  de  le  tourner  seu- 
lement, d'autant  que  cela  n'estoit  pas  deffendu. 
C'est  ce  de  quoy  Plutarque  loue  Philopœmen  , 
qu'estant  nay  pour  commander ,  il  sçavoit  non 
seulement  commander  selon  les  loix,  mais  aux 
loix  mesmes  ,  quand  la  nécessité  publicque  le 
requeroit. 

{a)  C'est  Agesilas.  C. 

{b)  Alexandre-le-Grand.  C. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Divers  événements  de  mesme  conseil. 

Xacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,    Grande clë- 

I  .    .     .  \     m  mence       du 

me  récita  un  lour  cette  histoire  a  1  honneur  duc  de  Guise 
d'un  prince  des  nostres  (et  nostre  estoit  il  à  qulavoitœ"- 
tresbonnes   enseignes,  encores  que  son   ori- J"*'^*^"*^'^'' 
gine  («)  feust  estrangiere  ) ,  que  durant  nos  pre- 
miers troubles,  au  siège  de  Rouan  (è),  ce  prince 
ayant  esté  adverti ,  par  la  royne  mère  du  roy  , 
d'une  entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et 
instruict  particulièrement,  par  ses  lettres,  de 
celuy  qui  la  debvoit  conduire  à  chef,  qui  estoit 
un  gentilhomme  angevin ,  ou  manceau ,  fré- 
quentant lors  ordinairement  pour  cet  effect  la 
maison  de  ce  prince ,  il  ne  communiqua  à  per- 
sonne cet  advertissement  :  mais  se  promenant 
l'endemain  au  mont  saincte  Catherine ,  d'où  se 
faisoit  nostre  batterie  à  Rouan ,  ayant  à  ses 
costez  ledit  seigneur  grand  aumosnier  et  un 
aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentilhomme 
qui  lui  avoit  esté  remarqué ,  et  le  feit  appeller. 
Comme  il  feut  en  sa  présence ,  il  liiy  dict  ainsi, 
le  voyant  desia  paslir  et  frémir  des  alarmes  de 

(a)  Le  duc  de  Guise ,  de  la  maison  de  Lorraine. 
(h)  En  i562. 
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sa  conscience  :  «  Monsieur  de  tel  lieu ,  vous 
vous  doublez  bien  de  ce  que  ie  vous  veulx,  et 
vostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me 
cacher  ;  car  ie  suis  instruict  de  vostre  affaire  si 
avant,  que  vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre 
marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  sçavez  bien 
telle  chose  et  telle  (  qui  estoyent  les  tenants  et 
aboutissants  des  plus  secrètes  pièces  de  cette 
menée):  ne  faillez,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser 
la  vérité  de  tout  ce  desseing  ».  Quand  ce  pauvre 
homme  se  trouva  prins  et  convaincu,  car  le 
tout  avoit  esté  descouvert  à  la  royne  par  l'un 
des  complices,  il  n'eut  qu'à  ioindre  les  mains 
et  requérir  la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince, 
aux  pieds  duquel  il  se  voulut  iecter;  mais  il 
l'en  garda,  suyvant  ainsi  son  propos  (à)  :  «Venez 
çà  :  vous  ay  ie  aultrefois  faict  desplaisir  ?  ay  ie 
offensé  quelqu'un  des  vostres  par  haine  parti- 
culière ?  Il  n'y  a  oas  trois  semaines  que  ie  vous 
cognoy ,  quelle  raison  vous  a  peu  mouvoir  à 
entreprendre  ma  mort  ?  »  Le  gentilhomme  res- 
pondit  à  cela,  d'une  voix  tremblante,  que  ce 
n'estoit  aulcune  occasion  particulière  qu'il  en 
eust ,  mais  l'interest  de  la  cause  générale  de  son 
party,  et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que 
ce  seroit  une  exécution  pleine  de  pieté,  d'ex- 


(a)  Tout  ceci  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  la  For- 
tune de  la  Cour ,  composé  par  le  sieur  de  Dampmartin  , 
ancien  courtisan  du  règne  de  Henri  III.  C. 
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tirper  en  quelque  manière  que  ce  feust  un  si 
puissant  cnnemy  de  leur  religion.  «Or,  suyvît 
ce  prince,  ie  vous  veulx  montrer  combien  la  ^ 
religion  que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle 
de  quoy  vous  faictes  profession.  La  vostre  vous 
a  conseillé  de  me  tuer,  sansm'ouïr,  n'ayant 
receu  de  moy  aulcune  offense  ;  et  la  mienne 
me  commande  que  ie  vous  pardonne ,  tout  con- 
vaincu que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer 
sans  raison.  Allez  vous  en ,  retirez  vous  ;  que  ie 
ne  vous  voye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage , 
prenez  doresnavant  en  vos  entreprinses  des 
conseillers  plus  gents  de  bien  que  ceulx  là  ». 

L'empereur  Auguste  (a) ,  estant  en  la  Gaule  ,  Conjuration 
receut  certain  advertissement  d*une  coniura-  g«ste. 
tion  que  lui  brassoit  L.  Cinna  :  il  délibéra  de 
s*en  venger ,  et  manda  pour  cet  effect  au  len- 
demain le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict 
d'entre  deux ,  il  la  passa  avecques  grande  in- 
quiétude ,  considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir 
un  ieune  homme  de  bonne  maison  et  nepveu 
du  grand  Pompeius,  et  produisoit  en  se  plai- 
gnant plusieurs  divers  discours  :  «  Quoy  donc- 
ques ,  disoit  il ,  sera  il  vray  que  ie  demeureray 
en  crainte  et  en  alarme,  et  que  ie  lairray  mon 
meurtrier  se  promener  ce  pendant  à  son  ayse  ? 
S'en  ira  il  quitte,  ayant  assailly  ma  teste,  que 

(a)  Voyez  Sénèque,  dans  son  traité  de  la  Clémence, 
1.  I ,  d'où  cette  histoire  est  transportée  ici  mot  pour  mot.  C 
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i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles ,  de  tant 
de  battailles  par  mer  et  par  terre ,  et  aprez  avoir 
estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il 
absoult ,  ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir 
seulement,  mais  de  me  sacrifier  ?  »  (  car  la  con- 
iuration  estoit  faicte  de  le  tuer  comme  il  feroit 
quelque  sacrifice  ).  Aprez  cela ,  s'estant  tenu 
coy  quelque  espace  de  temps,  il  recommenceoit 
d'une  voix  plus  forte ,  et  s'en  prenoit  à  soy 
mesme  :  «  Pourquoi  vis  tu ,  s'il  importe  à  tant 
de  gents  que  tu  meures  ?  n'y  aura  il  point  de 
fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez?  Ta  vie 
vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la 
Avis  que  conscrver  ?  »  Livia ,  sa  femme  ,  le  sentant  en  ces 

lui  donne  sa  .  -r^ .  i  •  i      i        r 

femme.  angoisscs  :  «  Et  les  conseils  des  lemmes  y  seront 
ils  receus?  luy  dict  elle  :  fay  ce  que  font  les 
médecins  ;  quand  les  receptes  accoustumees  ne 
peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires. 
Par  sévérité ,  lu  n'as  iusques  à  cette  heure  rien 
proufité;  Lepidus  a  suyviSalvidienus;  Murena, 
^  Lepidus  ;  Caepio ,  Murena  ;  Egnatius ,  Caepio  : 

commence  à  expérimenter  comment  te  succé- 
deront la  doulceur  et  la  clémence.  Cinna  est 
convaincu  ;  pardonne  luy  :  de  te  nuire  désor- 
mais il  ne  pourra ,  et  proufitera  à  ta  gloire  ». 
Auguste  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  ad- 
ton  discours  ^ocat  de  SOU  humcur  ;  et ,  ayant  remercié  sa 
de'TJ'c  îr^-  f^™iï^^7  et  contremandé  ses  amis  qu'il  avpit 
ration.  assignez   au   conseil ,  commanda   qu'on  feist 

venir  à  luy  Cinna  tout  seul  :   et  ayant  faict 
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sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre ,  et  faict 
donner  un  siège  à  Cinna ,  il  luy  parla  en  cette 
manière  ;  «En  premier  lieu,  ie  te  demande, 
Cinna ,  paisible  audience  :  n'interromps  pas 
mon  parler;  ie  te  donneray  temps  et  loisir  d'y 
respondre.  Tu  sçais ,  Cinna ,  que  t'ayant  prins 
au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  t'es- 
tant  faict  mon  ennemi ,  mais  estant  nay  tel , 
ie  te  sauvay,  ie  te  meis  entre  mains  touts  tes 
biens,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si 
aysé ,  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la 
condition  du  vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que 
tu  me  demandas,  ie  te  Toctroyay,  l'ayant  refusé 
à  d'aultres ,  desquels  les  pères  avoyent  tous- 
iours  combattu  avecques  moy.  T'ayant  si  fort 
obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer».  A  quoy 
Cinna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné 
d'une  si  meschante  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens 
pas ,  Cinna ,  ce  que  tu  m'avois  promis ,  suyvit 
Auguste;  tu  m'avois  asseuré  que  ie  ne  seroy 
pas  interrompu.  Ouy,  tu  as  entreprins  de  me 
tuer  en  tel  lieu,  tel  iour,  en  telle  compaignie, 
et  de  telle  façon  ».  Et  le  voyant  transi  de  ces 
nouvelles ,  et  en  silence ,  non  plus  pour  tenir 
le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa 
conscience  :  «  Pourquoy,  adiousta  il ,  le  fais  tu? 
Est  ce  pour  estre  empereur  ?  Vrayement  il  va 
bien  mal  à  la  chose  publicque ,  s'il  n'y  a  que 
moy  qui  t'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  ne 
peulx  pas  seulement  deffendre  ta  maison ,  et 
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perdis  dernièrement  un  procez ,  par  la  faveur 
d'un  simple  libertin  («).  Quoy  !  n'as  tu  moyen  ny 
pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  Cé- 
sar ?  le  le  quitte ,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  em- 
pesche  tes  espérances.  Penses  tu  que  Paulus , 
que  Fabius,  que  les  Cosseens  et  Serviliens  te 
souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles, 
non  seulement  nobles  de  nom,  mais  qui,  par 
leur  vertu,  honorent  leur  noblesse?»  Aprez 
plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus 
Clémence  ^c  dcux  hcurcs  entières)  :  «  Or  va,  luy  dict  il, 

d'Auguste      j    ^    donne,  Cinna,  la  vie  à  traistre  et  à  par- 
envers  Cm-  '  '  r 

°3-  ricide  ,  que  ie  te  donnay  aultrefois  à  ennemy  : 

que  l'amitié  commence  de  ce  iourd'huy  entre 
nous  :  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure 
foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  re- 
ceue  ».  Et  se  despartit  d'avecques  luy  en  cette 
manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy  donna  le 
consulat ,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit 
osé  demander.  Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy, 
et  feut  seul  faict  par  luy  héritier  de  ses  biens. 
Or  depuis  cet  accident ,  qui  adveint  à  Auguste 
au  quarantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut 
'  iamais  de  coniuration  ny  d'entreprinse  contre 
luy,  et  récent  une  iuste  recompense  de  cette 
sienne  clémence.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de 
mesme  au  nostre  :  car  sa  doulceur  ne  le  sceut 
garantir  qu'il  ne  cheust  depuis   aux  lacs  de 

(a)  Affranchi  j  qui  se  dit  libertus  en  latiu.  E   J. 
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pareille  trahison  :  tant  c'est  chose  vaine  et  fri- 
vole que  l'humaine  prudence  !  et  au  travers  de 
touts  nos  proiects ,  de  nos  conseils  et  précau- 
tions, la  fortune  maintient  touiours  la  pos- 
session des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux ,  quand 
ils  arrivent  à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il 
n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  maintenir 
de  luy  mesme ,  et  qui  eust  les  fondements  trop 
frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre  force ,  et 
comme  s'il  n'y  avoit  que  luy  qui  aye  besoing 
que  la  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations. 
le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on 
vouldra  :  car  nous  n'avons ,  dieu  mercy  !  nul 
commerce  ensemble.  le  suis  au  rebours  des      Médecine 

,  .     ,  .        ,  .  .  .      méprisée  en 

auitres  ;  car  le  la  mesprise  bien  tousiours  :  mais  maladie ,  et 
quand  ie  suis  malade ,  au  lieu  d'entrer  en  com-  P^""!"''^- 
position ,  ie  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la 
craindre  ;  et  responds  à  ceulx  qui  me  pressent 
de  prendre  médecine ,  qu'ils  attendeilt  au  moins 
que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé, 
pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  l'effort 
et  le  hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  na- 
ture, et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue 
de  dents  et  de  griffes ,  pour  se  deffendre  des 
assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir 
cette  contexture  de  quoy  elle  fuit  la  dissolu- 
tion, le  crains ,  au  lieu  de  l'aller  secourir,  ainsi     '^ 
comme  elle  est  aux  prinses  bien  estroictes  et 
bien  ioinctes  avecques  la  maladie ,  qu'on  se- 
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coure  son  adversaire  au  lieu  d'elle ,  et  qu'on 
la  recharge  de  nouveaux  affaires. 
La  fortune       Or,  ie  dy  que ,  non  en  la  médecine  seulement, 

de  pTrTauî  mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines ,  la  fortune 

saillies  poe-  y  ^  bonnc  part  :  les  saillies  poétiques  qui  em- 
portent leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de 
soy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à  son 
bonheur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles 
surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les 
recognoist  venir  d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne 
les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance  ;  non 
plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur 
ces  mouvements  et  agitations  extraordinaires 
Aux  ouvra-  qui  Ics  poulscut  au  delà  de  leur  desseing?  Il  en 

turc  ,^  ^"°  est  de  mesme  en  la  peincture ,  qu'il  eschappe 
par  fois  des  traicts  de  la  main  du  peintre,  sur- 
passants sa  conception  et  sa  science ,  qui  le 
tirent  luy  mesme  en  admiration ,  et  qui  l'eston- 
nent.  Mais  la  fortune  montre  bien  encores 
plus  évidemment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces 
ouvrages  ,  par  les  grâces  et  beautez  qui  s'y 
treuvent  non  seulement  sans  l'intention ,  mais 
sans  la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un 
suffisant  lecteur  descouvre  souvent  ez  escripts 
d'aultruy  des  perfections  aultres  que  celles  que 
l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues ,  et  y  preste 
des  sens  et  des  visages  plus  riches. 
Aux  entre-      Quant  aux  entreprinses  militaires ,  chascun 

taïres.     ^^    vcoid  commcnt  la  fortune  y  a  bonne  part.  En 
nos  conseils  mesmes  et  en  nos  délibérations. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXIII.  187 
il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bonheur 
meslé  parmy;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse 
peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est 
aiguë  et  vifve ,  plus  elle  treuve  en  soy  de  foi- 
blesse ,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  mesme. 
le  suis  de  l'advis  de  Sylla  (a)  ;  et  quand  ie  me 
prends  garde  de  prez  aux  plus  glorieux  exploicts 
de  la  guerre,  ie  veoy,  ce  me  semble,  que  ceulx 
qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibé- 
ration et  le  conseil  que  par  acquit;  et  que  la 
meilleure  part  de  l'entreprinse,  ils  l'abandon- 
nent à  la  fortune  ;  et ,  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à 
son  secours,  passent  à  touts  les  coups  au  delà 
des  bornes  de  tout  discours.  Il  survient  des 
alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estrangieres, 
parmy  leurs  délibérations ,  qui  les  poulsent  le 
plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins  fondé 
en  apparence ,  et  qui  grossissent  leur  courage 
au  dessus  de  la  raison.  D'où  il  est  advenu 
à  plusieurs  grands  capitaines  anciens,  pour 
donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires,  d'al- 
léguer à  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent  conviez 
par  quelque  inspiration ,  par  quelque  signe  et 
prognostique. 

Voyla  pourquoy ,  en  cette  incertitude  et  per- 

(a)  Qui  ôta  l'envie  à  ses  faits,  en  louant  souvent  sa 
bonne  fortune ,  et  finalement  en  se  surnommant  Faus- 
tuSf  la  Fortune,  etc.  Plutarque  ,  Comment  on  se  peut 
louer  soi'Tnéme  ,  c.  o.  C. 
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Le  parti  plcxité  que  nous  apporte  l'impuissance de  veoir 

nrendre^dans  ^t  choisir  cc  qui  cst  le  plus  commodc,  pour  les 

iVve^nemtnt'  difficultez  qiic  Ics  divcrs  accidents  et  circon- 

estmcertam.  gtanccs  de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur, 

quand  aultre  considération  ne  nous  y  convie- 

roit,  est,  à  mon  advis,  de  se  reiecter  au  party 

où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et  de  iustice  ;  et 

puisqu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin , 

tenir  tousiours  le  droict  :  comme  en  ces  deux 

exemples,  que  ie  viens  de   proposer,  il  n'y  a 

point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus 

généreux  à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense ,  de 

la  pardonner,  que  s'il  eust  faict  aultrement. 

S'il  en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne  s'en 

fault  pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing  :  et  ne 

sçait  on ,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire , 

s'il  eust  eschappé  la  fin  à  laquelle  son  destin 

l'appelloit;  et  si  eust  perdu  la  gloire  d'une  telle 

humanité. 

S'il  est      II  se  veoid ,  dans  les  histoires ,  force  gents  en 

avantageux  ^^  •     .  i?     ^      i  i  ^  ..  •     i 

de  prévenir  ccttc  craïutc  ;  Q  OU  la  pluspart  ont  suyvi  le 
tions^par^des  chcmin  de  courir  au  devant  des  coniurations 
sanTantes  ^iicm  faisoit  coutrc culx,  par  vengeance  et  par 
supplices  ;  mais  i'en  veoy  fort  peu  ausquels  ce 
remède  ayt  servy;  tesmoings  tant  d'empereurs 
romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne 
doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny 
de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal  aisé  de 
se  garantir  d'un  ennemy  qui  est  couvert  du 
visage  du  plus  officieux  amy  que  nous  ayons , 
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et  de  cognoistre  les  volontez  et  pensements 
intérieurs  de  ceiilx  qui  nous  assistent?  Il  a 
beau  employer  des  nations  estrangieres  pour 
sa  garde ,  et  estre  tousiours  ceinct  d'une  haye 
d'hommes  armez  ;  quiconque  aura  sa  vie  à 
mespris ,  se  rendra  tousiours  maistre  de  celle 
d'aultruy  :  et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui  Tristeetat 
met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde ,  luy  trop  dcfVanT^ 
doibt  servir  d'un  merveilleux  torment.  Pour- 
tant Dion,  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  moyens  de  le  faire  mourir ,  n'eut  iamais  le 
cœur  d'en  informer ,  disant  qu'il  aimoit  mieulx 
mourir,  que  vivre  en  cette  misère  d'avoir  à  se 
garder,  non  de  ses  ennemis  seulement,  mais 
aussi  de  ses  amis  :  ce  qu'Alexandre  représenta 
bien  plus  vifvement  par  effect,  et  plus  roide- 
ment,  quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de 
Parmenion  ,  que  Philippus,  son  plus  cher  mé- 
decin, estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius 
pour  l'empoisonner  ;  en  mesme  temps  qu'il 
donnoit  à  lire  sa  lettre  à  Philippus ,  il  avala  le 
bruvage  qu'il  luy  avoit  présenté.  Feut  ce  pas 
exprimer  cette  resolution ,  que  si  ses  amis  le 
vouloient  tuer,  il  consentoit  qu'ils  le  peussent 
faire  ?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hazardeux  ;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict 
en  sa  vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy, 
ny  une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  presclient  aux  princes  la  desfiance 
si  attentifve,  soubs  couleur  de  leur  prcscher 


igo  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
leur  seureté ,  leur  preschent  leur  ruine  et  leur 
honte  :  rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard. 
l'en  sçais  un  de  courage  tresmartial  de  sa  com- 
plexion,  et  entreprenant,  de  qui  touts  les  iours 
on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  per- 
suasions :  «  qu'il  se  resserre  entre  les  siens  ; 
qu'il  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de  ses 
anciens  ennemis;  se  tienne  à  part,  et  ne  se 
commette  entre  mains  plus  fortes ,  quelque 
promesse  qu'on  luy  face ,  quelque  utilité  qu'il 
y  voye  ».  l'en  sçais  un  aultre  qui  a  inespere- 
ment  advancé  sa  fortune  pour  avoir  prins  con- 
seil tout  contraire. 
Jusqu'où       La  hardiesse ,  de  quoy  ils  cherchent  si  avi- 

tloit  s'étendre     ,  i  i     •  i     -i 

la  hardiesse,  dément  la  gloirc ,  se  présente ,  quand  il  est 
besoing,  aussi  magnifiquement  en  pourpoinct 
qu'en  armes  ;  en  un  cabinet ,  qu'en  un  camp  ; 
le  bras  pendant,  que  le  bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est 
mortelle  ennemye  des  haultes  exécutions. 
Scipion  sceut,  pour  practiquer  la  volonté  de 
Syphax  ,  quittant  son  armée  ,  et  abandonnant 
l'Espaigne  doubteuse  encores  sous  sa  nouvelle 
conqueste ,  passer  en  Afrique  dans  deux  sim- 
ples vaisseaux  pour  se  commettre  ,  en  terre 
^  ennemie ,  à  la  puissance  d'un  roy  barbare ,  à 
une  foy  incogneue,  sans  obligation ,  sans  ostage , 
soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de  son 
propre  courage ,  de  son  bonheur  et  de  la  pro- 
messe de  ses  haultes  espérances.  Habita  fides 
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ipsam  plerumque  Jldem  ohligat  (i).  A  une  vie 
ambitieuse  et  fameuse,  il  fault,  au  rebours, 
prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux  sous- 
perons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'of- 
fense, et  la  convient.  Le  plus  desfiant  de  nos 
roys  {a)  establit  ses  affaires  principalement  pour 
avoir  volontairement  abandonné  et  commis  sa 
vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  ses  ennemis  : 
montrant  avoir  entière  fiance  d'eulx ,  à  fin  qu'ils 
la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mutinées  et 
armées  contre  luy.  César  opposoit  seulement 
l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de  ses  pa- 
roles ;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune , 
qu'il  ne  craignoit  point  de  s'abandonner  et 
commettre  à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fultus 
Cespitis ,  intrepidus  vultu  j  meruitque  timeri ,     • 
Nil  metuens  (2). 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseu-    Laconfiau- 

,  .  .  ce  doit  être 

rance  ne  se  peult  représenter  bien  entière  et  ou   paroître 

■  r  1  1      IV  •        ^'  exempte    de 

naiive ,  que  par  ceulx  ausquels  1  imagination  crainte. 
de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez 
tout,  ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la  pre- 

(i)  Ne  pas  contraindre  les  cœurs ,  est  l'art  le  plus  sûr  de 
les  enchaîner.  Tit.  Liy.  1.  22,  c.  22. 

(a)  Louis  XI.  C. 

(2)  Il  paroît  sur  une  émineuce  avec  un  visage  intré- 
pide :  inaccessible  à  la  crainte ,  il  mérite  de  l'inspirer. 
îiCCAN.  1.  5,  V.  3 16. 
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senter  tremblante,  encores  doubteuseet  incer- 
taine, pour  le  service  d'une  importante  recon- 
ciliation ,  ce  n'est  rien  faire  qui  vaille.  C'est  un 
excellent  moyen  de  gaigner  le  cœur  et  volonté 
d'aultruy ,   de   s'y   aller   soubmettre   et    fier , 
pourveu  que  ce  soit  librement  et  sans  con- 
traincte  d'aulcune  nécessité,  et  que  ce  soit  en 
condition  qu'on  y  porte  une  fiance  pure  et 
nette,  le  front  au  moins  deschargé  de  tout  scru- 
pule, le  veis ,  en  mon  enfance ,  un  gentilhomme , 
commandant  à  une  grande  ville,  empressé  à 
l'esmotion  d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre 
ce  commencement  de  trouble ,  il  print  party 
de  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  il  estoit,  et 
se  rendre  à  cette  tourbe  mutine  ;  d'où  mal  luy 
print,  et  y  feut  misérablement  tué.  Mais  il  ne 
me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d'estre 
sorty,  ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche 
à  sa  mémoire  ,  comme  ce  feut  d'avoir  prins  une 
voye  de  soubmission  et  de  mollesse ,  et  d'avoir 
voulu  endormir  cette  rage  plustost  en  suyvant 
que  en  guidant,  et  en  requérant  plustost  qu'en 
remontrant;  et  estime  qu'une  gratieuse  sévé- 
rité ,  avecques   un   commandement  militaire 
plein  de  sécurité,  de  confiance,  convenable  à 
son  reng  et  à  la  dignité  de  sa  charge ,  luy  eust 
mieulx  succédé,  au  moins  avecques  plus  d'hon- 
neur et  de  bienséance.  Il  n'est  rien  moins  espe- 
rable  de  ce  monstre  ainsin  agité ,  que  l'huma- 
nité et  la  doulceur  ;  il  recevra  bien  plustost  la 
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révérence  et  la  crainte.  le  luy  reprocherois 
aussi,  qu'ayant  prins  une  resolution,  plustost 
brave  à  mon  gré  que  téméraire,  de  se  iecter 
foible  et  en  pourpoinct,  emmy  cette  mer  tem- 
pestueuse  d'hommes  insensez  ,  il  la  debvoit 
avaller  toute  ,  et  n'abandonner  ce  personnage  : 
au  lieu  qu'il  luy  adveint,  aprez  avoir  recogneu 
le  danger  de  prez ,  de  saigner  du  nez ,  et  d'al- 
térer encores  depuis  cette  contenance  desmise 
et  flatteuse,  qu'il  avoit  entreprinse,  en  une 
contenance  effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses 
yeulx  d'estonnement  et  de  pénitence  ;  cher- 
chant à  conniller  (a)  et  se  desrober ,  il  les  en- 
flamma et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale      Confiance 

1       T  ^  /    ?  1      1-  1        envers      des 

de  diverses  troupes  en  armes  (cest  le  heu  des  troupes  sus- 
vengeances  secrettes  ;  et  n'en  est  poinct  où,  eufuVheu- 
en  plus  grande  seureté,  on  les  puisse  exercer)  :  ^^^^  succès. 
il  y  avoit  de  publicques  et  notoires  apparences 
qu'il   n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns  , 
ausquels  touchoit  la  principale  et  nécessaire 
charge  de  les  recognoistre.  Il  s'y  proposa  divers 
conseils ,  comme  en  chose  difficile ,  et  qui  avoit  , 

beaucoup  de  poids  et  de  suite.  Le  mien  feut 
qu'on  evitast  surtout  de  donner  aulcun  tesmoi- 
gnage  de  ce  doubte  ;  et  qu'on  s'y  trouvast  et 
meslast  parmy  les  files ,  la  teste  droicte  et  le 

(a)  Conniller,  c'est  s'esquiver,  chercher  à  se  cacher 
dans  un  trou,  comme  un  timide  connil  ou  lapin.  E.  J. 

I.  i3 
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visage  ouvert  ;  et  qu'au  lieu  d'en  retrencher 
aulcune  chose  (  à  quoy  les  aultres  opinions 
visoyent  le  plus),  au  contraire,  l'on  solicitast 
les  capitaines  d'advertir  les  soldats  de  faire 
leurs  salves  belles  et  gaillardes ,  en  l'honneur 
des  aissistants  ,  et  n'espargner  leur  pouldre. 
Cela  servit  de  gratification  envers  ces  troupes 
suspectes ,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une 
mutuelle  et  utile  confiance. 
Moyens       La  voye  qu'y  teint  Iulius  César,  ie  treuve 

«laemploya  »  i         i         i     n  ?  •  i 

Jules-César,  que  c  cst  la  plus  belle  quon  y  puisse  prendre. 

ahnerde'^ses  Premièrement,  il  essaya  par  clémence  à  se  faire 

ennemis.       aimer  de  ses  ennemis  mesmes ,  se  contentant , 

aux  coniurations  qui  luyestoient  descouvertes, 

de  déclarer  simplement  qu'il  en  estoit  adverty  : 

cela  faict ,  il  print  une  tresnoble  resolution 

d'attendre  sans  effroy  et  sans  solicitude  ce  qui 

luy  en  pourroit  advenir,  s'abandonnant  et  se 

-  l'émettant  à  la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune; 

car  certainement  c'est  Testât  où  il  estoit,  quand 

il  feut  tué. 

Conseil       Un  cstraugicr  ayant  dict  et  publié  partout , 

donné   à   un  ,.|  ,      .  •  t-»-  •  i 

tyran,  pour  qu  il   pourroit  instruire  Dionysius ,  tyran  de 

couvert '^  des  Syracusc ,  d'un  moyen  de  sentir  et  descouvrir 

complots    ^  gjj  toute  certitude  les  parties  que  ses  subiects 

roit  former  machineroieut  contre  luv,  s'il  luy  vouloit  don- 
contre  lui.  "^  "^  .  . 

ner  une  bonne  pièce  d'argent;  Dionysius,  en 

estant  adverty,  le  feit  appeller  à  soy,  pour  s'es- 

claircir  d'une  art  si  nécessaire  à  sa  conservation. 

Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoitpas  d'aultre 
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art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent ,  et 
se  vantast  d'avoir  apprins  de  luy  un  singulier 
secret.  Dionysius  trouva  cette  invention  bonne, 
et  luy  feit  compter  six  cents  escus.  Il  n'estoit 
pas  vraysemblable  qu'il  eust  donné  si  grande 
somme  à  un  homme  incogneu,  qu'en  recom- 
pense d'un  tresutile  apprentissage  ;  et  servoit 
cette  réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte. 
Pourtant  {a)  les  princes  sagement  publient  les 
advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu'on  dresse 
contre  leur  vie,  pour  faire  croire  qu'ils  sont 
bien  advertis ,  et  qu'il  ne  se  peult  rien  entre- 
prendre de  quoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc 
d'Athènes  feit  plusieurs  sottises ,  en  l'establis- 
sement  de  sa  fresche  tyrannie  sur  Florence  ; 
mais  cette  cy  la  plus  notable,  qu'ayant  receu 
le  premier  advis  des  monopoles  que  ce  peuple 
dressoit  contre   lui ,  par  Matteo  di   Morozo , 
complice  d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  sup- 
primer cet  advertissement,  et  ne  faire  sentir,, 
qu'aulcun  en  la  ville  s'ennuyast  de  sa  domi- 
nation. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  l'histoire     Resolution 
de  quelque  Romain,  personnage  de  dignité,  re. 
lequel ,  fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat,  avoit 
eschappé  mille  fois  les  mains  de  ceulx  qui  le 
poursuivoyent ,  par  la  subtilité  de  ses  inven- 

(«)  Montaigne  dit  ici  pourtant,  au  lieu  de  partant, 
c'est  pourquoi.  C. 
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tions.  Il  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents 
de  cheval ,  qui  avoit  charge  de  le  prendre ,  passa 
tout  ioignant  un  hallier  où  il  s'estoit  tapy,  et 
faillit  de  le  descouvrir  :  mais  luy,  sur  ce  poinct 
là,  considérant  la  peine  et  les  difficultez  aus- 
quelles  il  avoit  deia  si  longtemps  duré ,  pour 
se  sauver  des  continuelles  et  curieuses  recher- 
ches qu'on  faisoit  de  luy  partout ,  le  peu  de 
plaisir  qu'il  pouvoit  espérer  d'une  telle  vie ,  et 
combien  il  luy  valoit  mieulx  passer  une  fois  le 
pas,  que  demourer  tousiours  en  cette  transe, 
luy-mesme  les  r'appella  et  leur  trahit  sa  ca- 
chette, s'abandonnant  volontairement  à  leur 
cruauté  ,  pour  oster  eulx  et  luy  d'une  plus 
longue  peine.  D'appeller  les  mains  ennemies, 
c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie 
qu'encores  vaudroit  il  mieulx  le  prendre ,  que 
de  demourer  en  la  fiebvre  continuelle  d'un 
accident  qui  n'a  point  de  remède.  Mais  puisque 
les  provisions  qu'on  y  peult  apporter  sont 
pleines  d'inquiétude  et  d'incertitude ,  il  vault 
mieulx  d'une  belle  asseurance  se  préparer  à 
tout  ce  qui  en  pourra  advenir ,  et  tirer  quelque 
consolation  de  ce  qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il 
advienne. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  pedantisme. 

Xe  me  suis  souvent  despité ,  en  mon  enfance ,        Pédants 
de  veoir  ez  comédies  italiennes  tousiours  un  Xs^gaLnt* 
Pédante  pour  badin ,  et  le  surnom  de  Magister  "°™"»^'' 
n'avoir    gueres    plus    honorable    signification 
parmy  nous:  car,  leur  estant  donné  en  gou- 
vernement ,  que  pouvois  ie  moins  faire  que 
d'estre  ialoux  de  leur  réputation  ?  le  cherchoy 
bien  de  les  excuser  par  la  disconvenance  na- 
turelle qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les  per- 
sonnes rares  et  excellentes  en  iugement  et  en 
sçavoir,  d'autant  qu'ils  vont  un  train  entière- 
ment contraire  les  uns  des  aultres  :  mais  en 
cecy  perdois  ie  mon  latin ,  que  les  plus  galants, 
hommes  c'estoient  ceulx  qui  les  avoyent  le  plus 
à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesquc , 

et  est  cette  coustume  ancienne;  car  Plutarque 
dict  que  grec  et  escholier  estoient  mots  de 
reproche  entre  les  Romains,  et  de  mespris. 
Depuis ,  avec  l'aage ,  i'ay  trouvé  qu'on  avoit 
une  grandissime  raison ,  et  que  magis  magnos 
clericos   nan  sunt  magis  magnos  sapientes  (i). 

(1)  Régnier  traduit  ainsi  cette  espèce  de  proverbe  ; 
Les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 

S  al-  3 ,  vers  dernier- 


198  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Biais  d'où  il  puisse  advenir  qu'une  ame  riche 
de  la  cognoissance  de  tant  de  choses  ,  n'en 
devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et 
qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire  puisse  loger 
en  soy ,  sans  s'amender ,  les  discours  et  les 
iugements  des  plus  excellents  esprits  que  le 
monde  ait  porté ,  i'en  suis  encores  en  doubte. 
A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangieres ,  et  si 
fortes  et  si  grandes ,  il  est  nécessaire  (me  disoit 
une  fille,  la  première  de  nos  princesses,  par- 
lant de  quelqu'un  )  que  la  sienne  se  foule ,  se 
contraigne  et  rapetisse ,  pour  faire  place  aux 
aultres  :  ie  diroy  volontiers  que,  comme  les 
plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeur,  et  les 
lampes  de  trop  d'huile  ;  aussi  faict  l'action  de 
l'esprit,  par  trop  d'estude  et  de  matière;  lequel, 
occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diversité  de 
choses  (a),  perde  le  moyen  de  se  desmesler,  et  que 
cette  charge  le  tienne  courbe  et  croupy.  Mais 
il  en  va  aultrement  ;  car  nostre  ame  s'eslargit 
d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux  exem- 
ples des  vieux  temps ,  il  se  veoid ,  tout  au  re- 
bours, des  suffisants  hommes  aux  maniements 
des  choses  publicques,  des  grands  capitaines, 
et  grands  conseillers  aux  affaires  d'estat ,  avoir 
esté  ensemble  tressçavants. 
Philosophes      Et  quant  aux  philosophes  ,  retirez  de  toute 

méprises ,  et  .  ,  , .  . ,  ,  .  , 

pourquoi.      occupation  puDiicque ,  ils  ont  este  aussi  quel- 

(a)  Les  mots  il  est  nécessaire  qu'il,  du  commencement 
de  la  phrase ,  sont  ici  sous-enteiidus.  E.  J. 
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quesfois,  à  la  vérité,  mesprisez  par  la  liberté  ' 
comique  de  leur  temps  ;  leurs  opinions  et  fa- 
çons les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous 
faire  iuges  des  droicts  d'un  procez ,  des  actions 
d'un  homme  ?  ils  en  sont  bien  prests  :  ils  cher- 
chent encores  s'il  y  a  vie ,  s'il  y  a  nïouvement , 
si  l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf;  que 
c'est  qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes  ce  sont 
que  loix  et  iustice.  Parlent  ils  du  magistrat , 
ou  parlent  ils  à  luy  ?  c'est  d'une  liberté  irreve- 
rente  et  incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou 
un  roy  ?  c'est  un  pastre  pour  eulx ,  oisif  comme 
un  pastre  ,  occupé  à  pressurer  et  tondre  ses 
bestes,  mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre. 
En  estimez  vous  quelqu'un  plus  grand,  pour 
posséder  deux  mille  arpents  de  terre  ?  eulx  s'en 
mocquent ,  accoustumés  d'embrasser  tout  le 
monde  comme  leur  possession.  Vous  vantez 
vous  de.  vostre  noblesse ,  pour  compter  sept 
ayeulx  riches?  ils  vous  estiment  de  peu,  ne 
concevant  l'image  universelle  de  nature ,  et 
combien  chascun  de  nous  a  eu  de  prédéces- 
seurs riches  ,  pauvres  ,  roys  ,  valets  ,  grecs  , 
barbares;  et  quand  vous  seriez  cinquantiesme 
descendant  de  Hercules,  ils  vous  trouvent  vain 
de  faire  valoir  ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi 
les  desdaignoit  le  vulgaire,  comme  ignorants 
les  premières  choses  et  communes ,  et  comme 
presumptueux  et  insolents. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  es-  ExtrémetUf- 
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fëretice  qu'il  loingncc  de  ccllc  qu'il  fault  à  nos  hommes.  On 
anciens  phi-  envioit  cculx  là  commc  estants  au  dessus  de  la 
noT  pedantï  commune  façon ,  comme  mesprisants  les  actions 
publicques ,  comme  ayants  dressé  une  vie  parti- 
culière et  inimitable,  réglée  à  certains  discours 
haultains  et  hors  d'usage  :  ceulx  cy,  on  les  des- 
daigne comme  estants  au  dessoubs  de  la  com- 
mune façon  ,  comme  incapables  des  charges 
publicques ,  comme  traisnants  une  vie  et  des 
mœurs  basses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignavâ  opéra,  philosopha  sententiâ(i). 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils 
estoyent  grands  en  science,  ils estoyent  encores 
plus  grands  en  toute  action.  Et  tout  ainsi  qu'on 
dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse ,  lequel  ayant 
esté  destourné  de  sa  contemplation ,  pour  en 
mettre  quelque  chose  en  practique  à  la  deffense 
de  son  païs ,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des 
.  engins  espouvantables  et  des  effets  surpassants 
toute  créance  humaine  ;  desdaignant  toutesfois 
luy  mesme  toute  cette  sienne  manufacture,  et 
pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art ,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient  que 
l'apprentissage  et  le  iouet  :  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action  ,  on 
les  a  veu  voler  d'une  aile  si  haulte ,  qu'il  parois- 
soit  bien  leur  cœur  et  leur  âme  s'estre  mer- 

(i)  Je  hais  ces  hommes  incapables  d'agir,  dont  la  phi- 
losophie est  toute  eu  paroles.  Pacuvius  ,  apiid  Aul.  Gellium  , 
1.  i3,c.  8. 
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veilleusement  grossie  et  enrichie  par  l'intelli- 
gence des  choses.   Mais   aulcuns ,  voyants  la 
place  du  gouvernement  politique  saisie  par  des 
hommes  incapables,  s'en  sont  reculez  :  et  celuy 
qui  demanda  à  Crates ,  iusques  à  quand  il  faul- 
droit  philosopher,  en  receut  cette  response  : 
a  lusques  a  temps  que  ce  ne  soient  plus  des  as- 
niers  qui  conduisent  nos  armées  ».  Heraclytus 
resigna  la  royauté  à  son  frère  :  et  aux  Ephesiens, 
qui   luy   reprochoient  à  quoy   il   passoit  son 
temps ,  à  iouer  avecques  les  enfants  devant  le 
temple  :  «  Vault  il  pas  mieulx  faire  cecy,  que 
gouverner  les  affaires  en  vostre  compaignie?  » 
D'aultres,   ayants   leur  imagination   logée   au 
dessus  de  la  fortune  et  du  monde ,  trouvèrent 
les  sièges  de  la  iustice ,  et  les  throsnes  mesmes 
des  roys,  bas  et  vils;  et  refusa  Empedocles, 
la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent.. 
Thaïes,  accusant  (a)  quelquesfois  le  soing  du 
mesnage  et  de  s'enrichir,  on  luy  reprocha  que 
c'estoit  à  la  mode  du  regnard ,  pour  n'y  pouvoir 
advenir  :  il  luy  print  envie  par  passe-temps  d'en 
montrer  l'expérience;  et,  ayant  pour  ce  coup 
ravalé  son  sçavoir  au  service  du  proufit  et  du 
gaing,  dressa  une  traficque  qui  dans  un  an  rap- 
porta telles  richesses ,  qu'à  peine  en  toute  leur 
vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en 
pouvoyent  faire  de  pareilles.  Ce  qu'Aristote  rc- 

(a)  Bldrnant.  C. 
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cite  d'aulcuns,  qui  appelloyent  et  celiiy  là  et 
Anaxagoras ,  et  leurs  semblables ,  sages  et  non 
prudents ,  pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses 
plus  utiles  ;  oultre  ce  que  ie  ne  digère  pas  bien 
cette  différence  de  mots ,  cela  ne  sert  point  d'ex- 
cuse à  mes  gents  ;  et  à  veoir  la  basse  et  nécessi- 
teuse fortune  de  quoy  ils  se  payent,  nous  au- 
rions plustost  occasion  de  prononcer  touts  les 
deux,  qu'ils  sont  et  non  sages  et  non  prudents. 
Savants       le  quitte  cette  première  raison  ,  et  croy  qu'il 

méprisables,  ^  ■       i        ^•  i       •  j      i 

parce  qu'ils  vault  miculx  dire ,  que  ce  mal  vienne  de  leur 
prTs'.^  ^^'  mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences;  et 
qu'à  la  mode  de  quoy  nous  sommes  instruicts , 
il  n'est  pas  merveille ,  si  ny  les  escholiers ,  ny 
les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles, 
quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray ,  le 
soing  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à 
nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  iugement 
et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  pas- 
sant à  nostre  peuple  :  «  O  le  sçavant  homme  !  » 
et  d'un  aultre  :  «  O  le  bon  homme  !  »  il  ne  faul- 
dra  pas  de  tourner  les  yeulx  et  son  respect  vers 
le  premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur  :  «  O  les 
lourdes  testes!  »  Nous  nous  enquerons  volon- 
tiers :  «  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin  ?  Escrit  il 
en  vers  ou  en  prose  ?  »  mais  s'il  est  devenu 
meilleur  ou  plus  advisé,  c'estoit  le  principal, 
et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'en- 
quérir qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui  est  plus 
scavant. 


./ 
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Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire ,     n»  ne  s'ap- 

*  .  .      pliquentqu'ù 

et  laissons  1  entendement  et  la  conscience  vui-  remplir  la 
des.  Tout  ainsi  que  les  oyseaux  vont  quelques- 
fois  à  la  queste  du  grain ,  et  le  portent  au  bec 
sans  le  taster  pour  en  faire  bechee  à  leurs  pe- 
tits :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotants  la 
science  dans  les  livres ,  et  ne  la  logent  qu'au 
bout  de  leurs  lèvres ,  pour  la  dégorger  seule- 
ment et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  com- 
bien proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon 
exemple  :  est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie 
fois  en  la  plus  part  dé  cette  composition?  ie 
m'en  vois  escornifflant ,  par  cy  par  là,  des  li- 
vres, les  sentences  qui  me  plaisent,  non  pour 
les  garder,  car  ie  n'ay  point  de  gardoire,  mais 
pour  les  transporter  en  cettuy  cy  ;  où  ,  à  vray 
dire  ,  elles  ne  sont  non  plus  miennes  qu'en  leur   Ne  songent 

1  .      •         ffu'à      faire 

première  place  :  nous  ne  sommes ,  ce  crois  le ,  „„(,    ^aine 

sçavants  que  de  la  science  présente  ;  non  de  la  j™°°^ç;encp 

passée ,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais ,  qui 

pis  est ,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en 

nourrissent  et  alimentent  non  plus  ;  ains  elle 

passe  de  main  en  main,  pour  cette  seule  fin 

d'en  faire  parade,  d'en  entretenir  aultruy,  et 

d'en  faire  des  contes ,  comme  une  vaine  moii- 

noye  inutile  à  tout  aultre  usage  et  emploite 

qu'à  compter  et  iecter.  Apud  alios  loquididice- 

runty  non  ipsisecuin  (i).  Non  estloquendum,  sed 

(ï)  Ils  ont  appris  à  parler  aux  autres ,  et  non  pas  à 
eux-mêmes.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.5,  c.  36. 
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^ubernandum  (i).  Nature,  pour  monjtrer  qu'il 
n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle  conduict, 
faict  naistre  souvent ,  ez  nations  moin  s  cul- 
tivées par  art,  des  productions  d'esprit,  qui 
luictent  les  plus  artistes  productions.  Comme , 
sur  mon  propos ,  le  proverbe  gascon  ,  tiré 
d'une  chalemie ,  est  il  délicat ,  «  Bouha  prou 
bouhay  mas  à  remuda  lous  dits  quem?  souffler 
pour  souffler ,  mais  nous  en  sommes  à  remuer 
les  doigts  ».  Nous  sçavons  dire  :  «  Cicero  dict 
ainsi;  Voilà  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont  les 
mots  mesmes  d'Aristote  ^)  ;  mais  nous ,  que 
disons  nous  nous  mesmes  ?  que  iugeons  nous  ? 
que  faisons  nous  ?  Autant  en  diroit  bien  un 
perroquet. 
Sottise  d\m      Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Ro- 

Romain ,  qui  .  ^  .  .  ,        .  ,     ^  , 

secroyoitsa-  main  («)  qui  avoit  este  soigneux,  a  tort  grande 
(|uUi  avolt  dispense ,  de  recouvrer  des  hommes  suffisants 
en  tout  genre  de  sciences ,  qu'il  tenoit  conti- 
nuellement autour  de  luy ,  à  fin  que ,  quand  il 
escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de 
parler  d'une  chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent 
en  sa  place ,  et  feussent  tout  prests  à  luy  four- 
nir, qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers  d'Homère, 
chascun  selon  son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  sçavoir 
estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses 


(i)  Il  ne  s'agit  pas  de  parler ,  mais  de  conduire  le  vais- 
seau. Senec.  epist  io8. 

(«)  Clavisius  Sabinus.  Voyez  SéivèquEj  epist.  27.  C. 


«les  savants  à 
ses  gages, 


piT 
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gents  :  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la 
suffisance  loge  en  leurs  sumptueuses  librairies, 
l'en  cognois  à  qui  quand  ie  demande  ce  qu'il 
sçait,  il  me  demande  un  livre  pour  me  le  mon- 
trer; et  n'oseroit  me  dire  qu'il  a  le  derrière  ga- 
leux ,  s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier ,  en  son 
lexicon  ,  que  c'est  que  Galeux ,  et  que  c'est  que 
Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sça-  La  scicn- 
voir  d'aultruy ,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  le,  qu'autant 
nostres.  Nous  semblons  proprement  celuy  qui,  3e/ient  pro! 
ayant  besoing  de  feu,  en  iroit  quérir  chez  son 
voisin,  et,  y  en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand , 
s'arresteroit  là  à  se  chauffer ,  sans  plus  se  sou- 
venir d'en  rapporter  chez  soy.  Que  nous  sert  il 
d'avoir  la  panse  pleine  de  viande ,  si  elle  ne  se 
digère ,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous  ,  si  elle 
ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pensons  nous 
que  Lucullus ,  que  les  lettres  rendirent  et  for- 
mèrent si  grand  capitaine  sans  l'expérience, 
les  eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  lais- 
sons si  fort  aller  sur  les  bras  d'aultruy,  que 
nous  anéantissons  nos  forces  :  Me  veulx  ie  ar- 
mer contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  des- 
pens  de  Seneca  :  Veulx  ie  tirer  de  la  consolation 
pour  moy  ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de 
Cicero.  le  l'eusse  prinse  en  moy  mesme ,  si  on 
m'y  eust  exercé.  le  n'aime  point  cette  suffisance 
relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous  pour- 
rions estre  scavants  du  scavoir  d'aultrnv;  au 
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moins,  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de 
nostre  propre  sagesse. 

«  le  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  par  soy- 
mesme  («)  ».  Ex  quo  Ennius  :  Nequidqufiin  sa- 
pere  sapientem ,  qui  ipse  sibi  prodesse  non  qui- 

ret{i): 

Si  cupidus ,  si 
Vanus ,  et  Euganeâ  quantumvis  molior  agnâ  (2). 

Non  eniin  paranda  nohis  soliim ,  sed  fruenda 
sapientia  est  (3). 

Dionysius(è)  se  mocquoit  des  grammairiens, 
qui  ont  soing  de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses , 

(a)  Cette  traduction  est  de  Montaigne  ,  qui  l'a  insere'e 
dans  l'édition  in-l^  de  i588  :  mais,  dans  celle  in-folio 
de  i5g5,  on  s'est  contenté  de  citer  le  vers  grec  sans  y 
joindre  la  traduction.  C'est  un  vers  d'Euripide,  comme 
nous  l'apprend  Cicéron ,  épis  t.  i5,  ad  Cœsar.  lib.  i3 
ad  familiar.  N. 

(r)  Aussi  Ennius  dit-il  :  «  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle 
n'est  pas  utile  au  sage  ».  ApudCic.  OJjfic.  1.  3,  c.  i5. 

(2)  S'il  est  cupide  et  vain  ,  s'il  est  plus  mou  qu'une 
toison  d'agneau.  Juven.  sat.  8 ,  v.  l/^. 

(3)  Car  il  ne  suffit  pas  d'acquérir  la  sagesse  ,  il  faut  en 
user.  Cic.  de  Finib.  1.  i,  c.  i. 

{b)  Dans  toutes  les  éditions ,  on  trouve  Dionjsius  ; 
cependant ,  les  sages  réflexions  que  Montaigne  attribue 
ici  à  ce  prétendu  Dionysius ,  c'est  Diogene  le  Cynique 
qui  les  a  faites ,  comme  on  peut  voir  dans  la  vie  de  ce 
philosophe  ,  écrite  par  Diogène  Laërce  ,  /.  6  ,  stegm.  27 
et  28.  C. 
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et  ignorent  les  propres;  des  musiciens  qui  ac- 
cordent leurs  fleutes ,  et  n'accordent  pas  leurs 
moeurs  ;  des  orateurs  qui  estudient  à  dire  ius- 
tice ,  non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un 
meilleur  bransle ,  si  nous  n'en  avons  le  iuge- 
ment  plus  sain  ,  i'aimerois  aussi  cher  que  mon 
escholier  eust  passé  le  temps  à  iouer  à  la  paulme  : 
au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez 
le  revenir  de  là,  aprez  quinze  ou  seize  ans  emr 
ployez  ;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en 
besongne  :  tout  ce  que  vous  y  recognoissez 
davantage ,  c'est  que  son  latin  et  son  grec 
l'ont  rendu  plus  sot  et  presumptueux ,  qu'il 
n'estoit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit 
rapporter  l'âme  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  que 
bouffie  ;  et  r.a  seulement  enflée ,  en  lieu  de  la 
grossir. 

Ces  maistres  icy ,  comme  Platon  dict  des  so-      Caractère 

,  .  ,  .  ,  ,         des  faux,  sa- 

phistes  leurs  germains  ,  sont ,  de  touts  les  vants. 
hommes  ,  ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus 
utiles  aux  hommes;  et  seuls,  entre  touts  les 
hommes ,  qui  non  seulement  n'amendent  point 
ce  qu'on  leur  commet,  comme  faict  un  char- 
pentier et  un  masson ,  mais  l'empirent,  et  se 
font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Pro- 
tagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suy vie , 
«  ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils 
iurassent  au  temple  combien  ils  estimoient  le 
proufit  qu'ils  avoient  receu  de  sa  discipline,  et 
selon  iceluy  satisfissent  sa  peine  »,  mes  paida- 
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gogues  se  trouveroien  t  choiiez  {a) ,  s'estan  t  rem iâ 
au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire 
perigordin  appelle  fort  plaisamment  Lettre-fe- 
rits  f  ces  sçavanteaux  ;  comme  si  vous  disiez 
Lettre-ferus ,  ausquels  les  lettres  ont  donné  un 
coup  de  marteau ,  comme  on  dict.  De  vray ,  le 
plus  souvent  ils  semblent  estre  ravalez  mesme 
du  sens  commun  :  car  le  païsan  et  le  cordon- 
nier, vous  leur  voyez  aller  simplement  et  naïf- 
vement  leur  train,  parlant  de  ce  qu'ils  sçavent  ; 
ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer 
de  ce  sçavoir,  qui  nage  en  la  superficie  de  leur 
cervelle  ,  vont  s'embarrassant  et  empestrant 
sans  cesse.  Il  leur  eschappe  de  belles  paroles  ; 
mais  qu'un  aultre  les  acco«imode  ;  ils  cognois- 
sent  bien  Galien  ;  mais  nullement  le  malade  : 
ils  vous  ont  deia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et  si , 
n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils 
sçavent  la  théorique  de  toutes  choses;  chercher 
qui  la  mette  en  practique. 
Caractère       l'ay  veu  chcz  moy  un  mien  amy ,  par  manière 

pédant!''^  ^^  de  passctcmps,  ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy , 
contrefaire  un  iargon  de  galimatias  ,  propos 
sans  suitte ,  tissu  de  pièces  rapportées  ,  sauf 

^  qu'il  es  toit  souvent  entrelardé  de  mots  propres 

à  leur  dispute ,  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce 
sot  à  desbattre ,  pensant  touiours  respondre 
aux  obiections  qu'on  luy  faisoit  :  et  si  estoit 

(a)  Déchus  de  leur  espérance.  C. 
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homme  de  lettres  et  de  réputation ,  et  qui  avoit 
une  belle  robbe. 

Vos ,  ô  patricius  sanguis  ,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  caeco,  posticae  occurrite  sannse  (i). 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents , 
qui  s'estend  bien  loing ,  il  trouvera  comme  moy 
que  le  plus  souvent  ils  ne  s'entendent  ny  aul- 
truy,  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine, 
mais  le  iugement  entièrement  creux  ;  sinon  que 
leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ait  aultrement 
façonné  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus 
qui  n'ayant  faict  aultre  profession  que  de  let- 
tres, en  laquelle  c'estoit,  à  mon  opinion,  le 
plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans , 
n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le 
port  de  sa  robbe ,  et  quelque  façon  externe  qui 
pouvoit  n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane  ,  qui 
sont  choses  de  néant  :  et  hay  nos  gents  qui  sup- 
portent plus  malayseement  une  robbe  qu'une 
ame  de  travers ,  et  regardent  à  sa  révérence ,  à 
son  maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il 
est  ;  car  au  dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du 
monde.  le  I'ay  souvent  à  mon  escient  iecté  en 
propos  esloingnez  de  son  usage  :  il  y  veoyoit  si 
clair ,  d'une  appréhension  si  prompte  ,  d'un 
iugement  si  sain ,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust 

(i)  Nobles  patriciens  ,  qui  n'avez  pas  le  don  de  voir  ce 
qui  se  passe  dewière  vous ,  prenez  garde  que  ceux  à  qui 
vous  tournez  le  dos  ne  rient  ^^  vos  dépens.  Pers.  sat.  i^  v.  61. 
I.  14 
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îamais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  af- 
faires d'estat.  Ce  sont  natures  belles  et  fortes, 

Queis  arte  benignâ 
Et  meliore  luto  finxit  prœcordia  Titan  (i) , 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise 
institution.  Or,  ce  n'est  pas  assez  que  nostre 
institution  ne  nous  gaste  pas;  il  fault  qu'elle 
nous  change  en  mieulx. 
La  science  H  7  ^  aulcuus  de  uos  parlements ,  quand  ils 
compagne^*^  out  à  Tccevoir  des  officiers ,  qui  les  examinent 
<lii jugement,  seulement  sur  la  science  :  les  aultres  y  adious- 
lent  encores  l'essay  du  sens ,  en  leur  présentant 
le  iugement  de  quelque  cause.  Ceulx  cy  me 
semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur  style  :  et 
encores  que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires , 
et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux , 
si  est  ce  qu'à  la  vérité  celle  du  sçavoir  est  moins 
prisable  que  celle  du  iugement  ;  cette  cy  se  peult 
passer  de  l'aultre,  et  non  l'aultre  de  cette  cy. 
Car ,  comme  dict  ce  vers  grec , 

ùç  é^t*  il  f^uBtinsy  jjv  /x>i  vSs  «■«p»)  (2)  : 

«  à  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y 
est?  »  Pleust  à  Dieu  que ,  pour  le  bien  de  nostre 
iustice ,  ces  compaignies  là  se  trouvassent  aussi 

(i)  Que  Prométhée  a  formées  d'un  meilleur  limon,  et 
douées  d'un  plus  heureux  génie.  Juven.  sat.  14  ,  v.  34- 

(2)  Apud  Stob.  lit.  3,  p.  37,  edit.  Aurel.  Allohrog. 
1609,  in-fol.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  grec  immédia- 
tement après  l'avoir  cité.  N. 
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bien  fournies  d'entendement  et  de  conscience, 
comme  elles  sont  encores  de  science  !  Non 
vitœ,  sed  scholœ  discimus  (i).  Or,  il  ne  fault 
■pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame  ,  il  l'y  fault 
incorporer  ;  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser ,  il 
l'en  fault  teindre  :  et,  s'il  ne  la  change,  et 
meliore  son  estât  imparfaict,  certainement  il 
vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  ;  c'est  un 
dangereux  glaive,  et  qui  empesche  et  offense 
son  maistre ,  s'il  est  en  main  foible ,  et  qui 
n'en  sçache  l'usage  ;  Utfuerit  meliàs  non  didi- 
cisse  (2). 

A  l'adventure,  est  ce  la  cause  que  et  nous 
et  la  théologie  ne  requérons  pas  beaucoup 
de  science  aux  femmes,  et  que  François,  duc 
de  Bretaigne ,  fil^  de  lean  V,  comme  on  luy 
parla  de  son  mariage  avec  Isabeau,  fille  d'Es- 
cosse ,  et  qu'on  luy  adiousta  qu'elle  avoit  esté 
nourrie  simplement  et  sans  aulcune  instruc- 
tion de  lettres ,  respondit ,  «  qu'il  l'en  aymoit 
mieulx  ;  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante 
quand  elle  sçavoit  mettre  différence  entre  la 
chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary  ». 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille ,  comme  Si  les  lettres 

.  )  ^  r   •    .    sont      d'une 

on  crie ,  que  nos  ancestres  n  ayent  pas  laict  absolue  né- 
grand  estât  des  lettres,  et  qu'encores  auiour-  *=^"»*®- 

(i)  Nous  n'apprenons  pas  à  vivre,  mais  à  disputer.  Senec. 
epist.  106. 

(2)  De  sorte  qu'il  auroit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris. 
Cic.  "^fusc.  quœst.  1.  2  ,  c.  4- 
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d'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre 
aux  principaux  conseils  de  nos  roys  ;  et  si  cette 
fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  auiour- 
d'huy  proposée ,  par  le  moyen  de  la  iurispru- 
dence ,  de  la  médecine,  du  pedantisme,  et  de 
la  théologie  encores ,  ne  les  tenoit  en  crédit , 
vous  les  verriez  sans  doubte  aussi  marmiteuses 
qu'elles  feurent  oncques.  Quel  dommage ,  si  elles 
ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser  ny  à 
bien  faire  ?  Postquam  docti  prodierunt ,  boni 
desunt  (i).  Toute  aultre  science  est  domma- 
geable à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 
Toutes  sor-       Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost,  seroit 

tes  de  génies      , ,  •      i       i  ^  i 

ne  sont  pas  clle  pas  aussi  de  la ,  que ,  nostre  estude  en 
tr^arnSores  Fraucc  n'ayant  quasi  aultre  but  que  le  proufit, 
par  la  scien-  j^joins  de  cculx  quc  uaturc  a  faict  naistre  à  plus 
généreux  offices  que  lucratifs ,  s'adonnants  aux 
lettres,  ou  si  courtement  (retirez,  avant  que 
d'en  avoir  prins  le  goust ,  à  une  profession  qui 
n'a  rien  de  commun  avecques  les  livres),  il  ne 
reste  plus  ordinairement,  pour  s'engager  tout 
à  faict  à  l'estude,  que  les  gents  de  basse  for- 
tune qui  y  questent  des  moyens  à  vivre  ;  et  de 
ces  gents  là,  les  âmes  estants ,  et  par  nature ,  et 
par  institution  domestique  ,  et  par  exemple ,  du 
plus  bas  aloy,  rapportent  faulsement  le  fruict 
de  la  science  :  car  elle  n'est  pas  pour  donner 

(i)  Depuis  que  l'on  voit  tant  de  savants,  il  n'y  a  plus 
de  gens  de  bien.  Senfx.  epist.  c)5. 
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iour  à  l'ame,  qui  n'en  a  point,  ny  pour  faire 
veoir  un  aveugle  ;  son  mestier  est ,  non  de  luy 
fournir  de  veue ,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy 
régler  ses  allures,  pourveu  qu'elle  ayt  de  soy 
les  pieds  et  les  iambes  droictes  et  capables. 
C'est  une  bonne  drogue  que  la  science  ;  mais 
nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préser- 
ver, sans  altération  et  corruption,  selon  le  vice 
du  vase  qui  l'estuye  («).  Tel  a  la  veue  claire, 
qui  ne  l'a  pas  droicte  ;  et  par  conséquent  veoid 
le  bien,  et  ne  le  suyt  pas;  et  veoid  la  science, 
et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance 
de  Platon  en  sa  republique  ,  c'est  «  donner  à 
ses  citoyens,  selon  leur  nature,  leur  charge  ». 
Nature  peult  tout ,  et  faict  tout.  Les  boiteux 
sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ;  et 
aux  exercices  de  l'esprit,  les  âmes  boiteuses  : 
les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la 
philosophie.  Quand  nous  voyons  un  homme 
mal  chaussé ,  nous  disons  que  ce  n'est  pas  mer- 
veille ,  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme  il  semble 
que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  mé- 
decin plus  mal  médecine,  un  théologien  moins 
reformé ,  et  coustumierement  un  sçavant  moins 
suffisant  que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de 
dire  que  les  philosophes  nuisoient  aux  audi- 
teurs ;  d'autant  que  la  pluspart  des  âmes  ne  se 

(a)  Qui  la  renferme ,  comme  dans  un  étui.  E.  J. 
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treuvent  propres  à  faire  leur  proiifit  de  telle 
instruction ,  qui ,  si  elle  ne  se  met  à  bien ,  se 
met  à  mal  :  A<raro\)ç  ex  Aristippi ,   acerbos  ex 
Zenonis  scholâ  exire  (i). 
Les  Perses        En  cette   belle   institution  que  Xenophon 

enseienoient  _.  ,  ,.i 

la  vertu  à  prestc  aux  Pcrscs ,  nous  trouvons  qu  ils  appre- 
fants  auii^û  noicut  la  vcrtu  à  leurs  enfants,  comme  les 
des  lettres,  ^ultrcs  natious  font  les  lettres.  Platon  dict  («) 
que  le  fils  aisné ,  en  leur  succession  royale , 
estoit  ainsi  nourry  :  aprez  sa  naissance ,  on  le 
donnoit,  non  à  des  femmes,  mais  à  des  eu- 
nuches  de  la  première  auctorité  autour  des 
roys ,  à  cause  de  leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient 
charge  de  luy  rendre  le  corps  beau  et  sain  ;  et 
aprez  sept  ans  le  duisoient  {h)  à  nfonter  à  cheval 
et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au 
quatorziesme ,  ils  le  deposoient  entre  les  mains 
de  quatre  ;  le  plus  sage ,  le  plus  iuste ,  le  plus 
tempérant ,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le 
premier,  lui  apprenoit  la  religion;  le  second, 
à  estre  tousiours  véritable  ;  le  tiers,  à  se  rendre 
maistre  des  cupiditez  ;  le  quart ,  à  ne  rien 
craindre. 
Jeunesse  la-       C'cst  chosc  diguc  dc  trcsgraudc  considération , 

ce'démonien-  , ,  -..         ,     _ 

ne  instruite  quc ,  en  ccttc  excellente  police  de  Lycurgus ,  et 

(i)  Il  sortoit,  disoit-il ,  des  débauchés  de  l'école  d'Aris- 
tippe ,  et  des  esprits  rigides  et  austères  de  celle  de  Zenon. 
Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  3,  c.  3i. 

(a)  Dans  le  premier  Alcibiade,  p.  82.  C. 

(b)  Le  Jbrmoient ,  le  dressoient.  E.  J. 
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à  la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfection,  si  à  toute  antre 

,      ,  .  ,  chose  qu'aux 

soingneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  en-  lettres, 
fants  comme  de  sa  principale  charge ,  et  au 
giste  mesme  des  muses,  il  s'y  tace  si  peu  de 
mention  de  la  doctrine  :  comme  si  cette  géné- 
reuse ieunesse ,  desdaignant  tout  aultre  ioug 
que  de  la  vertu ,  on  luy  aye  deu  fournir ,  au 
lieu  de  nos  maistres  de  science,  seulement  des 
maistres  de  vaillance  ,  prudence  et  iustice  ; 
exemple  que  Platon  a  suivy  en  ses  loys.  La 
façon  de  leur  discipline,  c'estoit  leur  faire  des 
questions  sur  le  iugement  des  hommes  et  de 
leurs  actions;  et, s'ils  condamnoientetlouoient 
ou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raison- 
ner leur  dire  ;  et,  par  ce  moyen  ,  ils  aiguisoient 
ensemble  leur  entendement ,  et  apprenoient 
le  droict.  Astyages ,  en  Xenophon  («) ,  demande 
à  Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  :  C'est , 
dict  il ,  qu'en  nostre  eschole ,  un  grand  garçon 
ayant  un  petit  saye  (ô) ,  le  donna  à  l'un  de  ses 
cômpaignons  de  plus  petite  taille ,  et  luy  osta 
son  saye  qui  estoit  plus  grand  :  nostre  pré- 
cepteur, m'ayant  faict  iuge  de  ce  différend,  ie 
iugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses  en  cet 
estât ,  et  que  l'un  et  l'aultre  sembloit  estre 
mieulx  accommodé  en  ce  poinct  :  sur  quoy  il 
me  remonstra  que  i'avois  mal  faict  ;  car  ie  m'es- 
tois  arresté  à  considérer  la  bienséance ,  et  il 

(a)  Dans  sa  Çyropédie ,  1.  i  ,  c.  3.  C, 

{b)  C'est  le  vêtement  des  Gaulois  appelé  sagitm.  E.  J. 
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falloit  premièrement  avoir  prouveuàla  iustice, 
qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy 
appartenoit  :  et  dict  qu'il  en  feut  fouetté ,  tout 
ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour 
avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  ruVra  (a).  Mon 
régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  génère 
demonstrativo ,  avant  qu'il  me  persuadast  que 
son  eschole  vault  cette  là.  Ils  ont  voulu  couper 
chemin  :  et  puisqu'il  est  ainsi  que  les  sciences , 
lors  mesme  qu'on  les  prend  de  droict  fil,  ne 
peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence  ,  la 
preud'hommie  et  la  resolution ,  ils  ont  voulu 
d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  des 
effects ,  et  les  instruire ,  non  par  ouïr  dire ,  mais 
par  l'essay  de  l'action  ,  en  les  formant  et  mou- 
lant vifvement,  non  seulement  de  préceptes 
et  paroles  ,  mais  principalement  d'exemples  et 
d'œuvres  :  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science 
en  leur  ame  ,  mais  sa  complexion  et  habitude  ; 
que  ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais  une  na- 
turelle possession.  A  ce  propos,  on  demandoit 
à  Agesilaus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  en 
fants  apprinssent  :  «  Ce  qu'ils  doibvent  faire 
estants  hommes  » ,  respondit  il  (6).  Ce  n'est  pas 
merveille,  si  une  telle  institution  a  produict 
des  effects  si  admirables. 

{a)  Je  frappe.  C'est  le  premier  paradigme  des  conju- 
gaisons grecques.  E.  J. 

{h)  Plutarque  ,  dans  les  Dits  notables  des  Lacédémo- 
niens.  C. 
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On  alloit ,  dict  on,  aux  aultres  villes  de  Grèce     DifWrence 

entre       lin- 

chercher  des  rhetoriciens ,  des  peintres  et  des  stmction 

,    .  .  T  1  1         1       •    1        qu'on     don- 

musiciens  ;  mais  en  Lacedemone ,  des  legisla-  noit  aux  en- 
teurs,  des  magistrats,  et  empereurs  d'armée  :  te°,  Vt  Se 
à  Athènes ,  on  apprenoit  à  bien  dire  ;  et  icy  à  3"]î'"„i/^"^' 
bien  faire  :  là,  à  se  desmesler  d'un  argument  Athènes, 
sophistique,  et  à  rabattre  l'imposture  des  mots 
captieusement  entrelacez  ;  icy,  à  se  desmesler 
des  appasts  de  la  volupté ,  et  à  rabattre ,  d'un 
grand  courage,  les  menaces  de  la  fortune  et 
de  la  mort  ;  ceulx  là  s'embesongnoient  aprez 
les  paroles  ;  ceulx  cy ,  aprez  les  choses  :  là  , 
c'estoit  une  continuelle  exercitation  de  la  lan- 
gue; icy,  une  continuelle  exercitation  de  l'ame. 
Parquoy  il  n'est  pas  estrange  si  Antipater,  leur 
demandant  cinquante  enfants  pour  ostages,  ils 
respondirent,  tout  au  rebours  de  ce  que  nous 
ferions ,  qu'ils  aymoient  mieulx  donner  deux 
fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ils  estimoient 
la  perte  de  l'éducation  de  leur  pays  !  Quand 
Agesilaus  convie  Xenophon  d'envoyer  nourrir 
ses  enfants  à  Sparte ,  ce  n'est  pas  pour  y  ap- 
prendre la  rhétorique  ou  dialectique  ;  mais 
«  pour  apprendre  (ce  dict  il)  la  plus  belle 
science  qui  soit  à  sçavoir,  la  science  d'obéir 
et  de  commander  {à)  ». 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates ,  à  sa 
mode ,  se  mocquant  de  Hippias  {b) ,  qui  luy 

(a)  Plutarque  ,  dans  le  même  traité.  C. 
,  \b)  PiATOiv.  Hippias  Major,  p.  96  et  97,  C 
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Comment  rccite  Comment  il  a  gaigné,  spécialement  eh 
joue  d'un  so-  Certaines  petites  villettes  de  la  Sicile,  bonne 
£voit'  ne"n  somme  d'argent  à  régenter  ;  et  qu'à  Sp'arte ,  il 
gagnëàSpar  y^->^  gaigné  pas  un  sol;  que  ce  sont  gents  idiots 
qui  ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter,  ne 
font  estât  ny  de  grammaire   ny  de  rythme , 
s'amusants  seulement  à  sçavoir  la  suitte  des 
roys,  establissements  et  décadences  des  estats, 
et  tels  fatras  de  contes  :  et  au  bout  de  cela , 
Socrates ,  luy  faisant  advouer  par  le  menu  l'ex- 
cellence de  leur  forme  de  gouvernement  pu- 
blic ,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie  privée ,  luy 
laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de 
ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent ,  et  en  cette 
martiale  police  et  en  toutes  ses  semblables , 
que  l'estude  des  sciences  amollit  et  efféminé  les 
courages  plus  qu'il  ne  les  fermit  (a)  et  aguerrit. 
Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent 
au  monde  ,  est  celuy  des  Turcs ,  peuples  égale- 
ment duicts  à  l'estimation  des  armes  et  mespris 
des  lettres.  le  treuve  Rome  plus  vaillante  avant 
qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belliqueuses 
nations ,  en  nos  iours  ,  sont  les  plus  grossières 
et  ignorantes  :  les  Scythes ,  les  Parthes ,  Tam- 
burlan  (6),  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand 
les  Gots  ravagèrent  la  Grèce  ,  ce  qui  sauva 
toutes  les  librairies  d'estre  passées  au  feu,  ce 

(a)  Affermit.  E.  J. 
{b)  Tamerlan.  E.  J. 
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feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opinion  , 
qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  en- 
nemis ,  propre  à  les  destourner  de  l'exercice 
militaire,  et  amuser  à  des  occupations  séden- 
taires et  oysifves.  Quand  nostre  roy  Charles 
huictieme ,  quasi  sans  tirer  l'espee  du  fourreau, 
se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une 
bonne  partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de 
sa  suitte  attribuèrent  cette  inespérée  facilité  de 
conqueste ,  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse 
d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  rendre  ingénieux 
et  sçavants  ,  que  vigoreux  et  guerriers. 


CHAPITREXXV. 

De  l'institution  des  enfants. 

A  MADAME  DIANE  DE  FOIX,  COMTESSE  DE  OURSON. 

1e  ne  veis  iamais  père ,  pour  bossé  ou  teigneux     a  quoi  se 
que  feust  son  fils ,  qui  laissast  de  l'advouer  ;  noissanccque 
non  pourtant,  s'il  n'est  du  tout  enyvré  de  cette  SSSn- 
affection  ,  qu'il  ne  s'apperçoive  de  sa  defail-  <=<=^- 
lance  ;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi  moy , 
le  veoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont 
icy  que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des 
sciences  que  la  crouste  première  en  son  en- 
fance, et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe 
visage  ;  un  peu  de  chasque  chose ,  et  rien  du 
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tout,  à  la  françoise.  Car,  en  somme,  ie  sçay 
qu'il  y  a  une  médecine ,  une  iurisprudence , 
quatre  parties  en  la  mathématique ,  et  grossiè- 
rement ce  à  quoy  elles  visent  ;  et  à  l'adventure 
encores  sçay  ie  la  prétention  des  sciences  en 
gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y 
enfoncer  plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  on- 
gles à  l'estude  d'Aristote ,  monarque  de  la  doc- 
trine moderne,  ou  opiniastré  aprez  quelque 
science ,  ie  ne  l'ay  iamais  faict ,  ny  n'est  art 
de  quoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  pre- 
miers linéaments  ;  et  n'est  enfant  des  classes 
moyennes  qui  ne  se  puisse  dire  plus  sçavant 
que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas  de  quoy 
'  l'examiner  sur  sa  première  leçon  ;  et,  si  l'on 

m'y  force ,  ie  suis  contrainct  assez  ineptement 
d'en  tirer  quelque  matière  de  propos  universel, 
sur  quoy  i'examine  son  iugement  naturel  :  leçon 
qui  leur  est  autant  incogneue,  comme  à  moy  . 
la  leur. 
Plutarque  Ic  n'ay  drcssé  commerce  avecques  aulcun 
livres  favoris  livrc  solidc ,  sinou  Plutarque  et  Seneque,  où 
*^ne.  ^*''^*''^"  i^  puyse  comme  les  Danaïdes,  remplissant  et 
versant  sans  cesse.  l'en  attache  quelque  chose 
à  ce  papier  ;  à  moy ,  si  peu  que  rien.  L'histoire, 
c'est  mon  gibier  en  matière  de  livres ,  ou  la 
poésie,  que  i'ayme  d'une  particulière  inclina- 
tion :  car,  comme  disoit  Cleanthes,  tout  ainsi 
que  la  voix,  contraincte  dans  l'estroict  canal 
d'une  trompette,  sort  plus  aigûe  et  plus  forte"; 
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ainsi  me  semble  il  que  la  sentence  pressée  aux 
pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien 
plus  brusquement,  et  me  fiert  (a)  d'une  plus 
vifve  secousse.  Quant  aux  facultez  naturelles 
qui  son%  en  moy ,  dequoy  c'est  icy  l'essay ,  ie 
les  sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes  concep- 
tions et  mon  iugement  ne  marche  qu'à  tastons, 
chancelant,  bronchant  et  chopant;  et  quand 
ie  suis  allé  le  plus  avant  que  ie  puis,  si  ne  me 
suis  ie  aulcunement  satisfaict;  ie  veois  encores 
du  pais  au  delà ,  mais  d'une  veue  trouble  et  en 
nuage ,  que  ie  ne  puis  desmesler.  Et  entrepre- 
nant de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  ma  fantasie ,  et  n'y  employant 
que  mes  propres  et  naturels  moyens,  s'il  m'ad- 
vient,  comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer 
de  fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces  mesmes 
lieux  que  i'ay  entreprins  de  traicter,  comme 
ie  viens  de  faire  chez  Plutarque  tout  présen- 
tement son  discours  de  la  force  de  l'imagina- 
tion ,  à  me  recognoistre ,  au  prix  de  ces  gents 
là,  si  foible  et  si  chestif ,  si  poisant  et  si  en- 
dormy ,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à  moy 
mesme  :  si  me  gratifie  ie  de  cecy,  que  mes 
opinions  ont  cet  honneur  de  rencontrer  sou- 
vent aux  leurs,  et  que  ie  veoys  au  moins  de 
loing  aprez  ,  disant  que  voire  (b)  ;  aussi  que 

(a)  Frappe ,  du  \aûn  Jerit.  C. 
(h)  Disant  que  c'est  vrai.  E.  .1- 
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i'ay  cela ,  que  chascun  n'a  pas ,  de  cognoistrc 
l'extrême  différence  d'entre  eulx  et  moy  ;  et 
laisse ,  ce  neantmoins ,  courir  mes  inventions 
ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  pro- 
duictes ,  sans    en   replastrer   et   recoudre  les 
defaults   que   cette    comparaison   m'y   a  des- 
couverts. 
Les  écri-       H  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  en- 
nes"*  deW  trcprcndre  de  marcher  front  à  front  avecques 
vrent     leur  (,gg  creuts  là.  Lcs  cscrivaius  indiscrets  de  nostre 

loiblesse ,  en  o 

pillantlesan-  sicclc ,  qui ,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant, 
vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  auc- 
teurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire; 
car  cette  infinie  dissemblance  de  lustres  rend 
un  visage  si  pasle  ,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui 
est  leur ,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'y  gaignent.  C'estoit  deux  contraires  fanta- 
sies  (a)  :  le  philosophe  Chrysippus  mesloit  à  ses 
livres,  non  les  passages  seulement,  mais  des 
ouvrages  entiers  d'aultres  aucteurs,  et  en  un  la 
Medee  d'Euripides;  et  disoit  Apollodorus  que, 
qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estran- 
gier,  son  papier  demeureroit  en  blanc:  Epicu- 
rus ,  au  rebours ,  en  trois  cents  volumes  qu'il 
laissa,  n'avoit  pas  semé  une  seule  allégation 
estrangiere.  Il  m'adveint ,  l'autre  iour ,  de  tum- 
ber  sur  un  tel  passage  :  i'avois  traisné  lan- 
guissant aprez  des  paroles  françoises  si  exan- 

(«)  Fantaisies.  On  proiionçoit  aLUivQÎois  fantasie .  C. 
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gués  (a) ,  si  descharnees  et  si  vuides  de  matière  et 
de  sens,  que  ce  ii'cstoit  voirement  que  paroles 
françoises  ;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  che- 
min ,  ie  veins  à  rencontrer  une  pièce  haulte , 
riche  et  eslevee  iusques  aux  nues.  Si-  i'eusse 
trouvé  la  pente  doulce,  et  la  montée  un  peu 
alongee,  cela  eust  esté  excusable  :  c'estoit  un 
précipice  si  droict  et  si  coupé,  que ,  des  six  pre- 
mières paroles ,  ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en 
l'aultre  monde  ;  de  là  ie  descouvris  la  fondrière 
d'où  ie  venois ,  si  basse  et  si  profonde ,  que  ie 
n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y    ravaler. 
Si  i'estoffois  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches 
despouilles,  il  esclaireroit  par  trop  la  bestise 
des  aultres.  Reprendre  en  aultruy  mes  propres 
faultes ,  ne  me  semble  non  plus  incompatible 
que  de  reprendre ,  comme  ie  foys  souvent , 
celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser  par- 
tout ,  et  leur  oster  tout  lieu  de  franchise.  Si  soay 
ie  bien  combien  audacieusement  i'entreprends 
moy  mesme,  à  touts  coups ,  de  m'egualer  à  mes 
larrecins  ,  d'aller  pair  à  pair  quand  et  eulx ,  non 
sans  une  téméraire  espérance  que  ie  puisse 
tromper  les  yeulx  des  iuges  à  les  discerner; 
mais  c'est  autant  par  le  bénéfice  de  mon  ap- 
plication ,  que  par  le  bénéfice  de  mon  invention 
et  de  ma  force.  Et  puis ,  ie  ne  luicte  point  en 
gros  ces  vieux  champions  là,  et  corps  à  corps; 

(a)  Sèches,  maigres ,  du  latin  cxanguis.  E.  J. 
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c'est  par  reprinses  ,  menues  et  legieres  at- 
teinctes  :  ie  ne  m'y  aheurte  pas  ;  ie  ne  foys  que 
les  taster;  et  ne  vois  point  tant,  comme  ie 
marchande  d'aller.  Si  ie  leur  pouvois  tenir  pâ- 
lot (a) ,  ie  serois  honneste  homme ,  car  ie  ne  les 
entreprends  que  par  où  ils  sont  les  plus  roides. 
De  faire  ce  que  i'ay  descouvert  d'aulcuns,  se 
couvrir  des  armes  d'aultruy  iusques  à  ne  mon- 
trer pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts  ;  con- 
duire son  desseing  ,  comme  il  est  aysé  aux  sça- 
vants  en  une  matière  commune ,  soubs  les 
inventions  anciennes  rappiecees  par  cy  par  là  : 
à  ceulx  qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres , 
c'est  premièrement  iniustice  et  lascheté,  que, 
n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  se  pro- 
duire ,  ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  va- 
leur purement  estrangiere  ;  et  puis ,  grande  sot- 
tise, se  contentant  par  piperie  de  s'acquérir 
l'ignorante  approbation  du  vulgaire,  se  des- 
crier envers  les  gents  d'entendement ,  qui  ho- 
chent du  nez  votre  incrustation  empruntée, 
desquels  seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma 
part  il  n'est  rien  que  ie  vueille  moins  faire  : 
ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus 
me  dire  (b).  Cecy  ne  touche  pas  les  centons  qui 

(a)  C'est-à-dire  ,  si  je  pouvois  aller  de  pair  avec  eux.  C. 

{b)  Je  ne  parle  des  autres  que  pour  parler  plus  expres- 
sément de  moi-même ,  et  m  avertir  de  ce  que  je  dois  faire 
ou  éviter  en  ce  point.  Voilà ,  je  crois  ,  le  vrai  sens  de  ces 
paroles  de  Montaigne.  C. 
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se  publient  pour  centons  {a)  ;  et  l'en  ay  veu  de 
tresingenieiix  en  mon  temps ,  entre  aultres  un, 
sous  le  nom  de  Capilupus,  oultre  les  anciens  : 
ce  sont  des  esprits  qui  se  font  veoir ,  et  par  ail- 
leurs ,  et  par  là  ;  comme  Lipsius ,  en  ce  docte  et 
laborieux  tissu  de  ses  politiques. 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  quelles      Jugement 
que  soient  ces  inepties ,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  gne  fair<ië 
les  cacher;  non  plus  qu'un  mien  pourtraict  s»'* ouvrage. 
chauve  et  grisonnant  où  le  peintre  auroit  mis, 
non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi 
ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions;  ie  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non 
pour  ce  qui  est  à  croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à  des- 
couvrir moy  mesme,  qui  seray  par  adventure 
aultre   demain  ,  si  nouvel    apprentissage   me 
change.  le  n'ay  point  l'auctorité  d'estre  creu , 
ny  ne  le  désire ,  me  sentant  trop  mal  instruict 
pour  instruire  aultruy. 

Quelqu'un  donc ,  ayant  veu  l'article  prece-     Son  senti- 
dent,  me  disoit  chez  moy,  Taultre  iour,  que  ie  ducatioudes 
me  debvois  estre  un  petit  estendu  sur  le  dis-  *"^'*°**- 
cours  de  l'institution  des  enfants.  Or,  madame , 
si  i'avoy  quelque  suffisance  en  ce  subiect ,  ie  ne 
pourroy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire  un 

(o)  Tels  que  les  centons  homériques  et  virgiliens  ,  com- 
pose's  de  vers  d'Homère  et  de  Virgile  j  tel  que  le  fameux 
centon  d'Ausone ,  lequel  est  un  épithalame  composé  entiè-' 
rement  d'hémistiches  pris  çà  et  là  daus  Virgile.  E.  J. 
I.  "  ï5 
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présent  à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de 
faire  tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous  (vous 
estes  trop  généreuse  pour  commencer  aultre- 
ment  que  par  un  masle)  ;  car  ayant  eu  tant  de 
part  à  la  conduicte  de  vostre  mariage ,  i'ay  quel- 
que droict  et  interest  à  la  grandeur  et  prospé- 
rité de  tout  ce  qui  en  viendra  ;  oultre  ce  que 
l'ancienne  possession  que  vous  avez  sur  ma  ser- 
vitude m'oblige  assez  à  désirer  honneur ,  bien 
et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  :  mais 
à  la  vérité  ie  n'y  entends,  sinon  cela,  que  la 
^       plus  grande  difficulté  et  importante  de  l'hu- 
maine science  semble  estre^n  cet  endroict,  où 
il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institution  des 
enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture ,  les  fa- 
çons qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines  et 
aysees,  et  le  planter  mesme;  mais,  depuis  que 
ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie ,  à  l'eslever 
il  y  a  une  grande  variété  de  façons,  et  diffi- 
II  estdiffi-  culte  :  pareillement  aux  hommes  (a) ,  il  y  a  peu 
vofr,  despre-  d'iudustric  à  Ics  planter  ;  mais  depuis  qu'ils  sont 
tion7d    ^^'  ^^y^y  ^^  *®  charge  d'un  soing  divers,  plein 
fants  ,     ce  d'cmbesonenement  et  de  crainte  à  les  dresser  et 

qu  ils  seront  . 

un  jour.  nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  est  si 
tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure,  les  pro- 
messes si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  est  ma- 
laysé  d'y  establir  aucun  solide  iugement.  Voyez 
Cimon  ,  voyez  Themistocles ,  et  mille  aultres , 

(a)  Vojez  Platon  ,  in  Theage ,  p.  88 ,  édit.  de  i6o2.  C. 
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combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx  mesmes. 
Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur 
inclination  naturelle  :  mais  les  hommes  ,  se 
iectants  incontinent  en  des  accoustumances , 
en  des  opinions ,  en  des  loys ,  se  changent  ou  se 
desguisent  facilement  :  si  est  il  difficile  de  forcer 
les  propensions  naturelles.  D'où  il  advient  que 
par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur  route,  pour 
néant  se  travaille  on  souvent ,  et  employé  Ion 
beaucoup  d'aage  ,  à  dresser  des  enfants  aux 
choses  ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied. 
Toutesfois,  en  cette  difficulté,  mon  opinion 
est  de  les  acheminer  tousiours  aux  meilleures 
choses  et  plus  proufitables  ;  et  qu'on  se  doibt  peu 
appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognos- 
tiques  que  nous  prenons  des  mouvements  de 
leur  enfance  :  Platon ,  en  sa  republique ,  me 
semble  leur  donner  trop  d'auctorité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la 
science ,  et  un  util  de  merveilleux  service ,  no-  soieîicer 
tamment  aux  personnes  eslevees  en  tel  degré 
de  fortune ,  comme  vous  estes.  A  la  vérité ,  elle 
n'a  point  son  vray  usage  en  mains  viles  et 
basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses 
moyens  à  conduire  une  guerre  ,  à  commander 
un  peuple ,  à  practiquer  l'amitié  d'un  prince 
ou  d'une  nation  estrangiere ,  qu'à  dresser  un 
argument  dialectique ,  à  plaider  un  appel ,  ou 
ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi ,  madame , 
ie  croy  que  vous  n'oublierez  pas  cette  partie 
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en  l'institution  des  vostres ,  vous  qui  en  avez 
savouré  la  doulceur ,  et  qui  estes  d'une  race 
lettrée  (  car  nous  avons  encores  les  escripts  de 
ces  anciens  comtes  de  Foix ,  d'où  monsieur  le 
comte  vostre  mary  et  vous,  estes  descendus; 
et  François  monsieur  de  Caudale ,  vostre  oncle , 
en  faict  naistre  tous  les  iours  d'aultres  qui  es- 
tendront  la  cognoissance  de  cette  qualité  de 
vostre  famille  à  plusieurs  siècles);  partant,  ie 
vous  veulx  dire  là  dessus  une  seule  fantasie  que 
i'ay ,  contraire  au  commun  usage  :  c'est  tout  ce 
que  ie  puis  conférer  à  vostre  service  en  cela. 
Le  succès  La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  don- 
tk.ndWn-  nerez,  du  chois  duquel  despend  tout  l'effect 
faut  dejîend  ^\q  g^^  iustitutiou  ,   cllc  a   plusicurs  aultres 

du     choix  ■'  r 

qu'on  fera  de  orrandcs  parties  ,  mais  ie  n'y  touche  point  pour 

son    gouver-   '='  ^.        .  *'.         .ni 

neur.  n  y  sçavoir  rien  apporter  qui  vaille  ;  et  de  cet 

article  sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner 
advis ,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra  d'ap- 
parence. A  un  enfant  de  maison  qui  recherche 
les  lettres ,  non  pour  le  gaing  (  car  une  fin  si 
abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des 
muses,  et  puis  elle  regarde  et  despend  d'aul- 
truy),  ny  tant  pour  les  commoditez  externes, 
que  pour  les  siennes  propres  et  pour  s'en  en- 
richir et  parer  au  dedans ,  ayant  plustost  en- 
vie (a)  d'en  réussir  habile  homme  qu'homme 

(a)  D'en  tirer  un  habiVhomme  qu'un  homme  scavant, 
édit.  m-4°de  i588.  N. 
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sravant,  ie  vouldrois  aussi  qu'on  feust  soingneux 
de  luy  choisir  un  conducteur  qui  eust  plustost 
la  teste  bien  faicte  que  bien  pleine;  et  qu'on 
y  requist  touts  les  deux ,  mais  plus  les  moeurs 
et  l'entendement,  que  la  science;  et  qu'il  se 
conduisist  en  sa  charge  d'une  nouvelle  ma- 
nière. On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles, 
comme  qui  verseroit  dans  un  entonnoir  ;  et 
nostre  charge,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on 
nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeast  cette 
partie  ;  et  que  de  belle  arrivée ,  selon  la  portée 
de  l'ame  qu'il  a  en  main ,  il  commenceast  à  la 
mettre  sur  la  monstre ,  luy  faisant  gouster  les 
choses ,  les  choisir ,  et  discerner  d'elle  mesme  ; 
quelquefois  luy  ouvrant  chemin,  quelquefois 
le  luy  laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  in- 
vente et  parle  seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son 
disciple  parler  à  son  tour.  Socrates ,  et  depuis 
Archesilas ,  faisoient  premièrement  parler  leurs 
disciples ,  et  puis  ils  parloient  à  eulx.  Ohestple- 
rumque  iis  qui  discere  volunt  auctoritas  eoruin 
qui  docent  (i).  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter 
devant  luy,  pour  iuger  de  son  train;  et  iuger 
iusques  à  quel  poinct  il  se  doibt  ravaller  pour 
s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de  cette  pro- 
portion ,  nous  gastons  tout;  et  de  la  sçavoir 
choisir  et  s'y  conduire  bien  mesureement,  c'est 

(i)  L'autorité  de  ceux  qui  enseignent  nuit  souvent  à 
ceux  qui  veulent  apprendre.  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  i ,  c.  5. 
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une  des  plus  ardues  besongnes  que  ie  sache; 
et  est  l'effect  d'une  haulte  ame  et  bien  forte, 
sçavoir  condescendre  à  ces  allures  puériles ,  et 
les  guider.  le  marche  plus  seur  et  plus  ferme  à 
mont  qu'à  val  {a).  Ceulx  qui ,  comme  porte 
nostre  usage ,  entreprennent ,  d'une  mesme  le- 
çon et  pareille  mesure  de  conduicte ,  régenter 
plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et 
formes  ;  ce  n'est  pas  merveille ,  si  en  tout  un 
peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine 
deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  iuste 
fruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon , 
mais  du  sens  et  de  la  substance  :  et  qu'il  iuge 
du  proufit  qu'il  aura  faict,  non  par  le  tesmoi- 
gnage  de  sa  mémoire ,  mais  de  sa  vie.  Que  ce 
qu'il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face  mettre 
en  cent  visages,  et  accommoder  à  autant  de 
divers  subiects  ,  pour  veoir  s'il  l'a  encores  bien 
prins  et  bien  faict  sien  :  prenant  l'instruction 
de  son  progrez,  des  paidagogismes  de  Platon. 
C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion ,  que 
de  regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  : 
l'estomach  n'a  pas  faict  son  opération ,  s'il  n'a 
faict  changer  la  façon  et  la  forme  à  ce  qu'on  luy 
avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame  ne  bransle  qu'à 
crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des  fanta- 
sies  d'aultruy ,  serve  et  captivée  soubs  l'aucto- 

{a)  C'est-à-dîre  ,  en  monlanl  qu'en  descendant.  C. 
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rite  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis 
aux  chordes,  que  nous  n'avons  plus  de  franches 
allures  ;  nostre  vigueur  et  liberté  est  esteincte  : 
nunquam  tutelœ  suœ  fiunt  (i). 

le  veis  priveement  à  Pise  un  honneste  homme, 
mais  si  aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de  ses 
dogmes  est  :  «  Que  la  touche  et  règle  de  toutes 
»  imaginations  solides  et  de  toute  vérité ,  c'est 
»  la  conformité  à  la  doctrine  d'Aristote;  Que 
»  hors  de  là ,  ce  ne  sont  que  chimères  et  ina- 
»  nité;  Qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  »  :  cette 
sienne  proposition ,  pour  avoir  esté  un  peu  trop 
largement  et  iniquement  interprétée ,  le  meit 
aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand  acces- 
soire {a)  à  l'inquisition  à  Rome.  Qu'il  luy  face 
tout  passer  par  l'estamine ,  et  ne  loge  rien  en  sa 
teste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  prin- 
cipes d'Aristote  ne  luy  soient  principes,  non 
plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou  épicuriens  : 
qu'on  luy  propose  cette  diversité  deiugements, 
il  choisira  ,  s'il  peult;  sinon  il  en  demeurera  en 
doubte  (è); 

Che  non  men  che  saper ,  dubbiar  m'aggrada  (2)  : 

(i)  Ils  ne  sortent  jamais  de  latutèle  des  autres,  pour 
se  gouverner  par  eux-mêmes.  Senec.  epist.  33. 
{a)  En  grand  danger.  C. 

{b)  Montaigne  ajoutoit  ici,  //  n'j  a  que  les  fols ,  cer- 
teins  et  résolus  :  mais  il  a  rayé  ensuite  cette  addition.  N. 
(2)  Car  ,  à  mon  sens  , 

Aussi-bien  que  savoir.,  clouter  a  son  me'rite. 

DA^TE,  Infeino  ,  cant.  11 ,  v.  gS. 
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car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et 
de  Platon  par  son  propre  discours,  ce  ne  seront 
plus  les  leurs ,  ce  seront  les  siennes  :  qui  suyt 
un  aultre ,  il  ne  suyt  rien ,  il  ne  treuve  rien  , 
voire  il  ne  cherche  rien  ;  Non  sumus  suh  rege  ; 
sibi  quisque  se  vindicet  (i).  Qu'il  sçache  qu'il 
sçait,  au  moins.  Il  faut  qu'il  imboive  leurs  hu- 
meurs, non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes;  et 
qu'il  oublie  hardiement,  s'il  veult,  d'où  il  les 
tient,  mais  qu'il  se  les  sçache  approprier.  La 
vérité  et  la  raison  sont  communes  à  un  chascun , 
et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  premiè- 
rement, qu'à  qvii  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non 
plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puisque  luy 
et  moy  l'entendons,  et  veoyons  de  mesme.  Les 
abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles 
en  font  aprez  le  miel ,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est 
plus  thym  ,  ny  mariolaine  :  ainsi  les  pièces  em- 
pruntées d'aultruy ,  il  les  transformera  et  con- 
fondra pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien,  à 
sçavoir  son  iugemènt  :  son  institution, son  tra- 
vail et  estude  ne  visera  qu'à  le  former.  Qu'il  celé 
tout  ce  de  quoy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise 
que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs ,  les  emprun- 
teurs ,  mettent  en  parade  leurs  bastiments ,  leurs 
achapts  ;  non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous 
ne  voyez  pas  les  espices  d'un  homme  de  parle- 

(i)  Nous  n'avons  pas  de  roi  ;  que  chacun  dispose  libre- 
ment de  soi-même.  Senec.  epist.  33. 
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ment;  vous  voyez  les  alliances  qu'il  a  gaignees 
et  honneurs  à  ses  enfants  :  nul  ne  met  en  compte 
publicque  sa  recepte;  chascun  y  met  son  ac- 
quest.  Le  gaing  de  nostre  estude  ,  c'est  en  estre       Ce  qu'on 

•  .     doit    cnuncr 

devenu  meilleur  et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epi-  pai  retude. 
charmus  («) ,  l'entendement  qui  veoid  et  qui 
oyt  ;  c'est  l'entendement  qui  approfite  tout ,  qui 
dispose  tout ,  qui  agit ,  qui  domine  et  qui  règne  ; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles ,  sourdes  et 
sans  ame.  Certes ,  nous  le  rendons  servile  et 
couard ,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  dé  rien 
faire  de  soy.  Qui  demanda  iamais  à  son  disciple 
ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire ,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Ci- 
cero?  on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes 
empennées,  comme  des  oracles,  où  les  lettres 
et  les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose. 
Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  tenir 
ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce 
qu'on  sçait  droictement,  on  en  dispose,  sans 
regarder  au  patron  ,  sans  tourner  les  yeulx  vers 
son  livre.  Fascheuse  suffisance,  qu'une  suffi- 
sance pure  livresque!  le  m'attends  qu'elle  serve 
d'ornement ,  non  de  fondement  ;  suyvant  l'advis 
de  Platon  qui  dict  «  La  fermeté,  la  foy,  la  sin- 
cérité, estre  la  vraye  philosophie;  les  aultres 
sciences ,  et  qui  visent  ailleurs ,  n'estre  que 

(a)  Dans  les  Stromates  de  S.  Clément  d'Alexandrie  , 
1.  2,  et  dans  Plutarque,  de  Solertid  Animalium. 
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fard».  le  vouldrois  que  le  Paluel  ou  Pompée, 
ces  beaux  danseurs  de  mon  temps ,  apprinssent 
des  caprioles ,  à  les  veoir  seulement  faire,  sans 
nous  bouger  de  nos  places;  comme  ceulx  cy 
veulent  instruire  nostre  entendement,  sans 
l'esbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à  manier 
un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la 
voix,  sans  nous  y  exercer;  comme  ceulx  icy 
nous  veulent  apprendre  à  bien  iuger  et  à  bien 
parler ,  sans  nous  exercer  ny  à  parler ,  ny  à 
iuger.  Or,  à  cet  apprentissage,  tout  ce  qui  se 
présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la 
malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  pro- 
pos de  table,  ce  sont  autant  de  nouvelles  ma- 
tières. 
De  quelle  A  ccttc  causc ,  le  commcrcc  des  hommes  y 
les  ^voyages  ^^*  merveilleusement  propre,  et  la  visite  des 
hommc^*^""^  pays  cstraugicrs  :  non  pour  en  rapporter  seu- 
lement, à  la  mode  de  nostre  noblesse  fran- 
çoise,  combien  de  pas  a  Santa  rotonda  (a),  ou 
la  richesse  des  calessons  de  la  signora  Livia; 
ou ,  comme  d'aultres ,  combien  le  visage  de 
Néron,  de  quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus 
long  ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pa- 
reille médaille;  mais  pour  en  rapporter  prin- 

(a)  Temple  qu'Agrippa  fît  bâtir  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  et  qu'il  nomma   Panthéon.   Il  subsiste  encore  , 
,  consacré  à  la  Vierge ,  mais  beaucoup  moins  orne  que  du 
temps  des  païens.  C. 
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cipalement  les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs 
façons ,  et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle 
contre  celle  d'aultruy.  le  vouldrois  qu'on  com-  .  Quand  un 

^  ''  ^  jeune  homme 

menceast  à  le  promener  dez  sa  tendre  enfance  ;  devroitcom- 

r   •         !■>  •  1  mencer     à 

et  premièrement,  pour  taire  d une  pierre  deux  voyager, 
coups,  par  les  nations  voisines  où  le  langage  est 
plus  esloingné  du  nostre ,  et  auquel ,  si  vous  ne 
la  formez  de  bonne  heure ,  la  langue  ne  se  peult 
plier.  Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un 
chascun  ,  que  ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un 
enfant  au  giron  de  ses  parents  :  cette  amour  na- 
turelle les  attendrit  trop  et  relasche ,  voire  les 
plus  sages  ;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chastier 
ses  faultes ,  ny  de  le  veoir  nourry  grossièrement 
comme  il  fault  et  hazardeusement  ;  ils  ne  le  / 

sçauroient  souffrir  revenir  suant  et  pouldreux 
de  son  exercice ,  boire  chauld ,  boire  froid ,  ny 
le  veoir  sur  un  cheval  rebours,  ny  contre  un 
rude  tireur  le  floret  au  poing ,  ou  la  première 
arquebuse  qui  se  rencontre.  Car  il  n'y  a  remède  : 
qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien ,  sans 
doubte  il  ne  le  fault  pas  espargner  en  cette  ieu- 
nesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles  de 
la  médecine  : 

Vitamque  sub  dio  et  trepidis  agat 
In  rébus  (i). 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame  ;  il  luy  fault 

(i)  Qu'il  n'ait  de  toit  que  le  ciel,  qu'il  vive  au  milieu 
des  alarmes.  Hob.  od.  2  , 1.  3  ,  v.  5. 
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aussi  roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée, 
si  elle  n'est  secondée;  et  a  trop  à  faire  de, 
seule,  fournir  à  deux  offices.  le  sçais  combien 
ahanne  (a)  la  mienne  en  compaignie  d'un  corps 
si  tendre ,  si  sensible ,  qui  se  laisse  si  fort  aller 
sur  elle  ;  et  apperceois  souvent ,  en  ma  leçon  (b) , 
qu'en  leurs  escripts  mes  maistres  font  valoir, 
pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des 
exemples  qui  tiennent  volontiers  plus  de  l'es- 
pessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

l'ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants  ainsi  nays,  qu'une  bastonnade  leur  est 
moins,  qu'à  moy  une  chiquenaude  ;  qui  ne 
remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu'on 
leur  donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les 
philosophes  en  patience,  c'est  plustost  vigueur 
de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'accoustumance  à 
porter  le  travail  est  accoustumance  à  porter  la 
douleur  :  lahor  callum  ohducit  dolori  (i).  Il  le 
fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exer- 
cices, pour  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de 
la  dislocation ,  de  la  cholique ,  du  cautère ,  et 
de  la  geaule  (c)  aussi  et  de  la  torture  ;  car  de 
ces  dernières  icy  ,  encores   peult  il   estre  en 

{a)  Souffre ,  fatigue.  G. 

(b)  Dans  mes  lectures.  C 

(i)  Le  travail  nous  endurcit  à  la  douleur.  Cic.   Tusc. 
quœst.  1.  2 ,  c.  i4- 

(c)  Iju  geôle,  c'est-à-dire,  la  prison.  E.  J. 
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prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps, 
comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'es- 
preuve  ;  quiconque  combat  les  loix ,  menace 
les  plus  gents  de  bien  d'escourgees  et  de  la 
cliorde.  Et  puis  ,  l'auctorité  du  gouverneur , 
qui  doibtestre  souveraine  sur  luy,  s'interrompt 
et  s'empesche  par  la  présence  des  parents  : 
ioinct  que  ce  respect  que  la  famille  luy  porte, 
la  cognoissance  des  moyens  et  grandeurs  de 
sa  maison,  ce  ne  sont  pas,  à  mon  opinion, 
legieres  incommoditez  en  cet  aage. 

En  cette  escliole  du  commerce  des  hommes ,     La  modes- 

.",,..      tic  est  fort  ne- 

i  ay  souvent  remarque  ce  vice ,  qu  au  lieu  de  cessaire  aux 
prendre  cognoissance  d'aultruy,  nous  ne  tra*  J^^^^^^se»'- 
vaillons  qu'à  la  donner  de  nous;  et  sommes 
plus  en  peine  de  débiter  nostre  marchandise, 
que  d'en  acquérir  de  novivelle  :  le  silence  et  la 
modestie  sont  qualitez  trescommodes  à  la  con- 
versation. On  dressera  cet  enfant  à  estre  espar- 
gnant  et  mesnagier  de  sa  suffisance,  quand  il 
l'aura  acquise  ;  à  ne  se  formalizer  point  des 
sottises  et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  : 
car  c'est  une  incivile  importunité  de  chocquer 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il 
se  contente  de  se  corriger  soy  mesme,  et  ne 
semble  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce  qu'il 
reifuse  à  faire  ,  ny  contraster  (a)  aux  mœurs 


(a)  Blâmer  i  contredire ,  censurer  les  mœurs  publi- 
fjues.  C. 
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publicques  :  Licet  sapere ,  sine  pompa,  sine 
imndiâ  (i).  Fuye  ces  images  regenteUses  et  in- 
civiles ,  et  cette  puérile  ambition  de  vouloir 
paroistre  plus  fin ,  pour  estre  aultre;  et,  comme 
si  ce  feust  marchandise  malaysee  que  repre- 
hensions  et  nouvelletez,  vouloir  tirer,  de  là, 
nom  de  quelque  peculiere  valeur.  Comme  il 
n'affiert  {a)  qu'aux  grands  poètes  d'user  des  li- 
cences de  l'art  :  aussi  n'est  il  supportable  qu'aux 
grandes  âmes  et  illustres  de  se  privilégier  au 
dessus  de  la  coustume.  Si  quid  Socrates  et  Aris- 
tippus  contra  morem  et  consuetudinem  fecerunt ; 
idem  sibi  ne  arhitretur  licere  :  magnis  enim  illi  et 
divinis  bonis  hanc  licentiam  assequebantur  (2). 
On  luy  apprendra  de  n'entrer  en  discours  et 
contestation ,  que  là  où  il  verra  un  champion 
digne  de  sa  luicte;  et,  là  mesme,  à  n'employer 
pas  touts  les  tours  qui  luy  peuvent  servir, 
mais  ceulx  là  seulement  qui  luy  peuvent  le 
plus  servir.  Qu'on  le  rende  délicat  au  chois  et 
triage  de  ses  raisons,  et  aymant  la  pertinence, 
et  par  conséquent  la  briefveté.  Qu'on  l'instruise 

(i)  On  peut  être  sage  sans  ostentation,  et  sans  irriter 
l'envie.  Senec.  epist.  io3. 

(a)  Il  ne  convient,  il  n  appartient.  E.  J. 

(2)  Si  Aristippe  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecte 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  leur  pays ,  ce  seroit  une 
erreur  de  croire  que  vous  puissiez  les  imiter.  Leur  mérite 
transcendant  et  presque  divin  autorisoit  cette  liberté. 
Cic.  de  Ojffic.  1.  i ,  c.  4i- 
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surtout  à  se  rendre  et  à  quitter  les  armes  à  la 
vérité ,  tout  aussitost  qu'il  l'appcrcevra ,  soit 
qu'elle  naisse  ez  mains  de  son  adversaire,  soit 
qu'elle  naisse  en  luy  mesme  par  quelque  rad- 
visement  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise 
pour  dire  un  roolle  prescript;  il  n'est  engagé 
à  aulcune  cause,  que  parce  qu'il  l'appreuve; 
ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers 
comptants  la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et 
recognoistre  :  neque ,  ut  omnia  quœ  prœscripta 
et  imperata  sint  defendat ,  necessitate  ullâ  co- 
gitur{i). 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il       Un  jcnno 

Ic  t  1        .  t    \  11  •      homme  doit 

uy  formera  la  volonté  a  estre  tresloyal  servi-  éue    affec- 

teur  de  son  prince,  et  tresaffectionné  et  très-  prince,^sam 

courageux  :  mais   il   luy  refroidira   l'envie  de  ijî"^^a^^'aes 

s'y  attacher  aultrement  que  par  un  debvoir  emplois  à  la 

•^       ,  *  *  cour. 

publicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvé- 
nients qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obli- 
gations particulières ,  le  iugement  d'un  homme 
gagé ,  et  achetté ,  ou  il  est  moins  entier  et  moins 
libre ,  ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et  d'in- 
gratitude. Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny 
loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favorable- 
pient  d'un  maistre  qui ,  parmi  tant  de  milliers 
d'aultres  subiects ,  l'a  choisi  pour  le  nourrir  et 

(i)  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  de  défendre  les  choses 
qui  lui  ont  été  enseignée^  çt  prescrites.  Cic.  Acad.  (juœst. 
1.  4 ,  c.  3. 
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eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  utilité  cor- 
rompent ,  non  sans  quelque  raison ,  sa  frân- 
'  chise ,  et   Tesblouïssent  ;   pourtant  veoid  on 
coustumierement  le  language  de  ces  gents  là 
divers  à  tout  aultre  language  en  un  estât,  et 
de  peu  de  foi  en  telle  matière. 
U  faut  in-      Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en 
reîdté  à  un  son  parler,  et  n'ayent  que  la  raison  pour  con- 
jeoneenfant.  Juicte.  Qu'on  luy  face  entendre  que  de  confesser 
la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  propre  dis- 
cours, encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que 
par  luy,  c'est  un  effect  de  iugement  et  de  sin- 
cérité, qui  sont   les  principales  parties  qu'il 
cherche  ;  que  l'opiniastrer   et  contester  sont 
qualitez  communes ,  plus  apparentes  aux  plus 
basses  âmes  ;  que  se  r'adviser  et  se  corriger , 
abandonner  un  mauvais  party  sur  le  cours  de 
son  ardeur,  ce  sont  qualitez  rares,  fortes  et 
n  faut  philosophiques.  On  l'advertira,  estant  en  com- 
voir%ncom-  paignic ,  d'avoir  les  yeulx  partout;  car  ie  treuve 
veuxpa'rtouT  ^^^  ^^^  premiers  sièges  sont  communément 
saisis  par  les  hommes  moins  capables,  et  que 
les  grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent  gueres 
meslees  à  la  suffisance  :  i'ay  veu   cependant 
qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une  table 
de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la 
malvoisie ,  se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts 
à  l'aultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chas- 
cun  :  un  bouvier,  un  masson ,  un  passant,  il 
fault  tout  mettre  en  besongne,  et  emprunter 
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chascun  selon  sa  marchandise  ,  car  tout  sert  en 
mesnage  ;  la  sottise  mesme  et  foiblesse  d'aiiltruy 
luy  sera  instruction  :  à  contrerooller  les  grâces 
et  façons  d'un  chascun ,  il  s'engendrera  envie 
des  bonnes ,  et  mespris  des  mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste     On  doit  lui 
curiosité  de  s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  hoïnéte  cu- 
ce  qu'il  y  aura  de  singulier  autour  de  luy,  il  le  "°"*®- 
verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme, 
le  lieu  d'une  battaille  ancienne ,  le  passage  de 
César  ou  de  Charlcmaigne  ; 

Quœ  tellus  sit  lenta  gelu ,  quae  putris  ab  aestu  ; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vêla  ferat  (i)  j 

il  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des         L'ëtude 
alliances  de  ce  prince ,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  f^j  sira  d'un 
choses  tresplaisantes  à  apprendre  et  tresutiles  ^^'^^^  "^^^e- 
à  sçavoir.    En   cette   practique   des  hommes , 
l'entends  y  comprendre ,  et  principalement , 
ceulx  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des  livres  : 
il  practiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces 
grandes  âmes  des  meilleurs  siècles.  C'est  un 
vain  estude,  qui  veult;  mais  qui  veult  aussi, 
c'est  un  estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul 
estude ,  comme  dict  Platon  (a) ,  que  les  Lace- 
demoniens  eussent  réservé  à  leur  part.  Quel 
proufit  ne  fera  il,  en  cette  part  là,  à  la  lecture 

(i)  Quelle  contre'e  est  engourdie  par  le  froid  ,  ou  brûlée 
par  le  soleil?  quel  vent  propice  pousse  les  vaisseaux  eu 
Italie?  Pkop.  1.  4,  eleg.  3  ,  v.  39. 

(a)  Dans  Hippias  Majqr.  C. 
I.  16 
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des  vies  de  nostre  Plutarque?  Mais  que  mon 
guide  se  souvienne  où  vise  sa  charge  ;  et  qu'il 
n'imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la 
ruyne  de  Carthage  ,  que  les  mœurs  deHannibal 
et  de  Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Marcellus , 
que  pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir 
qu'il  mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas 
tant' les  histoires,  qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon 
gré ,  entre  toutes  ,  la  matière  à  laquelle  nos 
esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesure; 
i'ay  leu  en  Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a 
pas  leu;  Plutarque  en  y  a  leu  cent,  oultre  ce 
que  i'y  ay  sceu  lire ,  et  à  l'adventure  oultre  ce 
que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à  d'aulcuns,  c'est 
un  pur  estude  grammairien  ;  à  d'aultres,  l'ana- 
tomie  de  la  philosophie,  par  laquelle  les  plus 
abstruses  parties  de  nostre  nature  se  pénètrent. 
Il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours 
estendus  tresdignes  d'estre  sceus;  car,  à  mon 
gré ,  c'est  le  maistre  ouvrier  de  telle  besongne  : 
mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  sim- 
plement; il  guigne  seulement  du  doigt  par  où 
nous  irons,  s'il  nous  plaist;  et  se  contente  quel- 
quefois de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans  le 
plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là , 
et  mettre  en  place  marchande  ;  comme  ce  sien 
mot  (a) ,  «  Que  les  habitans  d'Asie  servoient  à 
un  seul ,  pour  ne  sçayoir  prononcer  une  seule 

(a)  Dans  son  traité  de  la  Mauvaise  honte,  c.  7,  de  la 
(rad.  d'Amyot.  C. 
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syllabe ,  qui  est ,  Non  » ,  donna  peut  estre  la 
matière  et  l'occasion  à  la  Boëtie  de  sa  Servi- 
tude VOLONTAIRE.  Cela  mesme  de  veoir  Plu- 
tarque  trier  une  legiere  action,  en  la  vie  d'un 
homme,  ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter  pas; 
cela,  c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les 
gents  d'entendement  ayment  tant  la  briefveté: 
sans  doubte  leur  réputation  en  vault  mieulx; 
mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme 
mieulx  que  nous  le  vantions  de  son  iugement, 
que  de  son  sçavoir;  il  ayme  mieulx  nous  laisser 
désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit  qu'ez  choses 
bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ;  et  que 
Alexandridas  reprocha  iustement  à  celuy  qui 
tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop 
longs  :  «  O  estrangier ,  tu  dis  ce  qu'il  fault , 
»  aultrement  qu'il  ne  fault  (a)  ».  Ceulx  qui  ont 
le  corps  graile ,  le  grossissent  d'embourrures  : 
ceulx  qui  ont  la  matière  exile  (6),  l'enflent  de 
paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  iu-   Lafiequen.- 
gement  humain ,  de  la  fréquentation  du  monde  :  monde  con- 

nous  sommes  touts  contraincts  et  amoncelez  t"'^"»^ beau- 
coup a  nous 

en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  Ion-  former  le  ju- 
gueur  de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates 
d'où  il  estoit  :  il  ne  respondît  pas ,  d'Athènes  ; 
mais,  du  monde  :  luy,  qui  avoit  l'imagination 
plus  pleine  et  plus  estendue ,  embrassoit  l'uni- 

(a)  Plutarque  ,  Dits  notables  des  Lacédémoniens.  C. 
{b)  C'est-à-dire,  mince.  G, 


gcment. 
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vers  comme  sa  ville ,  iectoit  ses  cognoissances , 
sa  société  et  ses  affections  à  tout  le  genre  hu- 
main ;  non  pas  comme  nous ,  qui  ne  regardons 
que  soubs  nous  (a).  Quand  les  vignes  gèlent  en 
mon  village ,  mon  presbtre  en  argumente  Tire 
de  dieu  sur  la  race  humaine ,  et  iuge  que  la 
pépie  en  tienne  desia  les  Cannibales.  A  veoir 
nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  ma- 
chine se  bouleverse,  et  que  le  iour  du  iugement 
nous  prend  au  collet  ?  sans  s'adviser  que  plu- 
sieurs pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les 
dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas  de 
galler  (b)  le  bon  temps  ce  pendant  :  moy,  selon 
leur  licence  et  impunité ,  admire  de  les  veoir 
si  doulces  et  molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  teste, 
tout  l'hemisphere  semble  estre  en  tempeste  et 
orage  :  et  disoit  le  Savoïard ,  que  «  Si  ce  sot  de 
roy  de  France  eust  sceu  bien  conduire  sa  for- 
tune, il  estoit  homme  pour  devenir  maistre 
d'hostel  de  son  duc  »  :  son  imagination  ne  con- 
cevoit  aultre  plus  eslevee  grandeur  que  celle 
de  son  maistre.  Nous  sommes  insensiblement 
touts  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte 
et  preiudice.  Mais ,  qui  se  représente  comme 
dans  un  tableau  cette  grande  image  de  nostre 
mère  nature  en  son  entière  maiesté  ;  qui  lit  en 
son  visage  une  si  générale  et  constante  variété; 

(a)  L'édition  de  i588  porte  qu'à  nos  pieds ,  leçon  que 
Montaigne  a  effacée  dans  l'exemplaire  corrigédesamain.N. 
(^)  Se  réjouir.  C. 


ne  homme. 
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qui  se  remarque  là  dedans ,  et ,  non  soy ,  mais 
tout  un  royaume ,  comme  un  traict  d'une 
poincte  tresdelicate ,  celuy  là  seul  estime  les 
choses  selon  leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient     Le  monde 

,  ,  doittîtreleli- 

encores  comme  espèces  soubs  un  genre ,  c  est  le  vre  d'un  jeu- 
mirouer  où  il  nous  fault  regarder,  pour  nous 
cognoistre  de  bon  biais.  Somme ,  ie  veulx  qiie 
ce  soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'hu- 
meurs, de  sectes ,  de  iugements ,  d'opinions ,  de 
loix  et  de  coustumes,  nous  apprennent  à  iuger 
sainement  des  nostres,  et  apprennent  nostre 
iugement  à  recognoistre  son  imperfection  et  sa 
naturelle  foiblesse;  qui  n'est  pas  un  legier  ap- 
prentissage :  tant  de  remuements  d'estat  et  chan- 
gements de  fortune  publicque  nous  instruisent 
à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  ;  tant 
de  noms ,  tant  de  victoires  et  conquestes  ensep- 
velies  sous  l'oubliance  ,  rendent  ridicule  l'espé- 
rance d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de 
dix  argoulets  (à)  et  d'un  poullier  qui  n'est  cog- 
neu  que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et  la  fierté  de 
tant  de  pompes  estrangieres ,  la  maiesté  si  enflée 
de  tant  de  courts  et  de  grandeurs ,  nous  fermit 
et  asseure  la  veue  à  soustenir  l'esclat  des  nos- 
tres ,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses 

(a)  C'est-à-dire,  chélifs  soldats.  C.  —  Les  argoulets 
étoient  des  arquebusiers  à  cheval  ',  et  comme  ils  n'e'toient 
pas  considérables  en  comparaison  des  autres  cavaliers,  on 
a  dit  un  argoulet,  pour  un  homme  de  néant.  Ménage. 
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d'hommes  enterrez  avant  nous,  nous  encou- 
ragent à  ne  craindre  pas  d'aller  trouver  si  bonne 
compaignie  en  l'aultre  monde;  ainsi  du  reste. 
Nostre  vie ,  disoit  Py  thagoras ,  retire  à  la  grande 
et  populeuse  assemblée  des  ieux  olympiques  : 
les  uns  s'y  exercent  le  corps ,  pour  en  acquérir 
la  gloire  des  ieux  ;  d'aultres  y  portent  des  mar- 
chandises à  vendre ,  pour  le  gaing  :  il  en  est ,  et 
qui  ne  sont  pas  les  pires ,  lesquels  n'y  cherchent 
aultre  fruict  que  de  regarder  comment  et  pour- 
quoy  chasque  chose  se  faict ,  et  estre  spectateurs 
de  la  vie  des  aultres  hommes ,  pour  en  iuger ,  et 
régler  la  leur. 
La  science      Aux  exemples  se  pourront  proprement  as- 
doit  être  in-  sortir  touts  Ics  plus  proufitablcs  discours  de 
bonnlTheure  ^^  philosophic ,  à  laquelle  se  doibvent  toucher 
derenfant"*  ^^^  actious  humaiucs  comme  à  leur  règle.  On 
luy  dira, 

Quid  fas  optare ,  quid  asper 
Utile  nummus  habet  j  patrise  charisque  propiiiquis 
Quantiim  elargiri  deceat  j  quem  te  Deus  esse 
Jussit ,  et  humanâ  quâ  parte  locatus  es  in  re  ; 
Quid  sumus ,  aut  quidnam  victuri  gigaimur  (i)  ; 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt estre 
le  but  de  l'estude;  que  c'est  que  vaillance,  tem- 

(i)  Ce  qu'il  peut  de'sîrer^  à  quoi  doit  servir  l'argent; 
ce  qu'on  doit  faire  pour  sa  patrie  et  pour  sa  famille  ;  ce 
que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  fût  sur  la  terre ,  et  quel 
rang  il  lui  a  assigné  dans  le  monde  ;  ce  que  nous  sommes , 
et  dans  quel  dessein  il  nous  a  donné  l'être.  Pers.  sat.  3 , 
V.  69-72. 
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perance,  et  iustice  ;  ce  qu'il  y  a  à  dire  entre 
l'ambition  et  l'avarice ,  la  servitude  et  la  sub- 
iection  ,  la  licence  et  la  liberté;  à  quelles  mar- 
ques on  cognoist  le  vray  et  solide  contente- 
ment; iusques  où  il  fault  craindre  la  mort,  la 
douleur  et  la  honte  ; 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem  (i)  j 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de 
tant  de  divers  bransles  en  nous  :  car  il  me 
semble  que  les  premiers  discours  de  quoy  on 
luy  doibt  abruver  l'entendement,  ce  doibvent 
estre  ceulx  qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens; 
qui  luy  apprendront  à  se  cognoistre ,  et  à  sçavoir 
bien  mourir  et  bien  vivre.  Entre  les  arts  libé- 
raux ,  commenceons  par  l'art  qui  nous  fait 
libres  :  elles  (a)  servent  toutes  voirement  en 
quelque  manière  à  l'instruction  de  nostre  vie 
et  à  son  usage,  comme  toutes  aultres  choses 
y  servent  en  quelque  manière  aussy  ;  mais 
choisissons  celle  qui  y  sert  directement  et 
professoirement.  Si  nous  sçavions  restreindre 
les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  iustes 
et  naturels  limites ,  nous  trouverions  que  la 
meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en  usage 

(i)  Et  comment  nous  devons  éviter  ou  supporter  les 
peines.  Enéid.  1.  3,  v.  4^9- 

(a)  On  a  déjà  vu  que  Montaigne  emploie  le  mot  art  au 
féminin;  mais,  après  avoir  dit  les  arts  libéraux,  il  est 
surprenant  qu'il  l'ait  voulu  faire  féminin.  Il  est  certain 
qu'on  trouve  ici  elles  dans  les  plus  anciennes  éditions.  C. 
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est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mesmes 
qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfon- 
ceures  tresinutiles  que  nous  ferions  mieulx 
de  laisser  là  ;  et ,  suyvant  l'institution  de  So- 
crates  (a) ,  borner  le  cours  de  nostre  estude  en 
icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapere  aude , 
Incipe  :  vivendî  rectè  qui  prorogat  horam  , 
Rusticus  expectat  dum  defluat  amnis  5  at  illé 
Labltur,  et  labetur  in  orane  volubilis  aevum  (i). 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos 
enfants 

Quid  moveant  Pisces ,  animosaque  signa  Leonis , 
Lotus  et  Hesperiâ  quid  Capricornus  aquâ  (2)  : 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la 
huictiesme  sphère ,  avant  que  les  leurs  pro- 
pres : 

Tj'  ^  «crTfuo-iy  Bourta  (3). 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras  (h)  :  «  De 

(a)  DioGÈ^E Laerce ,  f^ie  de  Socrate ,  1.  2,  segm.  21.  C. 

(i)  Ose  être  vertueux  ;  commence  :  différer  de  régler 
sa  conduite ,  c'est  imiter  la  simplicité  du  voyageur  qui, 
trouvant  un  fleuve  sur  son  chemin  ,  attend  qu'il  soit 
écoulé;  le  fleuve  coule,  et  coulera  éternellement.  Hor. 
epist.  2,1,  I ,  v.  40' 

(2)  Quelle  est  l'influence  des  Poissons  ,  du  Lion  ardent , 
et  du  Capricorne  qui  se  plonge  dans  la  mer  de  l'Hespérie  ? 
Propert.  1.  4 ,  eleg.  i ,  v.  89. 

(3)  Que  m'importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du 
Bouvier?  A\acr.  od.  17,  v.  10. 

{b)  DiOGÈNE  Laerce  ,1.2,  segm.  4-  C. 
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»  quel  sens  puis  ie  m'amuser  au  secret  des  es- 
»  toiles ,  ayant  la  mort  ou  la  servitude  tousiours 
»  présente  aux  yeulx?  »  (car  lors  les  roys  de 
Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  pays  )  : 
chascun  doibt  dire  ainsin  :  «  Estant  battu  d'am- 
bition, d'avarice,  de  témérité,  de  superstition, 
et  ayant  au  dedans  tels  autres  ennemis  de  la 
■vie,  irai  ie  songer  au  bransle  du  rhonde  ?  » 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  aie  En  quel 
faire  plus  sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra  iSuYre''u"n 
que  c'est  que  logique,  physique,  géométrie,  f;3^',;^JeT 
rhétorique  :  et  la  science  qu'il  choisira ,  ayant 
desia  le  iugement  formé ,  il  en  viendra  bientost 
à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis,  tan- 
tost  par  livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  four- 
nira de  l'aucteur  mesme,  propre  à  cette  fin  de 
son  institution;  tantost  il  luy  en  donnera  la 
moelle  et  la  substance  toute  maschée  :  et  si  de 
soy  mesme  il  n'est  assez  familier  des  livres  pour 
y  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont, 
pour  l'effect  de  son  desseing,  on  luy  pourra 
ioindre  quelque  homme  de  lettres  qui  à  chasque 
besoing  fournisse  les  munitions  qu'il  fauldra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourris- 
son. Et  que  cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et  na- 
turelle que  celle  de  Gaza  (a) ,  qui  y  peult  faire 
doubte  ?  Ce  sont  là  préceptes  espineux  et  mal 
plaisants,  et  des  mots  vains  et  descharnez,  où 

. J ; — 

(«)  Savant  du  quinzième  siècle ,  auteur  d'une  gram- 
maire grecque,  un  peu  obscure  pour  les  commençants.  E.  J. 
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il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveille 
l'esprit  :  en  cette  cy  l'ame  treuve  où  mordre    et 
où  se  paistre.  Ce  fruict  est  plus  grand  sans  com- 
paraison ,  et  si  sera  plustost  meury. 
Pourquoi       C'cst  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là, 

la     philoso-  .       I  1        1   -1  1   .  . 

phie  est  me-  en  nostrc  siècle ,  que  la  philosophie  soit ,  lusques 
g^ïsc^nses!^  ^^^  gents  d'entendement,  un  nom  vain  et  fan- 
tastique, qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul 
prix ,  et  par  opinion  et  par  effect.  le  croy  que 
ces  ergotismes  en  sont  cause ,  qui  ont  saisi  ses 
avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inacces- 
sible aux  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné, 
sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de 
ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus 
gay ,  plus  gaillard ,  plus  enioué ,  et  à  peu  que  ie 
ne  die  foUastre  ;  elle  ne  presche  que  feste  et  bon 
temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre  que 
ce  n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  grammai- 
rien (a)  rencontrant ,  dans  le  temple  de  Delphes, 
une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble,  il 
leur  dict  :  «  Ou  ie  me  trompe ,  ou  ,  à  vous  veoir 
la  contenance  si  paisible  et  si  gaye ,  vous  n'estes 
pas  en  grand  discours  entre  vous  »  :  à  quoy  l'un 
d'eux ,  Heracleon  le  Megarien ,  respondit  :  «  C'est 
à  faire  à  ceulx  qui  cherchent  si  le  futur  du  verbe 
CâhKta  {b)  a  double  A,  ou  qui  cherchent  la  dériva- 
tion (c)  des  comparatifs  p^sî'poc  et  CÎKriov,  et  des 

(a)  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  c.%.  C. 

(b)  BttXXeiy  lancer,  dont  le  futur  fait  Ç«A».  E.  J. 

(c)  C'est-à-dire ,  qui  cherchent  d'où  de'rivent  les  com- 
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superlatifs  ^eipio-rov  et  CihrKrrov  (a)  ^  qu'il  fault 
rider  le  front  s'entretenant  de  leur  science; 
mais  quant  aux  discours  de  la  philosophie ,  ils 
ont  accoustumé  d'esgayer  et  resiouir  ceulx  qui 
les  traictent,  non  les  renfrongner  et  contrister». 

Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  œgro 
Corpore ,  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès  (i). 

L'ame,  qui  loge  la  philosophie,  doibt,  par  sa     La  joie  et 
santé,  rendre  sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  marque^  dé 
faire  luire  iusques  au  dehors  son  repos  et  son  ^*  sagesse. 
aise;  doibt  former  à  son  moule  le  port  exté- 
rieur, et  l'armer,  par  conséquent^  d'une  gra- 
tieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  et  alaigre,  et 
d'une  contenance  contente  et  débonnaire.  La 
plus  expresse  marque  de  la  sagesse ,  c'est  une 
esiouissance  constante;  son  estât  est,  comme 
des  choses  au  dessus   de   la  lune  ,  tousiours 
serein  :  c'est  Baroco  et  Baralipton  {h)  qui  ren- 

paratifs  ;(j£7ç«y  et  ^tXrioy,  pej'usetmeliits ,  comparatifs  neu- 
tres, Yundez^fi^'f^  mancus,  et  non  -çaisAc  x.uxàs ,  mauvais  j 
l'autre ,  vrai  positif,  qui  sert  de  comparatif  à  ùyct^oç.  E.  J. 

(a)  Xi/p^ff-Tflf  et  QiXn<rTO¥,  pessimum  et  optimum ,  super- 
latifs neutres  dérivés  des  mêmes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en 
latin  pejor  et  pessimus,  melior  et  optimus ,  servent  de 
comparatifs  et  de  superlatifs  ,  les  deux  premiers  à  m,alus , 
Jes  deux  autres  à  bonus,  et  n'en  dérivent  pas.  E.  J. 

(i)  Les  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  à  l'exté- 
rieur aussi  bien  que  la  joie  ;  le  visage  réfléchit  ces  diverses 
affections  de  l'âme.  Juvenal.  sat.  g,  v.  18. 

[h)  Baroco  et  Baralipton  sont  deux  mots  factices  ,  dont 
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dent  leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez; 
ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  cognoissent  que  par 
ouyrdire.  Comment  Pelle  faict  estât  de  sereiner 
les  tempestes  de  l'amé ,  et  d'apprendre  la  faim 
et  les  fi^ebvres  à  rire,  non  par  quelques  epi- 
cycles  imaginaires ,  mais  par  raisons  naturelles 
La  sagesse  et  palpables  :  elle  a  pour  son  but  la  vertu,  qui 

a  pour  but  la       »      ,  i  •        u        i      i  i  ,     i 

vertu.  nest  pas,  comme  dict  leschole,  plantée  a  la 

teste  d'un  mont  coupé ,  rabotteux  et  inacces- 
sible :  ceulx  qui  l'ont  approchée  la  tiennent , 
au  rebours ,  logée  dans  une  belle  plaine  fertile 
et  fleurissante ,  d'où  elle  veoid  bien  soubs  soy 
toutes  choses;  mais  si  peult  on  y  arriver,  qui 
en  sçait  l'addresse ,  par  d«s  routes  ombrageuses , 
gazonnees  et  doux  fleurantes,  plaisamment, 
et  d'une  pente  facile  et  polie  comme  est  celle 
des  voultes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté  cette 
vertu  suprême ,  belle ,  triomphante  ,  amou- 
reuse, délicieuse  pareillement  et  courageuse, 
ennemie  professe  et  irréconciliable  d'aigreur, 
de  desplaisir ,  de  crainte  et  de  contraincte  , 
ayant  pour  guide  nature,  fortune  et  volupté 
pour  compaignes  ;  ils  sont  allez  ,  selon  leur 
foiblesse ,  feindre  cette  sotte  image  ,  triste  , 
querelleuse,  despite,  menaceuse,  mineuse,  et 
la  placer  sur  un  rochier  à  l'escart ,  emmy  des 
ronces  ;  fantosme  à  estonner  les  gents. 

on  se  servoit,  dans  le  jargon  de  la  logique  scholastique, 
pour  désigner ,  par  les  voyelles  qui  les  composent ,  la 
nature  des  propositions  qui  forment  un  syllogisme.  E.  J. 
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Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  rem-       Elle  doit 
plir  la  volonté  de  son  disciple,  autant  ou  plus  sentëe'^Tux 
d'affection  que  de  révérence  envers  la  vertu ,  J^V"^^  5^.°' 

T-  '    mille      lois 

luy  scaura   dire    que  les  poètes  suvvent   les  piusain^ble 

*'        ^  *  ^  «^  que  le  vice. 

humeurs  communes  ;  et  l:uy  faire  toucher  au 
doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur 
aux  advenues  des  cabinets  de  Venus,  que  de 
Pallas.  Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir, 
luy  présentant  Bradamante,  ou  Angélique  (a), 
pour  maistresse  à  iouyr;  et  d'une  beauté  naifve, 
active ,  généreuse ,  non  hommasse ,  mais  virile , 
au  prix  d'une  beauté  molle  ,  affettee ,  délicate , 
artificielle  ;  l'une  travestie  en  garson ,  coiffée 
d'unmorion  luisant;  l'aultre  vestueengarse(6), 
coiffée  d'un  attiffet  emperlé  :  il  iugera  masle 
son  amour  mesme,  s'il  choisit  tout  diversement 
à  cet  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  La  vertu 
et  haulteur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité,  acquÎTrir^t 
utilité  et  plaisir  de  son  exercice;  si  esloingné  J»  source  des 

r  '  o         vrais  plaisirs. 

de  difficulté,  que  les  enfants  y  peuvent  comme 
les  hommes  ,  les  simples  comme  les  subtils. 
Le  règlement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force. 
Socrates ,  son  premier  mignon  ,  quitte  à  escient 
sa  force ,  pour  glisser  en  la  naïfveté  et  aysance 
de  son  progrez.   C'est  la  mère   nourrice  des 

(a)  Deux  héroïnes  du  poëme  de  l'Arioste  ,  intitulé  Or-- 
lando  furioso.  C. 

(b)  En  jeune  file,  E.  J. 
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plaisirs  humains  :  en  les  rendant  iustes ,  elle 
les  rend  seurs  et  purs;  les  modérant,  elle  les 
tient  en  haleine  et  en  goust  ;  retranchant  ceulx 
qu'elle  refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx 
qu'elle  nous  laisse,  et  nous  laisse  abondamment 
•  touts  ceulx  que  veult  nature,  et  iusques  à  la 
satiété,  sinon  iusques  à  la  lasseté,  maternelle- 
ment :  si  d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que 
le  régime  qui  arreste  le  beuveur  avant  l'yvresse, 
le  mangeur  avant  la  crudité ,  le  paillard  avant 
Le  véritable  la  pcladc ,  soit  cnuemy  de  nos  plaisirs.  Si  la 
vStu!^  ^  ^  fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  eschappe; 
ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre  toute 
sienne  ,  non  plus  flottante  et  roulante.  Elle 
sçait  estre  riche,  et  puissante,  et  sçavante,  et 
coucher  dans  des  matelats  musquez  ;  elle  aime 
la  vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et  la 
santé  :  mais  son  office  propre  et  particulier, 
c'est  sçavoir  user  de  ces  biens  là  regleement, 
et  les  sçavoir  perdre  constamment;  office  bien 
plus  noble  qu'aspre ,  sans  lequel  tout  cours  de 
vie  est  desnaturé ,  turbulent  et  difforme ,  et  y 
peult  on  iustement  attacher  ces  escueils ,  ces 
halliers ,  et  ces  monstres.  Si  ce  disciple  se 
rencontre  de  si  diverse  condition ,  qu'il  aime 
mieulx  ouyr  une  fable ,  que  la  narration  d'un 
beau  voyage  ,  ou  un  sage  propos  ,  quand  il 
l'entendra;  qui,  au  son  du  tabourin  qui  arme 
la  ieune  ardeur  de  ses  compaignons ,  se  des- 
tourne à  un  aultre  qui  l'appelle  au  lieu  des 
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Latteleurs;  qui,  par  souhait,  ne  treuve  plus 
plaisant  et  plus  doulx  revenir  pouldieux  et 
victorieux  d'un  combat,  que  de  la  paulme  ou 
du  bal ,  avecques  le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n'y 
treuve  aultre  remède,  sinon  {a)  qu'on  le  mette 
pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il 
fils  d'un  duc  ;  suyvant  le  précepte  de  Platon  , 
a  Qu'il  fault  colloquer  les  enfants^  non  selon 
les  facultez  de  leur  père,  mais  selon  les  facultez 
de  leur  ame  ». 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  i.aphiio^ 
instruit  à  vivre ,  et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  Jtîècomniu- 
comme  les  aultres  aages,  pourquoy  ne  la  luy  j?»i"<^'càren- 
communique  Ion  ? 

(«)  L'édition  de  1802  porte  i  Je  nj  treuve  aultre  re- 
mède, sinon  que  de  bonne  heure  son  gouverneur  Ves- 
trangle  ,  s'il  est  sans  tesmoings  ,  ou  qu'on  le  mette 
pastissier  dans ,  etc.  Et  en  note  :  «  Ce  passage  très- 
remarquable  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des 
Essais  ;  mais  il  est  écrit  de  la  main  de  Montaigne  à  la  ' 
marge  de  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé. ...  ».  N.  —  Si  ce 
passage ,  en  efTet  très-remarquable ,  ne  se  trouve  point  • 

dans  les  autres  éditions  ,  c'est  que  sans  doute  il  ne  fut 
pas  conservé  par  Montaigne  ,  dont  l'esprit  étoit  trop 
éclairé  pour,  après  quelques  réflexions,  ne  pas  recon- 
noître  les  abus  horribles  que  produiroit  l'usage  d'un  ^ 
tel  remède.  Sa  suppression  est  une  nouvelle  preuve 
que  le  manuscrit  publié  par  mademoiselle  de  Gournay, 
est  postérieur  aux  annotations  écrites  par  Montaigne , 
sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  i588,  que  M.  !Naigeon  a 
suivi.  L. 
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Udum  et  molle  lutum  est ,  nunc  nunc  propcrandus ,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rotâ  (i). 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée. 
Cent  escholiers  ont  prins  la  vérole,  avant  que 
d'estre  arrivez  à  leur  leçon  d'Aristote,  De  la 
tempérance.  Cicero  disoit  {à)  que,  quand  il 
vivroit  la  vie  de  (leux  hommes ,  il  ne  prfendroit 
pas  le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques  :  et 
ie  treuve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores 
inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus  pressé  ;  il 
ne  doibt  au  paidagogisme ,  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  :  le  demourant 
est  deuà  l'action.  Employons  un  temps  si  court 
aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
ostez  toutes  ces  subtilitez  espineuses  de  la  dia- 
lectique, de  quoy  nostre  vie  ne  se  peult  amen- 
der ;  prenez  les  simples  discours  de  la  philo- 
sophie ,  sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  : 
ils  sont  plus  aysez  à  concevoir  qu'un  conte  de 
Boccace  ;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de 
la  nourrice ,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre 
à  lire  ou  escrire.  La  philosophie  a  des  discours 
pour  la  naissance  des  hommes,  comme  pour  la 
décrépitude. 

le  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu'Aristote 


(i)  Uargille  est  encore  molle  et  humide;  vite,  hâtons- 
nous  ,  et ,  sans  perdre  un  instant ,  façonnons-la  sur  la  roue. 
Pers.  sat.  3,  V.  23. 

(«)  Tout  ceci  est  pris  de  Sénèque ,  epist.  69.  C. 
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n*amusa  pas  tant  son  s;rand  disciple,  à  l'artifice  »  Comment 

A  ^  »        '  Aristote  ron- 

de composer  syllogismes,  ou    aux    principes  Nuisit    l'in- 

de  géométrie ,  comme  à  l'instruire  des  bons  d'Alexandre, 
préceptes  touchant  la  vaillance ,  prouesse ,  la 
magnanimité  et  tempérance ,  et  l'asseurance 
de  ne  rien  craindre  :  et,  avecques  cette  mu- 
nition ,  il  l'envoya  encores  enfant  subiuguer 
l'empire  du  monde  à  tout  (à)  seulement  trente 
mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaulx, 
et  quarante  deux  mille  escus.  Les  aultres  arts 
et  sciences  ,  dict  il  ,  Alexandre  les  honoroit 
bien ,  et  louoit  leur  excellence  et  gentillesse  ; 
mais ,  pour  plaisir  qu'il  y^  prinst ,  il  n'estoit  pas 
facile  à  se  laisser  surprendre  à  l'affection  de  les 
vouloir  exercer. 

*  Petite  hinc ,  iuvenesque  Senesque , 

Finem  anirao  certum,  miserisque  viatica  cauis  (i). 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement 
de  sa  lettre  à  Meniceus  :  «  Ny  le  plus  ieune  re- 
fuye  à  philosopher,  ny  le  plus  vieil  s'y  lasse  (^)  ». 
Qui  faict  aultrement ,  il  semble  dire ,  ou  qu'il 
n'est  pas  encores  saison  d'heureusement  vivre , 
ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy, 
ie  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  : 

(a)  Avec  seulement.  E.  J. 

(i)  Jeunes  gens,  vieillards,  tirez  de  là  de  quoi  régler 
yotre.conduite  ;  faites-vous  des  provisions  pour  le  triste 
hiver  de  la  vie.  Pers.  aat.  5 ,  v.  64. 

(b)  DiOGÈNE  Laerce,  1.  10  ,  segm.  122.  C. 

I.  17 
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ie  ne  veulx  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  cholere 
et  humeur  melancholique  d'un  furieux  maistre 
d'eschole  :  ie  ne  veulx  pas  corrompre  son  esprit 
à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail ,  à  la  mode 
des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour, 
comme  un  portefaix  ;  ny  ne  trouverois  bon , 
quand ,  par  quelque  comp],exion  solitaire  et 
melancholique  ,  on  le  verroit  adonné  d'une 
application  tropindiscretteà  l'estudedes  livres, 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes 
à  la  conversation  civile,  et  les  destourne  de 
meilleures  occupations  :  et  combien  ay  ie  veu 
de  mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire 
avidité  de  science  ?  Carneades  s'en  trouva  si 
affollé ,  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le 
poil  et  les  ongles  :  ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs 
généreuses ,  par  l'incivilité  et  barbarie  d'aultruy. 
La  sagesse  francoise  a  esté  anciennement  en 
proverbe,  pour  une  sagesse  qui  prenoit  de 
bonne  heure ,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la 
vérité,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien 
si  gentil ,  que  les  petits  enfants  en  France;  mais 
ordinairement  ils  trompent  l'espérance  qu'on 
en  a  conceue  ;  et  hommes  faicts ,  on  n'y  veoid 
aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents 
d'entendement  ,  que  ces  collèges  où  on  les 
envoyé,  de  quoy  ils  ont  foison ,  les  abrutissent 
ainsin. 
Philosophie  Au  nostrc ,  un  cabinet ,  un  iardin  ,  la  table 
!ïS'°^mœurs  et  le  lict ,  la  solitude,  la  compaignie,  le  matin 


tout. 
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et  le  vespre ,  toutes  heures  luy  seront  unes ,  se  mêle  par- 
toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philo- 
sophie ,  qui ,  comme  formatrice  des  iugements 
et  des  mœurs  ,  sera  sa  principale  leçon ,  a  ce 
privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrates  l'ora- 
teur, estant  prié  en  un  festin  de  parler  de  son 
art,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de  res- 
pondre  :  «  Il  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce 
que  ie  sçay  faire  ;  et  ce  de  quoy  il  est  mainte- 
►  nant  temps,  ie  ne  le  sçay  pas  faire  («)  »  :  car 
de  présenter  des  harangues  ou  des  disputes  de 
rhétorique  à  une  compaignie ,  assemblée  pour 
rire  et  faire  bonne  chère ,  ce  seroit  un  meslange 
de  trop  mauvais  accord  ;  et  autant  en  pourroit 
on  dire  de  toutes  les  aultres  sciences.  Mais , 
quant  à  la  philosophie  ,  en  la  partie  où  elle 
traicte  de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  offices, 
c'a  esté  le  iugement  commun  de  touts  les  sages , 
que,  pour  la  doulceur  de  sa  conversation,  elle 
ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux  festins  ny  aux 
ieux  :  et  Platon,  l'ayant  invitée  à  son  Con- 
vive (6),  nous  veoyons  comme  elle  entretient 
l'assistance ,  d'une  façon  molle  et  accommodée 
au  temps  et  au  lieu ,  quoyque  ce  soit  de  ses 
plus  haults  discours  et  plus  salutaires. 

(a)  Plut  ARQUE,  Propos  de  table,  1.  i.  C. 

(b)  Ici  convive  signifie  festin ,  repas.  Amyot  emploie 
souvent  ce  mot  dans  ce  sens-là  dans  sa  traduction  de 
Plutarque.  C. 
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^què  pauperibus  prodest ,  locupletibus  aequè  j 
Et,  neglecta,  œquè  pueris  senibusque  nocebit(i). 

Ainsi ,  sans  double ,  il  (a)  choumera  moins  que 
les  aultres.  Mais ,  comme  les  pas  que  nous  em- 
ployons à  nous  promener  dans  une  galerie , 
quoy  qu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant ,  ne  nous 
lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à 
quelque  chemin  dessigné  :  aussi  nostre  leçon , 
s,e  passant  comme  par  rencontre ,  sans  obliga- 
tion de  temps  et  de  lieu ,  et  se  meslant  à  toutes, 
nos  actions ,  se  coulera  sans  se  faire  sentir  ; 
les  ieux  mesmes  et  les  exercices,  seront  une 
bonne  partie  de  l'estude  ;  la  course ,  la  lucte , 
la  musique ,  la  danse ,  la  chasse ,  le  maniement 
des  chevaulx  et  des  armes.  lè  veulx  que  la 
bienséance  extérieure ,  et  l'entregent ,  et  la  dis- 
position de  la  personne ,  se  façonne  quant  et 
quant  l'ame.  Ce  n'est  pas  une  ame ,  ce  n'est 
pas  un  corps ,  qu'on  dresse  ;  c'est  un  homme  : 
il  n'en  fault  pas  faire  à  deux  ;  et ,  comme  dict 
Platon  (b) ,  il  ne  fault  pas  les  dresser  l'un  sans 
l'aultre,  mais  les  conduire  egualement,  comme 

(i)  Elle  est  utile  aux  riches;  elle  l'est  également  aux 
pauvres  :  jeunes  gens,  vieillards  ne  la  négligeront  pas, 
sans  s'en  repentir.  Hor.  epist.  i ,  1.  i  ,  v.  aS. 

(a)  Ainsi  V  enfant ,  dressé  à  la  recherche  et  à  V  amour 
de  la  vérité ,  sera  sans  doute  moins  désœuvré  que  les 
autres.  E.  J. 

{b)  Ceci  est  pris  de  Plutarque ,  dans  le  traité  des  Moyens 
de  conserver  la  santé  ;  à  la  fin.  C. 
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une  couple  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon  : 
et ,  à  l'ouyr ,  semble  il  pas  prcster  plus  de  temps 
et  plus  de  solicitude  aux  exercices  du  corps , 
et  estimer  que  l'esprit  s'en  exerce  quant  et 
quant ,  et  non  au  rebours  ? 

Au  demourant ,  cette  institution  se  doibt  con-  Les  enfants 
duire  par  une  severe  doulceur,  non  comme  il  point^°"Jtr^ 
se  faict  :  au  lieu  de  convier  les  enfants  aux  Ç**^**^^  ^  i'«- 

tude   par  la 

lettres,  on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  que  sévérité, 
horreur  et  cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et  la 
force  :  il  n'est  rien ,  à  mon  advis ,  qui  abastar- 
disse  et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née. 
Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le 
chastiement ,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  endurcissez 
le  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil,  et 
aux  hazards  qu'il  luy  fault  mespriser  :  ostez 
luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et 
coucher ,  au  manger  et  au  boire  ;  accoustumez 
le  à  tout  :  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garson 
et  dameret ,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux. 
Enfant,  homme,  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et 
iugé  de  mesme.  Mais,  entre aultres  choses,  cette 
police  de  la  plus  part  de  nos  collèges  m'a  tous- 
iours despieu  :  on  eust  failly ,  à  l'adventure , 
moins  dommageablement  s'inclinant  vers  l'in- 
dulgence. C'est  une  vraye  geaule  de  ieunesse 
captive  :  on  la  rend  desbauchee ,  l'en  punissant 
avant  qu'elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de 
leur  office ,  vous  n'oyez  que  cris ,  et  d'enfants 
suppliciez ,  et  de  maistres  enyvrez  en  leur  cho- 
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1ère.  Quelle  manière ,  pour  esveiller  l'appetit , 
envers  leur  leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  crain- 
tifves,  de  les  y  guider  d'une  trongne  effroyable, 
les  mains  armées  de  fouets  !  Inique  et  perni- 
cieuse forme  !  ioinct ,  ce  que  Quintilien  en  a 
tresbien  remarqué,  que  cette  impérieuse  auc- 
torité  tire  des  suittes  périlleuses ,  et  nommee- 
ment  à  nostre  façon  de  chastiement.  Combien 
leurs  classes  seroient  plus  décemment  ionchees 
de  fleurs  et  de  feuillees ,  que  de  tronçons  d'osier 
sanglants  !  l'y  ferois  pourtraire  la  loye ,  l'Alai- 
gresse ,  et  Flora ,  et  les  Grâces ,  comme  feit  en 
son  eschole  le  philosophe  Speusippus.  Où  est 

-  leur  proufit,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on 

doibt  ensucrer  les  viandes  salubres  à  l'enfant , 
et  enfieller  celles  qui  luy  sont  nuisibles!  C'est 
merveille  combien  Platon  se  montre  soingneux , 
en  ses  loix,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la 
ieunesse  de  sa  cité  ;  et  combien  il  s'arreste  à 
leurs  courses,  ieux,  chansons,  saults  et  danses, 
desquelles  il  dict  que  l'antiquité  a  donné  la 
conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes  , 
Apollon ,  les  Muses  et  Minerve  :  il  s'estend  à 
mille  préceptes  pour  ses  gymnases  ;  pour  les 
sciences  lettrées ,  il  s'y  amuse  fort  peu ,  et  semble 
ne  recommander  particulièrement  la  poésie, 
que  pour  la  musique. 
Il  faut  les        Toute   cstrangcté    et   particularité    en    nos 

toule^"  hu-  mœurs  et  conditions  est  evitable ,  comme  en- 
nemie de  société.    Qui  ne  s'estonneroit  de  la 


meur  etran- 
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complexion  de  Demophon  («) ,  m^istre  d'hostel  gc  et  pani- 
d'Alexandre  ,  qui  suoit  à  l'umbre  ,  et  trem- 
bloit  au  soleil  ?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur 
des  pommes ,  plus  que  les  arquebuzades  ; 
d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris  ;  d'aultres 
rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresme  ;  d'aul- 
tres à  veoir  brasser  un  lict  de  plume  ;  comme 
Germanicus  {b)  ne  pouvoit  souffrir  ny  la  veue 
ny  le  chant  des  coqs.  11  y  peult  avoir ,  à  l'ad- 
vanture ,  à  cela  quelque  propriété  occulte  ; 
mais  on  l'esteindroit ,  à  mon  advis  ,  qui  s'y 
prendroit  de  bonne  heure.  L'institution  a  gai- 
gné  cela  sur  moy;  il  est  vray  que  ce  n'a  point 
esté  sans  quelque  soing ,  que ,  sauf  la  bière ,  mon 
appétit  est  accommodable  indifféremment  à 
toutes  choses  de  quoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple ,  on  le  doibt ,  à 
cette  cause,  plier  à  toutes  façons  et  coustumes; 
et,  pourveu  qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  ^*'"**^Y^^^* 
volonté  soubs  boucle ,  qu'on  rende  hardiement 
un  ieune  homme  commode  à  toutes  nations 
et  compaignies ,  voire  au  desreglement  et  aux 
excez,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suive 
l'usage  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses  ,  et 
n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  philosophes 
mesmes  ne  treuvent  pas  louable  en  Callisthenes , 
d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre 

{a)  Sextus  Empiricus ,  Pjrrh.  Iljpot.  1.  i ,  c.  14.  C. 
{b)  Plutarque  ,  de  V Envie  et  de  la  Haine.  C. 
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son  maistre  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant 
à  luy.  Il  rira ,  il  follastrera ,  il  se  desbauchera 
avecques  son  prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauclie 
mesme  il  surpasse  en  vigueur  et  en  fermeté  ses 
compaignons  ;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal 
ny  à  faulte  de  force  ny  de  science ,  mais  à  faulte 
de  volonté  :  Multiim  interest,  utruui  peccare  ali- 
quis  nolit,  aut  nesciat  (i).  le  pensois  faire  hon- 
neur à  un  seigneur  aussi  esloingné  de  ces  dé- 
bordements qu'il  en  soit  en  France,  de  m'en- 
querir  à  luy  en  bonne  compaignie  combien  de 
fois  en  sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité 
des  affaires  du  roy ,  en  Allemaigne  :  il  le  print 
de  cette  façon  ;  et  me  respondit  que  c'estoit 
trois  fois ,  lesquelles  il  recita.  l'en  sçay  qui ,  à 
faulte  de  cette  faculté,  se  sont  mis  en  grand' 
peine,  ayants  à  practiquer  cette  nation,  l'ay 
souvent  remarqué  avecques  grande  admiration 
la  merveilleuse  nature  d'Alcibiades,  de  se  trans- 
former si  ayseement  à  des  façons  si  diverses, 
sans  interest  de  sa  santé  ;  surpassant  tantost 
la  sumptuosité  et  pompe  persienne ,  tantost 
l'austérité  et  frugalité  lacedemonienne  ;  autant 
reformé  en  Sparte ,  comme  voluptueux  en 
lonie  : 

Omnis  Aristippum  decuit  color ,  et  status  ,  et  res  (2)  : 

(1)  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  pas  et 
ne  savoir  pas  faire  le  mal.  Senec.  epist.  go. 

(2)  Aristippe  sut  s'accommoder  de  tout  état  et  de  toute 
fortune.  Hor.  epist.  17, 1.  1,  v.  23. 
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tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple: 

Quem  duplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor ,  vitae  via  si  conversa  decebit , 
Personamque  feret  non  inconcinnus  utramque  (i). 

Voicy  mes  leçons  :  Celuy  là  y  a  mieulx  prou- 
fité,  qui  les  faict,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le 
voyez,  vous  l'oyez  :  si  vous  l'oyez,  vous  le  voyez, 
la  à  dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en  Platon, 
que  philosopher  ce  soit  apprendre  plusieurs 
choses ,  et  traicter  les  arts  :  Hanc  amplissimam 
omnium  artium  bene  vivendi  disciplinam,  vitâ 
jnagis  quàm  litteris  persequuti  sunt  (2)  !  Léon  , 
prince  des  Phliasiens  ,  s'enquerant  à  Heraclides 
Ponticus  {à)  de  quelle  science,  de  quelle  art  il 
faisoit  profession  :  «  le  ne  sçay ,  dict  il ,  ny  art 
nyscience  :  mais  ie  suis  philosophe  ».  On  repro- 

(i)  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons  , 
qui  change  de  fortune  sans  s'étonner ,  et  qui  joue  les  deux 
rôles  avec  grâce.  Hor.  epist.  17,  v.  aS,  26,  29.  Ces  vers 
ont  ici  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans 
Horace.  * 

(2)  C'est  par  leurs  mœurs  plutôt  que  par  leurs  études  , 
qu'ils  se  sont  consacrés  au  plus  important  de  tous  les  arts , 
celui  de  bien  vivre.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  4  ,  c.  3. 

(«)  Ce  n'est  pas  Héraclide  ,  mais  Pjthagore,  qui  fit  cette 
réponse  à  Léon  ,  prince  des  Phliasiens  5  et  c'est  d'un  livre 
d'Héraclide ,  auditeur  de  Platon  ,  que  Cicéron  a  tiré  ce 
fait ,  comme  il  nous  l'apprend  dans  ses  Tusculanes  ,  ut 
scribit  auditor  Platonis ,  Ponticus  Heraclides ,  1.  5 ,  c.  3. 
Platon  ne  vint  au  monde  que  plus  de  cent  ans  après 
Pythagore.  C. 
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choit  à  Diogenes  (a) ,  comment ,  estant  ignorant , 
il  se  mesloit  de  la  philosophie  :  «  le  m'en  mesle, 
dict  il ,  d'autant  mieulx  à  propos  ».  Hegesias  le 
prioit  de  luy  lire  quelque  livre  :  «  Vous  estes 
plaisant,  luy  respondit  il  :  vous  choisissez  les 
figues  vrayes  et  naturelles  ,  non  peine  tes  ;  que 
ne  choisissez  vous  aussi  les  exercitations  natu- 
relles ,  vrayes ,  et  non  escriptes  ?  » 
Cestparles       II  ne  dira  pas  tant  sa  leçon ,  comme  il  la  fera  ; 

actions  d'un    -i  i  .  .  ..^ 

jeune  hom-  1^  1^  répétera  en  ses  actions  :  on  verra  s  il  y  a 
j"uJerïs°pr°o'-  ^^^  ^^  prudcucc  cn  SCS  entrcpriuses  ;  s'il  y  a  de 
grès  qu'il  fait.  Ja  bonté  et  de  la  iustice  en  ses  deportements  *, 
s'il  a  du  iugement  et  de  la  grâce  en  son  parler, 
de  la  vigueur  en  ses  maladies ,  de  la  modestie 
en  ses  ieux,  de  la  tempérance  en  ses  voluptez, 
de  l'ordre  en  son  œconomie;  de  l'indifférence 
en  son  goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau; 
qui  disciplinam  suarn  non  ostentationem  scien- 
tiœ ,  sed  legem.  vitœ  putet  ;  quique  obtemperet 
ipse  sihi,  et  decretis pareat  [i).  Le  vray  mirouer 
de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxi- 
damus  respondit ,  à  un  qui  luy  demanda  pour- 
quoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par 
escript  les  ordonnances  de  la  prouesse,  et  ne 


(a)  DiOG.  Laerce  ,  dans  la  Vie  de  Diogene  le  Cynique, 
î.  6,  segm.  48. 

(i)  Si  ce  qu'il  sait  lui  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait, 
mais  à  régler  ses  mœurs  ;  s'il  s'obéit  à  lui-même  ,  et  agit 
conformément  à  ses  principes.  Cift.  Tusc.  quœst.  1.  2,  c.  4- 
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les  donnoient  à  lire  à  leurs  ieunes  gents,  «  Que 
c'estoit ,  parce  qu'ils  les  vouloyent  accoustumer 
aux  faicts ,  non  pas  aux  paroles  (a)  ».  Compare^ , 
au  bout  de  quinze  ou  seize  ans ,  à  cettuy  cy  un 
de  ces  latineurs  de  collège  ,  qui  aura  mis  autant 
de  temps  à  n'apprendre  simplement  qu'à  parler. 
Le  monde  n'est  que  babil  ;  et  ne  veis  iamais 
homme  qui  ne  die  plustost  plus ,  que  moins 
qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre 
aage  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou  cinq 
ans  à  entendre  les  mots  ,  et  les  coudre  en  clau- 
ses {b)  ;  encores  autant  à  en  proportionner  un 
grand  corps  estendu  en  quatre  ou  cinq  parties  ; 
auitres  cinq ,  pour  le  moins ,  à  les  sçavoir  brief- 
vement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile 
façon  ;  laissons  le  à  ceulx  qui  en  font  profession 
expresse.  Allant  un  iour  à  Orléans ,  ie  trouvay 
dans  cette  plaine,  au  deçà  de  Clery,  deux  re- 


(«)  Plutarque  ,  dits  notables  des  Lacédémoniens.  C. 

{b)  Montaigne  entend  ici  clause  dans  le  même  sens 
qu'on  prend  clausida ,  dans  la  logique  de  l'école,  et  que 
l'entendoienl  les  anciens  grammairiens  latins  :  Clausula 
est  compositio  verborum ,  plaugibilis  structurée  exitu 
terminata  ,  disept  Diomedes  ,  lib.  i ,  de  Orat.  j  et  Victo- 
rinus,  lib.  i  ,  de  Arte  grammaticœ.  Ainsi ,  coudre  des 
mots  en  clauses ,  signifie  ici  lier  des  propositions  par 
atqui  et  par  ergo ,  par  or  et  par  donc  ;  clorre  un  raison- 
nement par  la  conjonction  de  la  proposition  finale  j  car 
clausula ,  en  logique  ,  signifie  proprement  la  con  jonctioV» 
qui  clôt  un  syllogisme  ou  un  enthymême.  E.  J. 
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gents  qui  venoyent  à    Bourdeaux  ,  environ  à 
'  cinquante  pas  l'un  de  l'aultre  :  plus  loing  der- 

rière eux  ie  voyois  une  troupe  et  un  maistre  en 
teste,  qui  estoit  feu  monsieur  le  comte  de  la 
Rocbefoucault,  Un  de  mes  gents  s'enquit  au 
premier  de  ces  régents ,  qui  estoit  ce  gentil- 
homme qui  venoit  aprez  luy  :  luy,  qui  n'avoit 
pas  veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit 
qu'on  luy  parlast  de  son  compaignon,  respondit 
plaisamment;  «Il  n'est  pas  gentilhomme,  c'est 
Onrloit'plu-  un  grammairien  ;  et  ie  suis  logicien  ».  Or,  nous 

tôt  insiruire  •       i  v  •  j.      •  j       f 

un  enfant  ^"1  cherchous  icy ,  au  contraire,  de  lormer, 
noï^ssancedes  "^^  ^^  grammairien  ou  logicien ,  mais  un  gen- 
choses,  que  tilhommc ,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir: 

dans  celle  des  '  ^ 

mots.  nous  avons    affaire  ailleurs.   Mais   que  nostre 

disciple  soit  bien  pourveu  de  choses,  les  paroles 
ne  suyvront  que  trop  ;  il  les  traisnera  ,  si  elles  ne 
veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se 
pouvoir  exprimer ,  et  font  contenance  d'avoir 
ta  teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses  ,  mais , 
à  faulte  d'éloquence ,  ne  les  pouvoir  mettre  en 
évidence  :  c'est  une  baye  (a).  Sçavez  vous ,  à 
mon  advis  ,  que  c'est  que  cela  ?  ce  sont  des 
ombrages  qui  leur  viennent  de  quelques  con- 
ceptions informes ,  qu'ils  ne  peuvent  desmesler 
et  esclarcir  au  dedans ,  ny  par  conséquent  pro- 
duire au  dehors  ;  ils  ne  s'entendent  pas  encores 
eulx  mesmes  :  et  voyez  les  un  peu  bégayer  sur 

(n)    Une  baliverne,  une  moquerie.  E.  J. 
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le  poinct  de  l'enfanter ,  vous  iugez  que  leur 
travail  n'est  point  à  l'accouchement,  mais  à  la 
conception ,  et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette 
matière  imparfaicte.  De  ma  part,  ie  tiens,  et 
Socrates  l'ordonne  ,  que  qui  a  dans  l'esprit  une 
vifve  imagination  et  claire ,  il  la  produira ,  soit 
en  bergamasque  (a) ,  soit  par  mines  ,  s'il  est 
muet  : 

Verbaque  praevisara  rem  non  invita  sequentur  (i). 
Et  comme  disoit  celuy  là ,  aussi  poétiquement 
en  sa  prose ,  cùm  res  animum  occupavere ,  verha 
amhiunt  (2)  :  et  cet  aultre ,  ipsœ  res  verha  ra- 
piunt(y).  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunctif, 
substantif,  ny  la  grammaire  ;  ne  faict  {b)  pas  son 
laquais  ou  une  harangiere  du  petit  pont,  et  si, 
vous  entretiendront  tout  vos tre  saoul ,  si  vous 
en  avez  envie,  et  se  desferreront  aussi  peu,  à 

(rt)  Qui  passoit,  du  temps  de  Montaigne,  pour  le  lan- 
gage le  plus  grossier  de  l'Italie.  E.  J. 

(i)       Ce  que  l'on  conçoit  bien  sVnonce  clairement , 
Et  les  mots ,  pour  le  dire ,  arrivent  aisément. 

HoB.  Artpoét.  V.  355. 

(2)  Quand  les  choses  ont  frappé  l'esprit ,  les  mots  se 
pre'sentent  en  foule.  Senec.  Coiitrovers.  1.  3. 

(3)  Les  choses  entraînent  les  paroles.  Cic.  de  Finib. 
1.  3,  c.  5. 

{b)  Toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter  ,  sont  con- 
formes à  cette  leçon  ;  mais  ,  comme  elle  est  inintelligible, 
je  crois  qu'elle  est  fautive ,  et  qu'il  faut  lire  :  Ne  le  sait 
vas  son  laquais  ou,  etc. ,  et  que  c'est  pour  cela  que  le 
reste  de  la  phrase  est  au  pluriel.  E.  J. 
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l'advanture ,  aux  règles  de  leur  language ,  que  le 
meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne  sçait 
pas  la  rhétorique ,  ny,  pour  avant  ieu ,  capter 
la  benevolence  du  candide  lecteur  ;  ny  ne  luy 
chatilt  de  le  sçavoir.  De  vray,  toute  cette  belle 
peincture  s'efface  ayseement  par  le  lustre  d'une 
vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses  ne  ser- 
vent que  pour  amuser  le  vulgaire ,  incapable  de 
prendre  la  viande  plus  massive  et  plus  ferme; 
comme  Afer  montre  bien  clairement  chez  Ta- 
citus.  Les  ambassadeurs  de  Samos  estoient  venus 
à  Cleomenes ,  roy  de  Sparte ,  préparez  d'une 
belle  et  longue  oraison  pour  l'esmouvoir  à  la 
guerre  contre  le  tyran  Polycrates  :  aprez  qu'il 
les  eut  bien  laissez  dire ,  il  leur  respondit  (a)  : 
«  Quant  à  vostre  commencement  et  exorde ,  il 
ne  m'en  souvient  plus ,  ny  par  conséquent  du 
milieu  ;  et  quant  à  votre  conclusion  ,  ie  n'en 
veulx  rien  faire  ».  Voilà  une  belle  response ,  ce 
me  semble ,  et  des  harangueurs  bien  camus  ! 
Et  quoy  cet  aultre  ?  les  Athéniens  estoient  à 
choisir  de  deux  architectes  à  conduire  une 
grande  fabrique  :  le  premier ,  plus  affetté ,  se 
présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité 
sur  le  subiect  de  cette  besongne,  et  tiroit  le 
iugement  du  peuple  à  sa  faveur  ;  mais  l'aultre 
en  trois  mots  {b)  :  «  Seigneurs  Athéniens ,  ce  que 

(a)  Plutarque  ,  Dits  notables  des  Lacédémoniens .  C. 
{b)  Plutarque  ,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  les 
affaires  d'état ,  c.  4-  G. 
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cettuy  a  dict ,  ie  le  feray».  Au  fort  de  l'élo- 
quence de  Cicero ,  plusieurs  en  entroient  en 
admiration;  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire: 
a  Nous  avons ,  disoit  il ,  un  plaisant  consul  (a)  », 
Aille  devant  ou  aprez  ;  une  utile  sentence ,  un 
beau  traict ,  est  tousiours  de  saison  :  s'il  n'est 
pas  bien  pour  ce  qui  va  devant ,  ny  pour  ce  qui 
vient  aprez,  il  est  bien  en  soy.  le  ne  suis  pas 
de  ceulx  qui  pensent  la  bonne  rhythme  faire 
le  bon  poëme  :  laissez  luy  allonger  une  courte 
syllabe ,  s'il  veult  ;  pour  cela ,  non  force  :  si  les 
inventions  y  rient ,  si  l'esprit  et  le  iugement  y 
ont  bien  faict  leur  office  ;  voylà  un  bon  poëte , 
diray  ie ,  mais  un  mauvais  versificateur , 

Emunctae  naris ,  dur  us  componere  versus  (i). 

Qu'on  face ,  dict  Horace ,  perdre  à  son  ouvrage 
toutes  ses  coustures  et  mesures , 

Tempora  certa  modosque ,  et ,  quod  prius  ordine  verbum  est , 
Posterais  facias,  praeponens  ultima  primis.  .... 
luvenias  etiam  disiecti  raembra  poetœ  (2)  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela  :  les  pièces 
mesmes  en  seront  belles.  C'est  ce  que  respondit 

(a)  Voyez  Plutarque  ,  f^ie  de  Caton,  c  6.  C- 

(i)  Ses  vers  sont  nëglige's;  mais  il  a  de  la  verve.  HoR. 

sat.  4  »  1-  1  ,  V.  8. 

(2)  Otez-en  le  rythme  et  la  mesure ,  changez  l'ordre 

des  mots ,  vous  retrouverez  le  poëte  dans  ses  membres 

dispersés.  Hor.  sat.  4  >'  '•  ï  >  v.  58. 
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Menander  {a) ,  comme  on  le  tansast ,  approchant 
Je  iour  auquel  il  avoit  promis  une  comédie ,  de 
quoy  il  n'y  avoit  encores  mis  la  main  :  «  Elle 
est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à  y  ad- 
iouster  les  vers  »  :  ayant  les  choses  et  la  ma- 
tière disposée  en  l'ame ,  il  mettoit  en  peu  de 
compte  le  demourant.  Depuis  que  Ronsard  et 
du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie  fran- 
çoise ,  ie  ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle 
des  mots ,  qui  ne  renge  les  cadences  à  peu  prez 
comme  eux  :  Plus  sonat^  qiiàin  valet  (i).  Pour 
le  vulgaire ,  il  ne  feut  iamais  tant  de  poètes  : 
mais ,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé  de  repré- 
senter leurs  rliy  thmes ,  ils  demeurent  bien  aussi 
court  à  imiter  les  riches  descriptions  de  l'un , 
et  les  délicates  inventions  de  l'aultre. 
Un  jeune       Voirc  mais ,  que  fera  il  {b)  si  on  le  presse  de 

meWser  lès  ^^  Subtilité  sophistiquc  de  quelque  syllogisme? 

subtilités so-  ^^  Lg  iambon  faict  boire;  le  boire  désaltère  :  par- 

plustiques.  '  i 

quoy  le  iambon  désaltère  ».  Qu'il  s'en  mocque  : 
il  est  plus  subtil  de  s'en  mocquer ,  que  d'y  res- 
pondre.  Qu'il  emprunte  d'Aristippus  cette  plai- 


(a)  Plutarque  ,  si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents 
en  armes  qu'en  lettres  ,  c.  4  >  trad.  d'Amyot.  C. 

(i)  Dans  tout  cela  ,  plus  de  son  que  de  sens.  Senec. 
epist.  4- 

{b)  C'est-à-dire ,  mais  que  fera  notre  jeune  élève ,  si 
on  le  presse,  etc.  —  Montaigne  revient  à  son  principal 
sujet ,  qu'il  sembloit  avoir  entièrement  perdu  de  vue.  C. 
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santé  contrefines^e  («)  :  «Pourquoy  le  deslieray 
ie,  puisque  tout  lié  il  m'empesche  ?'  Quelqu'un 
proposoit  contre  Cleanthes  des  finesses  dialec- 
tiques; à  qui  Chrysippus  dict  (b),  «  loue  toy  de 
ces  battelages  avecques  les  enfants  ;  et  ne  des- 
tourne à  cela  les  pensées  sérieuses  d'un  homme 
d'aage  ».  Si  ces  sottes  arguties ,  contorta  et  acu- 
leata  sophisinata  (  i  ),  luy  doibvent  persuader  une 
mensonge,  cela  est  dangereux  :  mais  si  elles 
demeurent  sans  effect,  et  ne  l'esmeuvent  qu'à 
rire,  ie  ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve 
donner  garde.  Il  en  est  de  si  sots ,  qu'ils  se 
destournent  de  leur  voye  un  quart  de  lieue 
pour  courir  aprez  un  beau  mot  ;  aut  qui  non 
verba  rébus  aptant,  sedres  extrinsecUs  arcessunt 
quibus  verba  conveniant  ('2)  :  et  l'aultre  ,  qui , 
alicuius  verbi  décore  placentis ,  vocentur  ad  id 
quod  non  proposuerant  scribere  (?>).  le  tors  bien 
plus  volontiers  une  bonne  sentence ,  pour  la 
coudre  sur  moy ,  que  ie  ne  destors  mon  fil  pour 

{a)  DioGÈNE Laerce  ,  Vie éC Aristippe ,  1.  2 ,  segm.  70.  C. 
{h)  DioG.  Laerce,  Vie  de  Chrysippc ,  1.  7,  segm.  i83.  C. 
(i)  Sophismes  entortillés  et  épineux.  Cic.  Acad.  quœsl. 
1.  4  )  c.  24. 

(2)  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses  , 
mais  qui  vont  chercher,  hors  du  sujet,  des  choses  aux- 
quelles les  mots  puissent  convenir.  Qui.vtil.  1.  8,  c.  3. 

(3)  Qui,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  plaît, 
s'engagent  dans  une  matière  qu'ils  n'avoiènt  pas  dessein 
de  traiter.  Senec.  epist.  Sg. 

I.  18 
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l'aller  quérir.  Au  contraire ,  c'est  aux  paroles  à 
servir  et  à  suy vre  ;  et  que  le  gascon  y  arrive ,  sr 
le  françois  n'y  peult  aller.  le  veulx  que  les  choses 
surmontent,  et  qu'elles  remplissent  de  façon 
l'imagination  de  celuy  qui  escoute ,  qu'il  n'aye 
aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que 
i'aime,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur 
le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succulent 
et  nerveux ,  court  et  serré  ;  non  tant  délicat  et 
peigné ,  comme  véhément  et  brusque  ; 

Haec  deraum  sapiet  dictio,  quae  feriet  (i)  j 

plustost  difficile  qu'ennuyeux  ;  esloingné  d'af- 
fectation ;  desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque 
loppin  y  face  son  corps  ;  non  pedantesque,  non 
fratesque ,  non  plaideresque ,  mais  plustost  sol- 
datesque ,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  lu- 
lius  Gaesar  («)  ;  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy 
il  l'en  appelle. 
Style  de  l'ay  voloùticrs  imité  cette  desbauche  qui  se 
<^ioigne'°de     veoid  en  nostre  ieunesse  au  port  de  leurs  ves- 

(i)  Que  l'expression  frappe ,  elle  plaira.  Êpitaphe  de 
Lucainj  supplément  de  la  Bibliothèque  latine  de  Fa- 
bricius,  p.  167. 

{a)  C'est  dans  sa  Vie  ,  c.  55 ,  au  commencement.  Mais 
Montaigne  a  été' trompe' par  les  éditions  vulgaires,  où  on 
lisoit  :  Eloquentia  militari  ;  qua  re  aut  œquavit ,  etc.  5 
au  lieu  que  ,  dans  les  dernières  et  meilleures  éditions ,  on 
lit  aujourd'hui:  Eloquentia,^  militariquc  re  ,  aut  cequa- 
i'it^  etc.  Ainsi,  ce  qui  lui  faisoit  de  la  peine,  disparoît 
avec  la  fausse  leçon.  C. 
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tements  ;  un  manteau  en  cscharpe ,  la  cape  sur  toute  affecr 
une  espaule ,  un  bas  mal  tendu ,  qui  représente  *^*'^°° 
une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements  estran- 
giers ,  et  nonchalante  de  l'art  :  mais  ie  la  treuve 
encores  miculx  employée  en  la  forme  du  parler. 
Toute  affectation,  nommeement  en  la  gayeté 
et  liberté  franroise ,  est  mesadvenante  au  cour- 
tisan; et  en  une  monarchie,  tout  gentilhomme 
doibt  estre  dressé  à  la  façon  d'un  courtisan: 
parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un  peu 
sur  le  naïf  et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de 
tissure  où  les  liaisons  et  les  coustures  parois- 
sent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau  corps  il  ne  fault 
pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines. 
Quœ  veritati  operam  dat  oratio ,  incomposita  sit 
et  simplex  (i).  Quis  accuratè  loquitur,  nisi  qui 
vult  putidè  loqui  ?  (2)  L'éloquence  faict  iniure 
aux  choses ,  qui  nous  destourne  à  soy.  Comme 
aux  accoustrements ,  c'est  pusillanimité  de  se 
vouloir  marquer  par  quelque  façon  particu- 
lière et  inusitée  :  de   mesme  au  langage ,  la 
recherche  des  phrases  nouvelles  et  des  mots 
peu  cogneus  vient  d'une  ambition  puérile  et 
pedantesque.  Peusse  ie  ne  me  servir  que  de 
ceulx  qui  servent  aux  haies   à  Paris  !  Aristo-' 

(1)  La  vérité  doit  parler  un  langage  simple  et  sans  art. 
Senec.  epist.  40  • 

(2)  Quiconque  parle  avec  trop  d'affectation  ,  est  sur  de 
causer  du  dégoût  et  de  l'ennui.  Senec.  epist.  76. 
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phanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien ,  de 
reprendre  en  Epicurus  la  simplicité  de  ses  mots, 
et  la  fin  de  son  art  oratoire ,  qui  estoit  perspi- 
cuité  de  langage  seulement.  L'imitation  du 
parler ,  par  sa  facilité ,  suyt  incontinent  tout 
un  peuple  :  l'imitation  du  iuger,  de  l'inventer, 
ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs , 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe ,  pensent 
tresfaulsement  tenir  un  pareil  corps  :  la  force  et 
les  nerfs  ne  s'empruntent  point;  les  atours  et 
le  manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx 
qui  me  hantent  parlent  de  mesme  les  Essais  : 
mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de  mesme.  Les 
Athéniens ,  dict  Platon  {à) ,  ont  pour  leur  part 
le  soing  de  l'abondance  et  élégance  du  parler  ; 
les  Lacedemoniens ,  de  la  briefveté  ;  et  ceulx 
de  Crète ,  de  la  fécondité  des  conceptions ,  plus 
que  du  language  :  ceulx  cy  sont  les  meilleurs. 
Zenon  disoit  {b)  qu'il  avoit  deux  sortes  de  dis- 
ciples :  les  uns,  qu'il  nommoit  <piho\ôyovf ,  cu- 
rieux d'apprendre  les  choses,  qui  estoient  seà 
mignons  :  les  aultres  hoyoïpihovfy  qui  n'avoyent 
soing  que  du  language.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le  bien 
dire  :  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict  ;  et 
suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne 
toute  à  cela.  le  vouldrois  premièrement  bien 


(a)  Des  Lois ,  1 ,  i . 

(b)  Stobée,  serm.  34." 
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sravoir  ma  langue,  et  celle  de  mes  voisins  où 
i'ay  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  (a)  sans  On  peut 
doubte  que  le  grec  et  latin  ,  mais  on  l'acheté  eîec^"eV*'  le 
trop  cher.  le  diray  icy  une  façon  d'en  avoir  j^ô'i^s  je" ,e^ 
meilleur  marché  que  de  coustume,  qui  a  esté  "<'.  4»'';v  "e 

'■  _  *  lait  ordinai- 

essayee  en  moy  mesme  :  s'en  servira  qui  vouldra.  rcment. 
Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  recherches 
qu'homme  peult  faire,  parmy  les  gents  sçavants 
et  d'entendement ,  d'une  forme  d'institution 
exquise,  feut  advisé  de  cet  inconvénient  qui 
estoit  en  usage  ;  et  luy  disoit  on  que  cette  lon- 
gueur que  nous  mettions  à  apprendre  les  lan- 
gues qui  ne  leur  coustoient  rien ,  est  la  seule 
cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la 
grandeur  d'ame  et  de  cognoissance  des  anciens 
Grecs  et  Romains.  le  ne  croy  pas  que  ce  en  soit 
la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que 
mon  père  y  trouva ,  ce  feut  qu'en  nourrice ,  et 
avant  le  premier  desnouement  de  ma  langue, 
il  me  donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui 
depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France , 
du  tout  ignorant  de  nostre  langue  ,  et  tresbien 
versé  en  la  latine.  Cettuy  cy,  qu'il  avoit  faict       Le  laiiu 

1  .  1  .    enseigne    à 

venir  exprez  ,  et   qui   estoit  bien  chèrement  Montaigne 
gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les  bras.  çois,etavec 
Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres  moin- 
dres en  sçavoir ,  pour  me  suyvre ,  et  soulager  le 

(a)  Ornement.  C. 


succès. 
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premier  ;  ceulx  cy  ne  m'entretenoient  d'aultre 
langue  que  latine.  Quant  au  reste  de  sa  maison , 
c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny  luy  mesme, 
ny  ma  mère ,  ny  valet ,  ny  chambrière ,  ne 
parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de  mots 
de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour  iar- 
gonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fruict  que 
chascun  y  feit  :  mon  père  et  ma  mère  y  apprin- 
drent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la 
nécessité,  comme  feirent  aussi  les  aultres  do- 
mestiques qui  estoient  plus  attachez  à  mon 
service.  Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant, 
qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout 
autour,  où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par 
l'usage  ,  phisieurs  appellations  latines  d'arti- 
sans et  d'utils.  Quant  à  moy,  i'avoy  plus  de  six 
ans,  avant  que  i'entendisse  non  plus  de  françois 
ou  de  perigordin    que  d'arabesque  :  et ,  sans 
art ,  sans  livre ,  sans  grammaire  ou  précepte , 
sjins  fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du 
latin  tout  aussi  pur  que  mon  maistre  d'eschole 
le  sçavoit  ;  car  ie  ne  le  pouvois  avoir  meslé  ny 
altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un 
thème,  à  la  mode  des  collèges  ;  on  le  donne 
aux  aultres  en  françois,  mais  à  moy  il  me  le 
falloit  donner  en  mauvais  latin  pour  le  tourner 
en  bon.   Et  Nicolas  Grouchi,  qui  a  escript  de 
comitiis  Pioiîianorum  ;  Guillaume  Guerente,  qui 
a  commenté  Aristote  ;  George  Bucanan ,  ce  grand 
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poète  escossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la 
France  et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur 
orateur  du  temps,  mes  précepteurs  domesti- 
ques ,  m'ont  dict  souvent  que  i'avois  ce  lan- 
guage  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main , 
'  qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Bucanan ,  que 
ie  veis  depuis  à  la  suitte  de  feu  monsieur  le 
mareschal  de  Brissac ,  me  dict  qu'il  estoit  aprez 
à  escrire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il 
prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne  ;  car  il  avoit 
lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous 
avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 
Quant  au  grec,  duquel  ie  n'av  quasi  du  tout 

>       „.         ,y.  ^  ;    ^     .  ,  Montaigne 

point  cl  intelligence,  mon  père  desseigna  me  le  appritlegrec 

c  •  ]  .  •       n  comme  en  8Ç 

taire  apprendre  par  art,  mais  dune  voye  non-  jouant, 
velle,  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  :  nous 
pelotions  nos  déclinaisons ,  à  la  manière  de 
ceulx  qui ,  par  certains  ieux  de  tablier,  appren- 
nent l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car  entre 
aultres  choses ,  il  avoit  esté  conseillé  de  me 
faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par  une 
volonté  non  forcée ,  et  de  mon  propre  désir  ; 
et  d'eslever  mon  ame  en  toute  doulceur  et  li- 
berté ,  sans  rigueur  et  contraincte  ;  ie  dis  iusques 
à  telle  superstition, que,  parce qu'aulcuns  tien- 
nent que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des 
enfants  de  les  esveiller  le  matin  en  sursault, 
et  de  les  arracher  du  sommeil  (  auquel  ils  sont 
plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes  ) 
tout  à  coup  et  par  violence;  il  me  faisoit  es- 
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veiller  par  le  son  de  quelque  instrument;  et  ne 
feus  iamais  sans  homme  qui  m'en  servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste , 
et  pour  recommander  aussi  et  la  prudence  et 
l'affection  d'un  si  bon  père ,  auquel  il  ne  se  ^ 
fault  prendre  ,  s'il  n'a  recueil ly  aulcuns  fruicts 
respondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux 
choses  en  feurent  cause  :  en  premier,  le  champ 
stérile  et  incommode  ;  car ,  quoyque  i'eusse  la 
santé  ferme  et  entière ,  et  quant  et  quant  un 
naturel  doulx  et  traictable ,  i'estoy  parmy  cela 
si  poisant,  mol  et  endormy ,  qu'on  ne  me  pou- 
voit  arracher  de  l'oisifveté ,  non  pas  pour  me 
faire  iouer.  Ce  que  ie  veoyois ,  ie  le  veoyois  bien  ; 
et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nourrissois 
des  imaginations  hardies  et  des  opinions  au 
dessus  de  mon  aage.  L'esprit,  ie  l'avoy  lent,  et 
qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit;  l'appré- 
hension ,  tardive  ;  l'invention  ,  lasche  ;  et,  aprez 
tout ,  un  incroyable  default  de  mémoire.  De 
tout  cela,  il  n'est  pas  merveille  s'il  ne  sceut 
rien  tirer  qui  vaille.  Secondement ,  comme 
ceulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison 
se  laissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils ,  le 
bon  homme ,  ayant  extrême  peur  de  faillir  en 
chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  se  laissa  enfin 
emporter  à  l'opinion  commune  qui  suyt  tous- 
iours  ceulx  qui  vont  devant ,  comme  les  grues , 
et  se  rengea  à  la  coustume ,  n'ayant  plus  autour 
de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné  ces  pre- 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXV.         281 
mieres  institutions  qu'il  avoit  apportées  d'Ita- 
lie; et  m'envoya  environ  mes  six  ans  au  collège 
de   Guïenne  ,   tresflorissant   pour  lors ,  et   le 
meilleur  de  France  :  et  là ,  il  n'est  possible  de 
rien  adiouster  au  soing  qu'il  eut ,  et  à  me  choisir 
des  précepteurs  de  chambre  suffisants ,  et  à 
toutes'  les  aultres  circonstances  de  ma  nour- 
riture ,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  façons 
particulières ,  contre  l'usage  des  collèges  :  mais 
tant  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège.   Mon 
latin  s'abastardit  incontinent,  duquel  depuis 
par  desaccoustumance  i'ay  perdu  tout  usage  : 
et  ne  me  servit  cette  mienne  inaccoustumee 
institution ,  que  de  me  faire  eniamber  d'arrivée 
aux  premières  classes  ;  car ,  à  treize  ans  que  ie 
sortis  du  collège  ,  i'avois  achevé  mon  cours 
(qu'ils  appellent) ,  et ,  à  la  vérité  ,  sans  atilcun 
fruict   que  ie    peusse    à    présent    mettre    en 
compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me      Commen. 
veint  du  plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose  comnieSça  à 
d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huict  Œ'^pour^i" 
ans ,  ie  me  desrobois  de  tout  aultre  plaisir  pour  lecture. 
les  lire  ;  d'autant  que  cette  langue  estoit  la 
mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé 
livre  que  ie  cogneusse,  et  le  plus  accommodé 
à  la  foiblesse  de  mon  aage ,  à  cause  de  la  ma- 
tière :  car  des  Lancelots  du  Lac ,  des  Amadis , 
des  Huons  de  Bordeaux  ,  et  tels  fatras  de  livres 
à  quoy  l'enfance  s'amuse ,  ie  n'en  cognoissoys 
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pas  seulement  le  nom ,  ny  ne  foys  encores  le 
corps  ;  tant  exacte  estoit  ma  discipline  !  le  m'en 
rendoys  plus  nonchalant  à  l'estude  de  mes 
aultres  leçons  prescriptes.  Là  ,  il  me  veint 
singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  un 
homme  d'entendement  de  précepteur,  qui  sceut 
dextrement  conniver  à  cette  mienne  desbauche 
et  aultres  pareilles  :  car  par  là  i'enfilay  tout 
d'un  train  Virgile  en  l'Aeneide ,  et  puis  Terence , 
et  puis  Plante  ,  et  des  comédies  italiennes , 
leurré  tousiours  par  la  doulceur  du  subiect. 
S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce  train,  i'estime 
que  ie  n'eusse  rapporté  du  collège  que  la  haine 
des  livres ,  comme  faict  quasi  toute  nostre  no- 
blesse. Il  s'y  gouverna  ingénieusement,  faisant 
semblant  de  n'en  veoir  rien;  il  aiguisoit  ma 
faim  ,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee  gour- 
mander  ces  livres ,  et  me  tenant  doulcement 
en  office  pour  les  aultres  estudes  de  la  règle  : 
car  les  principales  parties  que  mon  père  cher- 
choit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de  moy, 
c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de  com- 
plexion.  Aussi  n'avoit  la  mienne  aultre  vice 
que  langueur  et  paresse.  Le  danger  n'estoit  pas 
que  ie  feisse  mal ,  mais  que  ie  ne  feisse  rien  ; 
nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse  devenir 
mauvais ,  mais  inutile  ;  on  y  prevoyoit  de  la 
fainéantise ,  non  pas  de  la  malice.  le  sens  qu'il 
en  est  advenu  de  mesme  :  les  plainctes  qui  me 
cornent  aux  aureilles  sont  telles:  Il  est  oisif,  froid 
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aux  offices  d'amitié  et  de  parenté;  et,  aux  of- 
fices publicques,  trop  particulier,  trop  desdai- 
gneux.  Les  plus  iniurieux  mesmes  né  disent 
pas,  pourquoy  a  il  prins ?  pourquoy  n'a  il  payé? 
mais ,  pourquoy  ne  quitte  il  ?  pourquoy  ne 
donne  il  ?  le  recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desi- 
rast  en  moy  que  tels  effects  de  supererogation: 
mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que  ie  ne 
doy  pas ,  plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils 
n'exigent  d'eulx  ce  qu'ils  doibvent.  En  m'y 
condamnant ,  ils  effacent  la  gratification  de 
l'action  et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  ; 
là  où  le  bien  faire  actif  debvroit  plus  poiser  de 
ma  main ,  en  considération  de  ce  que  ie  n'en 
ay  de  passif  nul  qui  soit.  le  puis  d'autant  plus 
librement  disposer  de  ma  fortune,  qu'elle  est 
plus  mienne  ,  et  de  moy  ,  que  ie  suis  plus 
mien.  Toutesfois ,  si  i'estoy  grand  enlumineur 
de  mes  actions,  à  l'adventure  rembarrerois  ie 
bien  ces  reproches  ;  et  à  quelques  uns  appren- 
drois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne 
face  pas  assez ,  que  de  quoy  ie  puisse  faire  assez 
plus  que  ie  ne  foys.  Mon  ame  ne  laissoit  pour- 
tant en  mesme  temps  d'avoir,  à  part  soy,  des 
remuements  fermes,  et  des  iugements^seurs  et 
ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognoissoit  ; 
et  les  digeroit  seule ,  sans  aulcune  communi- 
cation :  et ,  entre  aultres  choses ,  ie  crois ,  à  la 
vérité ,  qu'elle  eust  esté  du  tout  incapable  de 
se  rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray  ie  en 
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compte  cette  faculté  de  mon  enfance  ?  une  as- 
seurancç  de  visage,  et  soupplesse  de  voix  et  de 
geste  à  m'appliquer  aux  rooUes  que  i'entrepre- 
nois  :  car ,  avant  l'aage , 

Alter  ab  undecimo  tum  me  vîx  ceperat  annus  (i)  : 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tra- 
gédies latines  de  Bucanan,  de  Guerente,  et  de 
Muret,  qui  se  représentèrent  en  nostre  collège 
de  Guienne  avecques  dignité.  En  cela,  Andréas 
Goveanus ,  nostre  principal ,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  compa- 
raison le  plus  grand  principal  de  France  ;  et 
m'en  tenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est  un  exer- 
cice que  ie  ne  mesloue  point  aux  ieunes  enfants 
de  maison  ;  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner 
depuis  en  personne,  à  l'exemple  d'aulcuns  des 
anciens  ,  honnestement  et  louablement  :  il 
estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux 
gents  d'honneur,  en  Grèce  :  Aristoni  tragico 
actori  rem  aperit  :  huic  et  genus  etfortuna  ho- 
nesta  erant  ;  nec  ars ,  quia  nihil  taie  apud  Gr-œ- 
cos pudori  est,  ea  deformabat  (2)  :  car  i'ay  tous- 


(i)        A  peine  e'tois-je  alors  dans  ma  douzième  anne'e. 

ViRG.  êclog.  8,  V.  3g. 

(2)  Il  découvrit  l'affaire  à  l'acteur  tragique  Ariston. 
C'éloit  un  homme  distingué  par  sa  naissance  et  ses  ri- 
chesses ,  et  son  art  ne  lui  ôtoit  point  de  l'estime  de  ses 
concitoyens,  car  il  n'a  rien  de  honteux  chez  \ç,i  Grecs. 
TiT.  Liv.  1.  24,  c.  24. 
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iours  accusé  d'impertinence  ceulx  qui  condam- 
nent ces  esbattements  ;  et  d'iniustice  ceulx  qui 
refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  co- 
médiens qui  le  valent,  et  envient  au  peuple 
ces   plaisirs    publicques.    Les  bonnes   polices       Les  jeux 

I,  1  1         1  •  ,         et    exercicea 

prennent  soing  d  assembler  les  citoyens  et  les  publics  sont 
rallier,  comme  aux  offices  sérieux  de  la  de-  soèiSë.^  " 
votion ,  aussi  aux  exercices  et  ieux  ;  la  société 
et  amitié  s'en  augmente  :  et  puis  on  ne  leur 
sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  réglez 
que  ceulx  qui  se  font  en  présence  d'un  chascun 
et  à  la  veue  mesme  du  magistrat  :  et  trouveroy 
raisonnable  que  le  prince,  à  ses  despens,  en 
gratifiast  quelquesfois  la  commune ,  d'une  af- 
fection et  bonté  comme  paternelle  ;  et  qu'aux 
villes  populeuses  il  y  eust  des  lieux  destinez 
et  disposez  pour  ces  spectacles;  quelque  di- 
vertissement (a)  de  pires  actions  et  occultes. 
Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  rien  tel 
que  d'alleicher  l'appétit  et  l'affection  :  aultre- 
ment  on  ne  fait  que  des  asnes  chargez  de  livres  ; 
on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur 
pochette  pleine  de  science  ;  laquelle,  pour  bien 
faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy, 
il  la  fault  espouser. 

(a)  C'est-à-dire ,  des  amusements  qui  servissent  à  dé- 
tourner le  peuple  de  faire  en  secret  des  actions  mau- 
vaises en  elles-mêmes.  C. 
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CHAPITRE   XXVI. 

C'est  folie  de  rapporter  le  vraj  et  le  faulx  au 
iugement  de  nostre  suffisance, 

Vje  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison,  que 
nous  attribuons  à  simplesse  et  ignorance  la 
facilité  de  croire  et  de  se  laisser  persuader  :  car 
il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois ,  que  la 
créance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoit  en  nostre  ame;  et  à  mesure  qu'elle  se 
trouvoit  plus  molle  et  de  moindre  résistance, 
il  estoit  plus  aysé  à  y  empreindre  quelque 
chose.  Ut  necesse  est  lancem  in  librâ  ponderibus 
impositis  depriini  :  sic  animum  perspicuis  ce- 
dere{i).  D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide  et 
sans  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement 
soubs  la  charge  de  la  première  persuasion  : 
voylà  pourquoy  les  enfants,  le  vulgaire,  les 
femmes  et  les  malades  sont  plus  subiects  à  estre 
menez  parles  aureilles.  Mais  aussi,  de  l'aultre 
part,  c'est  une  sotte  presumption  d'aller  des- 
daignant et  condamnant  pour  faulx  ce  qui  ne 
nous  semble  pas  vraysemblable  :  qui  est  un 

(i)  Ainsi  que  la  balance  penche  ne'cessairement  d'un 
côté,  lorsqu'elle  est.  emportée  par  le  poids,  il  faut  de 
même  que  notre  esprit  se  rende  à  l'évidence.  Cic.  Acad. 
quœst.  1.  4- 
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vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir 
quelque  suffisance  oultre  la  commune,  l'en 
faisois  ainsin  aultrefois  ;  et  si  i'oyoy  parler  où 
des  esprits  qui  reviennent,  ou  du  prognostique 
des  choses  futures ,  des  enchantements ,  des 
sorcelleries,  ou  faire  quelque  aultre  conte  où 
ie  ne  peusse  pas  mordre, 

Somnia ,  terrores  magicos ,  miracula.,  sagas , 
Nocturnos  lémures,  portentaque  Thessala  (i), 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple 
abusé  de  ces  folies.  Et,  à  présent,  ie  treuve 
que  i'estoy  pour  le  moins  autant  à  plaindre 
moy  mesme;  non  que  l'expérience  m'aye  depuis 
rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières 
créances ,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité  : 
mais  la  raison  m'a  instruict  que,  de  condamner 
ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et  im- 
possible ,  c'est  se  donner  l'advantage  d'avoir 
dans  la  teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté 
de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  mère  na- 
ture ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus  notable  folie 
au  monde ,  que  de  les  ramener  à  la  mesure  de 
nostre  capacité  et  suffisance.  Si  nous  appelions 
monstres ,  ou  miracles ,  ce  où  nostre  raison  ne 
peult  aller,  combien  s'en  présente  il  conti- 
nuellement à   nostre    veue  ?  Considérons  au 

(i)  De  songes,  de  visions  magiques  ,  de  miracles,  de 
sorcières,  d'apparitions  nocturnes  ,  et  d'autres  effets  pro- 
digieux. HoR.  epist.  2  ,  1.  2 ,  y.  298, 
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travers  de  quels  nuages  ,  et  comment  à  tastons, 
on  nous  mené  à  la  cognoissance  de  la  pluspart 
des  choses  qui  nous  sont  entre  mains  :  certes, 
nous  trouverons  que  c'est  plustost  accoustu- 
mance  que  science  qui  nous  en  oste  l'estran- 
geté; 

lam  nemo ,  fessus  saturusque  videndi , 
Suspicere  in  cœli  dignatur  lucida  templa  (i)  : 

et  que  ces  choses  là  ,  si  elles  nous  estoyent 
présentées  de  nouveau ,  nous  les  trouverions 
autant  ou  plus  incroyables  qu'aulcunes  aultres. 

Si  nunc  prîmùm  mortalibus  adsint 
Ex  improvise  ,  ceu  sint  obiecta  repente, 
Nil  magie  his  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aut  minus  antè  quod  auderent  fore  credere  gentes  (2). 

Celuy  qui  n'avoit  iamais  veu  de  rivière,  à  la 
première  qu'il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust 
l'océan  :  et  les  choses  qui  sont  à  nostre  cognois- 
sance les  plus  grandes,  nous  les  iugeons  estre 
les  extrêmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet ,  et  fluvius  qui  non  est  maximus ,  ei  'st 
Qui  non  antè  aliquem  maiorem  vidit  j  et  ingens 

(1)  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  cieux,  nous 
ne  daignons  plus  lever  les  yeux  vers  cette  voûte  éclatante 
de  lumière.  Lucret.  1.  2  ,  v.  loSy. 

(2)  Si ,  par  une  apparition  soudaine ,  ces  merveilles 
frappoient  nos  regards  pour  la  première  fois ,  que  pour- 
rions-nous leur  comparer  dans  la  nature  ?  Avant  de  les 
avoir  vues,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  qui  en  appro- 
chât. Lucbet.  1.  2,  v.  io32.  ■ 
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Arbor,  homoque  videtur  j  et  omnia  de  geaere  omni 
Maxima  quœ  vidit  quisque ,  haec  ingentla  flngit  (1). 

Consuetudine  oculoruni  assuescunt  animi,  neque 
admirantUT',  neque  requirunt  rationes  earum  re- 
runi  quas  semper  vident  (2).  La  nouvelleté  des 
choses  nous  incite ,  plus  que  leur  grandeur ,  à 
en  rechercher  les  causes.  11  fault  iuger  avecques 
plus  de  révérence  de  cette  infinie  puissance  de 
nature  ,  et  plus  de  recognoissance  de  nostre 
ignorance  et  foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses 
peu  vraysemblables,  tesmoignees  par  gents  di- 
gnes de  foy,  desquelles,  si  nous  ne  pouvons 
estre  persuadez,  au  moins  les  fault  il  laisser  en 
suspens  ?  car,  de  les  condamner  impossibles, 
c'est  se  faire  fort,  par  une  téméraire  presump- 
tion ,  de  sçavoir  iusques  où  va  la  possibilité.  Si 
l'on  entendoit  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'impossible  et  l'inusité ,  et  entre  ce  qui  est 
contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la 
commune  opinion  des  hommes ,  en  ne  croyant 
pas  témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant  pas 
facilement ,  on  observeroit  la  règle  de  Rien 
trop,  commandée  par  Chilon. 

(i)  Un  fleuve  paroît  grand  à  qui  n'en  a  pas  vu  de  plus 
grand  ;  il  en  est  de  même  d'un  arbre ,  d'un  homme  >  et 
de  tout  autre  objet ,  quand  on  ne  conçoit  rien  de  plus 
grand  dans  la  même  espèce.  Lucret.  1.  6,  v.  674- 

(2)  Notre  esprit,  familiarisé  avec  les  objets  qui  frappent 
souvent  la  vue,  n'admire  point  les  choses  qu'il  voit  conti- 
nuellement, et  ne  songe  pas  à  en  rechercher  les  causes. 
Cxo.  de  NoL  Dcor.  1.  2,  c.  38. 

1.  19 
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Quand  on  treiive  dans  Froissard  (a)  que  le 
comte  de  Foix  sceut,  en  Bearn,  la  defaicte  du 
roy  lean  de  Castille  à  luberoth,  le  lendemain 
qu'elle  feut  advenue  (l>) ,  et  les  moyens  qu'il 
en  allègue,  on  s'en  peult  mocquer ;  et  de  ce 
mesme  que  nos  annales  disent  que  le  pape 
Honorius,  le  propre  iour  que  le  roy  Philippe 
Auguste  mourut  à  Mante,  feit  faire  ses  funé- 
railles publicques,  et  les  manda  faire  par  toute 
l'Italie  :  car  l'auctorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas 
à  l'adventure  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en 
bride.  Mais  quoy  !  si  Plutarque,  oultre  plusieurs 
exemples  qu'il  allègue  de  l'antiquité,  dict  (c) 
sçavoir  de  certaine  science  que ,  du  temps  de 
Bomitian ,  la  nouvelle  de  la  battaille  perdue 
par  Antonius  en  Allemaigne ,  à  plusieurs  iour- 
nees  de  là,  feut  publiée  à  Rome,  et  semée  par 
tout  le  monde,  le  mesme  iour  qu'elle  avoit 
esté  perdue  ;  et  si  Caesar  (d)  tient  qu'il  est  sou- 
vent advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'ac- 
cident, dirons  nous  pas  que  ces  simples  gents 
là  se  sont  laissez  piper  aprez  le  vulgaire,  pour 
'n'estre  pas  clairvoyants  comme  nous  ?  Est  il 
rien  plus  délicat ,  plus  net  et  plus  vif  que  le 
iugement  de  Pline ,  quand  il  luy  plaist  de  le 

(a)  Vol.  3  ,  ch.  Ï7. 

{b)  En  i385. 

(c)  Plutarque  ,  /^/e  de  Pauïus  Emilius.  C. 

{d)  DeDdLciv.  1.  3,  c.  36.  C. 
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mettre  en  ieu  ?  rien  plus  esloingné  de  vanité? 
ie  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir , 
duquel  ie  foys  moins  de  compte  :  en  quelle 
partie  de  ces  deux  là  le  surpassons  nous  ?  tou- 
tesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le  con- 
vainque de  mensonge ,  et  qui  ne  luy  veuille  faire 
leçon  sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles 
des  reliques  sainct  Hilaire,  passe;  son  crédit 
n'est  pas  assez  grand  pour  nous  oster  la  licence 
d'y  contredire  :  mais  de  condamner  d'un  train 
toutes  pareilles  histoires ,  cela  me  semble  sin- 
gulière impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin 
tesmoingne  {a)  avoir  veu  ,  sur  les  reliques  sainct 
Gervais  et  Protaise  à  Milan,  un  enfant  aveugle 
recouvrer  la  veue;  une  femme,  à  Carthage, 
estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe  de  la 
croix  qu'une  femme  nouvellement  baptisée 
luy  feit  ;  Hesperius  ,  un  sien  familier,  avoir 
chassé  les  esprits ,  qui  infestoient  sa  maison , 
avecques  un  peu  de  terre  du  sepulchre  de 
nostre  seigneur  ;  et  cette  terre  depuis  trans- 
portée à  l'église ,  un  paralytique  en  avoir  esté 
soubdain  guary  ;  une  femme  en  une  proces- 
sion, ayant  touché  à  la  chasse  sainct  Estienne, 
d'un  bouquet ,  et  de  ce  bouquet  s'estant  frotté 
les  yeulx  ,  avoir  recouvré  la  veue  dez  long 
temps   perdue;  et  plusieurs  aultres  miracles 

{a)  De  Civil.  Dei.  1.  22,  c.  8.  C. 
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où  il  dict  luy  mesme  avoir  assisté  :  de  quoy 
accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  evesques 
Aurelius  et  Maximus  ,  qu'il  appelle  pour  ses 
recors  ?  sera  ce  d'ignorance  ,  simplesse ,  faci- 
lité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il  homme 
en  nostre  siècle  si  impudent,  qui  pense  leur 
estre  comparable ,  soit  en  vertu  et  pieté ,  soit 
en  sçavoir,  iugement  et  suffisance?  qui  ut  ra- 
tionem  nullani  afferrent ,  ipsâ  auctoritate  me 
frangèrent  il). 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  con- 
séquence ,  oultre  l'absurde  témérité  qu'elle 
traisne  quant  et  soy ,  de  mespriser  ce  que  nous 
ne  concevons  pas  :  car  aprez  que,  selon  vostre 
bel  entendement,  vous  avez  estably  les  limites 
de  la  vérité  et  de  la  mensonge ,  et  qu'il  se  treuve 
que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des 
choses  où  il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en 
ce  que  vous  niez  ,*  vous  vous  estes  desia  obligé 
de  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble  ap- 
porter autant  de  desordre  en  nos  consciences , 
en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  religion, 
c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font 
de  leur  créance.  Il  leur  semble  faire  bien  les 
modérez  et  les  entendus  quand  ils  quittent 
aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulx  qui 


(i)  Quand  même  ils  n'apporteroient  aucune  raison  ,  ils 
me  persuaderoient  par  leur  seule  autorité.  Cio.  Titsc. 
<juœst.  1.  I ,  c.  21 . 
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sont  en  débat  :  mais,  oiiltre  ce  qu'ils  ne  veoyent 
pas ,  quel    advantage  c'est  à   celuy  qui  vous 
charge  ,  de  commencer  à  luy  céder  et  vous  tirer 
arrière ,  et  combien  cela  l'anime  à  poursuyvre 
sa  poincte  ;  ces  articles  là ,  qu'ils  choisissent 
pour  les   plus  legiers  ,  sont  anlcunefois  très- 
importants.  Ou  il  fault  se  soubmettre  du  tout 
à  l'auctorité  de  nostre  police  ecclésiastique,  ou 
du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à 
establir  la  part  que  nous  luy  debvons  d'obéis- 
sance. Et  davantage ,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir 
essayé,  ayant  aultrefois  usé  de  cette   liberté 
de  mon  chois  et  triage  particulier ,  mettant  à 
nonchaloir  certains  poincts  de  l'observance  de 
nostre  église  qui  semblent  avoir  un  visage  ou 
plus  vain  ou  plus  estrange  ;  venant  à  en  com- 
muniquer aux  hommes  sçavants,  i'ay  trouvé 
que  C€S  choses  là  ont  un  fondement  massif  et 
tressolide  ;  et  que  ce  n'est  que  bestise  et  igno- 
rance   qui   nous    faict   les    recevoir    avecques 
moindre  révérence  que  le  reste.  Que  ne  nous 
souvient  il  combien  nous  sentons  de  contra- 
diction en  nostre  iugement  mesme!  combien 
de  choses  nous  servoient  hier  d'articles  de  foy, 
qui  nous  sont  fables  auiourd'huy  !  La  gloire  et 
la  curiosité  sont  les  fléaux  de  nostre  ame  :  cette 
cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  par  tout  ;  et 
celle  là  nous  deffend  de  rien  laisser  irrésolu  et 
indécis. 


294  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


CHAPITRE   XXVII. 
De  l'amitié. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un 
peintre  que  i'ay ,  il  m'a  prins  envie  de  l'ensuyvre. 
Il  choisit  le  plus  bel  endroict  et  milieu  de 
chasque  paroy  pour  y  loger  un  tableau  eslaboré 
de  toute  sa  suffisance;  et  le  vuide  tout  autour, 
il  le  remplit  de  crotesques ,  qui  sont  peinctures 
fantasques ,  n'ayants  grâce  qu'en  la  variété  et 
estrangeté.  Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la  vérité, 
que  crotesques  et  corps  monstrueux ,  rappiecez 
de  divers  membres,  sans  certaine  figure,  n'ayants 
ordre ,  suitte ,  ny  proportion  que  fortuite  ? 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supernè  (i). 

le  vay  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques 
mon  peintre  :  mais  ie  demeure  court  en  l'aultre 
et  meilleure  partie;  car  ma  suffisance  ne  va  pas 
si  avant  que  d'oser  entreprendre  un  tableau 
riche,  poly,  et  formé  selon  l'art.  le  me  suis 
advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  la 
Boétie ,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cette 
besongne  :  c'est  un  discours  auquel  il  donna 

(i)  Dans  ce  monstre  bizarre,  la  partie  supe'rieure  est 
une  belle  femme  ,  et  le  reste  un  poisson.  Hor.  de  Arle 
poet.  V.  4- 
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nom  LA  Servitude  volontaire  :  mais  ceulx  qui 
l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis  re- 
baptisé, LE  Contre  un.  Il  l'escrivit  par  manière 
d'essay  en  sa  première  ieunesse  {a) ,  à  l'honneur 
de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça 
ez  mains  des  gents  d'entendement,  non  sans 
bien  grande  et  méritée  recommendation  ;  car 
il  est  gentil  et  plein ,  au  possible.  Si  y  a  il  bien 
à  dire  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust  faire: 
et  si  en  l'aage  que  ie  l'ay  cogneu  plus  avancé , 
il  eust  prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de 
mettre  par  escript  ses  fantasies ,  nous  verrions 
plusieurs  choses  rares ,  et  qui  approcheroient 
bien  prez  de  l'honneur  de  l'antiquité;  car  no- 
tamment en  cette  partie  des  dons  de  nature, 
ie  n'en  cognoy  point  qui  luy  soit  comparable. 
Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  discours, 
encores  par  rencontre ,  et  croy  qu'il  ne  le  veit 
oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa  ;  et  quelques 
mémoires  sur  cet  edict  de  ianvier  {b) ,  fameux 
par  nos  guerres  civiles ,  qui  trouveront  encores 
ailleurs  peutestre  leur  place.  C'est  tout  ce  que 
i'ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques,  moy  qu'il 
laissa  d'une  si  amoureuse  recommendation ,  la 
mort  entre  les  dents ,  par  son  testament,  heri- 


^  (a)  N'ayant  pas  atteinct  le  dix-huitiesme  an  de  son 
aage,  édit.  de  i588,  in-/^°.  N. 

{b)  Donné  en  i562 ,  sous  le  règne  de  Charles  IX ,  encore 
mineur.  C. 
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tier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers,  oiiltre 
le  livret  de  ses  œuvres  (a)  que  i'ay  faict  mettre 
en  lumière.  Et  si  suis  obligé  particulièrement  à 
cette  pièce  ,  d'autant  qu'elle  a  servy  de  moyen 
à  nostre  première  accointance;  car  elle  me  feut 
montrée  longue  espace  avant  que  ie  l'eusse  veu , 
et  me  donna  la  première  cognoissance  de  son 
nom,  acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous 
avons  nourrie ,  tant  que  Dieu  a  voulu ,  entre 
nous ,  si  entière  et  si  parfaicte ,  que  certaine- 
ment il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles ,  et  entre 
nos  hommes  il  ne  s'en  veoid  aulcune  trace  en 
usage.  Il  fault  tant  de  rencontres  à  la  bastir, 
que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une 
fois  en  trois  siècles. 
L'amitié  II  u'cst  rien  à  quoy  il  semble  que  nature 
pîus^  parfait  ^ous  aye  plus  acliemincz  qu'à  la  société  ;  et 
de  la  société,  ^j^j^  Aristote  (b) ,  que  les  bons  législateurs  ont 
eu  plus  de  soing  de  l'amitié ,  que  de  la  iustice. 
Or ,  le  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy 
cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté, 
ou  le  proufit,  le  besoing  publicque  ou  privé, 
forge  et  nourrit,  en  sont  d'autant  moins  belles 
et  généreuses ,  et  d'autant  moins  amitiez  ,^ 
qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en 
l'amitié ,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  quatre  espèces 
anciennes  ,   naturelle  ,   sociale  ,   hospitalière  , 

(à)  Imprimé  à  Paris  en  iSyi.  C. 
(b)  Ethic.  Nicom.  1.  8,  c.  r. 
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vénérienne,  particulièrement  n'y  conviennent,    L amitié  ne 
ny  conioinctement.  Des  enfants  aux  pères ,  c'est  pîôpmneîar 
phistost  respect.  L'amitié  se  nourrit  de  commu-  sortes«leHa^- 
nication,  qui  ne  peult  se  trouver  entre  eulx  *°"/*   tHstin- 

*■  *         _  guees  par  le» 

pour  la  trop  grande  disparité,  et  offenseroit  à  anciens. 
l'adventure  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny 
toutes  les  secrettes  pensées  des  pères  ne  se 
peuvent  communiquer  aux  enfants ,  pour  n'y 
engendrer  une  messeante  privante  ;  ny  les  ad- 
vertissements  et  corrections ,  qui  est  un  des 
premiers  offices  d'amitié  ,  ne  se  pourroient 
exercer  des  enfants  aux  pères.  Il  s'est  trouvé 
des  nations  où,  par  usage,  les  enfants  tuoyent 
leurs  pères,  et  d'aultres  où  les  pères  tuoyent 
leurs  enfants  ,  pour  éviter  l'empeschement 
qu'ils  se  peuvent  quelquesfois  entreporter  :  et 
naturellement  l'un  despend  de  la  ruine  de 
l'aultre.  Il  s'est  trouvé  des  philosophes  des- 
daignants cette  cousture  naturelle  :  tesmoings 
Aristippus  (<7),  qui,  quand  on  le  pressoit  de 
l'affection  qu'il  debvoit  à  ses  enfants  pour  estre 
sortis  de  luy ,  il  se  meit  à  cracher ,  disant  que 
cela  en  estoit  aussi  bien  sorty  ;  que  nous  en- 
gendrions bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet 
aultre  que  Plutarque  (b)  vouloit  induire  à  s'ac- 
corder avecques  son  frère  :  «  le  n'en  fais  pas , 
dict  il ,  plus  grand  estât  pour  estre  sorty  de 
mesme  trou  ». 

(a)  DiOGÈNE  Laf-RCE  ,  P^ie  d'Aristippe ,  1.  2,  segm.  81. 
{b)  Vlvtarqve,  de  r  Amitié  paternelle,  c.  i4- 
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C'est,  à  la  vérité,  un  beau  nom  et  plein  de 
dilection  ,  que  le  nom  àe  frère,  et  à  cette  cause 
en  feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  : 
mais  ce  meslange  de  biens  ,  ces  partages ,  et 
que  la  richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de 
l'aultre ,  cela  destrempe  merveilleusement  et 
relasche  cette  soudure  fraternelle  ;  les  frères 
ayants  à  conduire  le  progrez  de  leur  advance- 
ment  en  mesme  sentier  et  mesme  train,  il  est 
force  qu'ils  se  heurtent  et  chocquent  souvent. 
Davantage ,  la  correspondance  et  relation  qui 
engendre  ces  vrayes  et  parfaictes  amitiez  , 
pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy  ?  Le 
père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion 
entièrement  esloingnee  ,  et  les  frères  aussi  : 
c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent;  mais  c'est  un 
homme  farouche ,  un  meschant  ou  un  sot.  Et 
puis ,  à  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy 
et  l'obligation  naturelle  nous  commande ,  il  y 
a  d'autant  moins  de  nostre  choix  et  liberté 
volontaire  ;  et  nostre  liberté  volontaire  n'a 
point  de  production  qui  soit  plus  proprement 
sienne  que  celle  de  l'affection  et  amitié.  Ce 
n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de  ce  costé  là  tout 
ce  qui  en  peult  estre ,  ayant  eu  le  meilleur 
père  qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent 
iusques  à  son  extrême  vieillesse  ;  et  estant 
d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils  ,  et 
exemplaire  en  cette  partie  de  la  concorde  fra- 
ternelle ; 
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Et  Ipse 
Notus  in  fratres  animi  paterni  (i). 

D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes , 
qiioyqu'elle  naisse  de  nostre  chois ,  on  ne 
peult,  ny  la  loger  en  ce  roolle.  Son  feu,  ie  le 
confesse , 

Neque  enim  est  dea  nescia  nostri 
Quae  dulcem  curis  miscet  amaritietn  (a) , 

est  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre;  mais 
c'est  un  feu  téméraire  et  volage ,  ondoyant  et 
divers  ,  feu  de  fiebvre ,  subiect  à  accez  et  re- 
mises, et  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coing.  En 
l'amitié ,  c'est  une  chaleur  générale  et  univer- 
selle, tempérée,  au  demourant,  et  égale;  une 
chaleur  constante  et  rassise,  toute  doulceur  et 
polissure,  qui  n'a  rien  d'aspre  et  de  poignant. 
Qui  plus  est ,  en  l'amour ,  ce  n'est  qu'un  désir 
forcené  aprez  ce  qui  nous  fuit  : 

Come  segue  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  fredo ,  al  caldo ,  alla  montagna ,  al  lito  ; 

Ne  piîi  la  stitna  poi  che  presa  vede , 

E  sol  dietro  a  chi  fugge  affretta  il  piede  (3)  : 

(i)  Connu  moi-même  par  l'affection  paternelle  que  j'ai 
témoignée  à  mes  frères.  Hor.  od.  ?, ,  1.  2  ,  v.  6. 

(2)  Car  je  ne  suis  pas  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une 
douce  amertume  aux  peines  de  l'amour.  Cat.  epig.  67,  v.  17. 

(3)  Tel ,  à  travers  les  neiges  et  les  sables  brûlans ,  à 
travers  les  montagnes  et  les  vallées ,  le  chasseur  poursuit 
le  lièvre  avec  ardeur  ;  il  ne  désire  l'atteindre  qu'autant 
qu'il  fuit,  et  n'en  fait  plus  de  cas  dès  qu'il  l'atteint. 
Ariosto,  cant.  10,  stanz.  7. 
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aiissitost  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié , 
c'est  à  dire  en  la  convenance  des  volontez ,  il 
s'esvanouit  et  s'alanguit;  la  iouissance  le  perd, 
comme  ayant  la  fin  corporelle  et  subiecte  à 
satiété.  L'amitié ,  au  rebours ,  est  iouïe  à  me- 
sure qu'elle  est  désirée  ;  ne  s'esleve,  se  nourrit, 
ny  ne  prend  accroissance  qu'en  la  iouissance , 
comme  estant  spirituelle,  et  l'ame  s'affinant 
par  l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié ,  ces 
affections  volages  ont  aultrefois  trouvé  place 
chez  moy,  à  fin  que  ie  ne  parle  de  luy,  qui 
n'en  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces 
deux  passions  sont  entrées  chez  moy,  en  cog- 
noissance  l'une  de  l'aultre ,  mais  en  comparai- 
son ,  iamais  ;  la  première  maintenant  sa  route 
d'un  vol  haultain  et  superbe  ,  et  regardant 
desdaigneusement  cette  cy  passer  ses  poinctes 
bien  loing  au  dessoubs  d'elle. 
Mariage 5       Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un 

quelle    sorte  i    ,  •        ?  T       t  ^•^  i 

de  marche,  niarche  qui  n  a  que  1  entrée  libre  ,  sa  durée 
estant  contraincte  et  forcée,  dépendant  d'ail- 
leurs que  de  nostre  vouloir ,  et  marché  qui 
ordinairement  se  faict  à  aultres  fins ,  il  y  sur- 
vient mille  fusées  estrangieres  à  desmesler 
parmy,  suffisantes  à  rompre  le  fil  et  troubler 
le  cours  d'une  vifve  affection  :  là  où  en  l'ami- 
tié ,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle 
Les  femmes  mcsmc.  loinct  qu'à   dire  vray,  la  suffisance 

sont  incapa-  ■%•        •  ^        r  ?  i 

blés     (Vime  Ordinaire  des  lemmes  n  est  pas  pour  respondre 
m^tie!  ^    "    ^  cette  conférence  et  communication ,  nour- 
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rice  de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur  ame  ne 
semble  assez  ferme  pour  soustenir  l'estreincte 
d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes , 
sans  cela ,  s'il  se  pouvoit  dresser  une  telle 
accointance  libre  et  volontaire,  où  non  seule- 
ment les  âmes  eussent  cette  entière  iouïssance, 
mais  encores  où  les  corps  eussent  part  à  l'al- 
liance, où  l'homme  feust  engagé  tout  entier, 
il  est  certain  que  l'amitié  en  seroit  plus  pleine 
et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par  nul  exemple, 
n'y  est  encores  peu  arriver,  et ,  par  le  commun 
consentement  des  escholes  anciennes,  en  est 
reiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement    Amitié con- 

11  111  tre    nature , 

abhorrée  par  nos  moeurs  :  laquelle  pourtant,  fort  en  usa- 
pour  avoir ,  selon  leur  usage ,  une  si  nécessaire  ^^'recs  ^^  Il 
disparité  d'aages  et  différence  d'offices  entre  îli'*""  .  '"8» 
les  amants  ,  ne  respondoit  non   plus  assez  à 
la  parfaicte  union  et  convenance  qu'icy  nous 
demandons  :  Quis  est  enim  iste  amor  aniicitiœ  ? 
Cur  neque  deformem    adolescente??!    quisquair^ 
arridty  neque  fonnoswn  senem  (i)  ?  Car  la  peinc- 
ture  mesme  qu'en  faict  l'academîe  ne  me  de- 
sadvouera  pas ,  comme  ie  pense ,  de  dire  ainsi 
de  sa  part  :  Que  cette  première  fureur,  inspirée 
par  le  fils  de  Venus  au  cœur  de  l'amant  sur 


(i)  En  effet,  que  signifie  cet  amour  d'amitié?  D'oii 
vient  que  personne  n'aime  un  jeune  homme  laid  ,  ni  uu 
beau  vieillard?  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  4  »  c.  33. 
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l'obiect  de  la   fleur  d'une  tendre  ieunesse,  à 
laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents  et 
passionnez  efforts  que  peult  produire  une  ar- 
deur immodérée  ,  estoit  simplement  fondée  en 
une  beauté  externe,  faulse  image  de  la  géné- 
ration corporelle  ;  car  elle  ne  se  pouvoit  fonder 
en  l'esprit,  duquel   la  montre  estoit  encore» 
cachée,  qui  n'estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant 
l'aage  de  germer  ;  Que  si  cette  fureur  saisissoit 
un  bas  courage  ,  les  moyens  de  sa  poursuitte , 
c'estoient  richesses,  présents ,  faveur  à  l'advan- 
cement  des  dignitez ,  et  telle  aultre  basse  mar- 
chandise qu'ils  reprouvent  ;  si  elle  tomboit  en 
un    courage    plus    généreux ,   les   entremises 
estoient   généreuses    de   mesme,  instructions 
philosophiques ,  enseignements    à   révérer  la 
religion,  obeïr  aux  loix,  mourir  pour  le  bien 
de  son  pais ,  exemples  de  vaillance ,  prudence , 
iustice;  s'estudiant  l'amant  de  se  rendre  accep- 
table par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame , 
celle  de  son  corps  estant  fanée  ,  et  espérant , 
par  cette  société  mentale ,  establir  un  marché 
plus  ferme  et  durable.  Quand  cette  poursuitte 
arrivoit  à  l'effect  en  sa  saison  ,  car  ce  qu'ils  ne 
requièrent  point  en   l'amant   qu'il  apportast 
loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse,  ils  lé 
requièrent  exactement  en  l'aimé,  d'autant  qu'il 
luy  falloit  iuger  d'une  beauté  interne ,  de  dif- 
ficile cognoissance   et    abstruse  descouverte  ; 
lors  naissoit  en  l'aimé  le  désir  d'une   concep- 
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don  spirituelle  par  l'entremise  d'une  spirituelle 
beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale;  la  cor- 
porelle, accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours 
de  l'amant.  A  cette  cause  préfèrent  ils  l'aimé, 
et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfèrent  ;  et 
tansent  grandement  le  poète  Aeschylus  d'avoir 
en  l'amour  d'Achilles  et  de  Patroclus  donné  la 
part  de  l'amant  à  Achilles ,  qui  estoit  en  la  pre- 
mière et  imberbe  verdeur  de  son  adolescence, 
et  le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez  cette  commu- 
nauté générale  ,  la  maistresse  et  plus  digne 
partie  d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédomi- 
nant, ils  disent  qu'il  en  provenoit  des  fruicts 
tresutiles  au  privé  et  au  public;  que  c'estoit  la 
force  des  pais  qui  en  recevoient  l'usage,  et  la 
principale  deffense  de  l'équité  et  de  la  liberté  : 
tesmoings  les  salutaires  amours  de  Hermodius 
et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment  ils  sa- 
crée et  divine;  et  n'est,  à  leur  compte,  que  la 
violence  des  tyrans  et  lascheté  des  peuples  qui 
luy  soit  adversaire.  Enfin  ,  tout  ce  qu'on  peult 
donner  à  la  faveur  de  l'académie ,  c'est  dire  que 
c'estoit  un  amour  se  terminant  en  amitié  : 
chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition 
stoïque  de  l'amour  :  Amorein  conatum  esse 
amicitiœ  faciendœ  ex  pulchritudinis  specie  (i). 

(i)  L'amour  est  l'envie  d'obtenir  l'amitié  d'une  per- 
sonne, qui  nous  attire  par  sa  beauté.  Cic.  Tusc.  quœft. 

].  4,  c.  34. 
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Idée  de  Ta-       Je  reviens  à  ma  description  de  façon  (à)  plus 

mitie  la  plus  •      i  i  >         ^    '  i 

accomi)Ue.  équitable  et  plus  equable.  Omnino  amicitiœ  y 
coîToboratis  iam  confirmatisque  et  ingeniis  et 
cetatibusy  iudicandœ  sunt  (i).  Au  demeurant, 
ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et 
amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  fami- 
liaritez  nouées  par  quelque  occasion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes 
s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie  parle, 
elles  se  meslent  et  confondent  l'une  en  l'aultre 
d'un  meslange  si  universel ,  qu'elles  effacent 
et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a 
ioinctes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie 
l'aymoys ,  ie  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu'en  respondant ,  «  Parce  que  c'estoit  luy  ; 
parce  que  c'estoit  moy  ».  Il  y  a ,  au  delà  de 
tout  mon  discours  et  de  ce  que  i'en  puis  dire 
particulièrement,  ie  ne  sçais  quelle  force  inex- 
plicable et  fatale  ,  médiatrice  de  cette  union. 
Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre 
veus ,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un 
de  l'aultre ,  qui  faisoient  en  nostre  affection 
plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison  des  rap- 
ports ;  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du 
ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  : 

{a)  C'est-à-dire  ,  ({une  espèce  dC amitié  plus  juste  et 
\  plus  égale  y  que  celle  dont  il  vient  de  parler.  C. 

(i)  Pour  juger  de  l'amilié,  il  faut  être  parvenu  à  la 
maturité  de  l'âge  et  de  l'esprit.  Cic.  de  Amicit.  1.  20. 
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et  à  nostre  première  rencontre  ,  qui  feut  par 
hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de 
ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins,  si  cog- 
neus ,  si  obligez  entre  nous ,  que  rien  dez  lors 
ne  nous  feut  si  proche  que  l'un  à  l'aultre.  Il 
escrivit  une  satyre  latine  excellente,  qui  est 
publiée,  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la 
précipitation  de  nostre  intelligence  si  promp- 
tement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu 
à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé ,> car  nous 
estions  touts  deux  hommes  faicts ,  et  luy  plus 
de  quelques  années ,  elle  n'avoit  point  à  perdre 
temps;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des 
amitiez  molles  et  régulières,  ausquelles  il  fault 
tant  de  précautions  de  longue  et  préalable  con- 
versation. Cette  cy  n'a  point  d'aultre  idée  que 
d'elle  mesme,  et  ne  se  peult  rapporter  qu'à 
soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considération , 
ny  deux ,  ny  trois ,  ny  quatre ,  ny  mille  ;  c'est 
ie  ne  sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  mes- 
lange ,  qui ,  ayant  saisi  toute  ma  volonté , 
l'amena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  sienne; 
qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonté,  l'amena  se 
plonger  et  se  perdre  en  la  mienne,  d'une  faim, 
d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis  perdre,  à 
la  vérité  ,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous 
feust  propre,  ny  qui  feust  ou  sien  ou  mien. 

Quand  Lelius,  en  présence  des  consuls  ro- 
mains,  lesquels,  aprez  la  condamnation  de 
ïiberius  Gracchus ,  poursuyvoient  touts  ceulx 
I.  20 
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qui  avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à 
s'enquérir  de  Caius  Blosius  (qui  estoit  le  prin- 
cipal de  ses  amis),  combien  il  eust  voulu  faire 
pour  luy ,  et  qu'il  eust  respondu ,  «  Toutes 
choses  (a)  ».  «Comment  toutes  choses?  suyvit 
il  :  et  quoy  !  s'il  t'eust  commandé  de  mettre  le 
feu  en  nos  temples?  »  «  Il  ne  me  l'eust  iamais 
commandé  » ,  répliqua  Blosius.  «  Mais  s'il  l'eust 
faict  ?  »  adiôusta  Lelius.  «  l'y  eusse  obey  » , 
respondict  il.  S'il  estoit  si  parfaictement  amy 
de  Gracchus  ,  comme  disent  les  histoires  ,  il 
n'avoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette 
dernière  et  hardie  confession;  et  ne  se  debvoit 
despartir  de  l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  vo- 
lonté de  Gracchus.  Mais  toutesfois  ceulx  qui 
accusent  cette  response  comme  séditieuse , 
n'entendent  pas  bien  ce  mystère  ,  et  ne  pré- 
supposent pas,  comme  il  est,  qu'il  tenoit  la 
volonté  de  Gracchus  en  sa  manche,  et  par 
puissance  et  par  cognoissance  :  ils  estoient 
plus  amis,  que  citoyens;  plus  amis  qu'amis  ou 
qu'ennemis  de  leur  païs,  qu'amis  d'ambition 
et  de  trouble  :  s'estants  parfaictement  commis 
l'un  à  l'aultre,  ils  tenoient  parfaictement  les 
resnesde  l'inclination  l'un  de  l'aultre  :  et  faictes 
guider  cet  harnois  par  la  vertu  et  conduicte 

(r/)  Plutarquf.  ,  Vies  de  Tiberius  et  de  Caius  Grac- 
chus, c.  5,  et  Valère-Maxime  ,  1.  4?  c.  y,  in  exemplis 
B-omanis ,  §.  i.  C. 
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de  la  raison,  comme  aussi  est  il  du  tout  ira- 
possible  de  l'atteler  sans  cela,  la  response  de 
Blosius  est  telle  qu'elle  deb^'^oit  estre.  Si  leurs 
actions  se  desmancberent ,  ils  n'estoient  ny 
amis,  selon  ma  mesure,  l'un  de  l'aultre  ,  ny 
amis  à  eulx  mesmes.  Au  demourant ,  cette  res- 
ponse ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne 
à  qui  s'enquerroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si 
vostre  volonté  vous  commandoit  de  tuer  vostre 
fille,  la  tueriez  vous  ?  »  et  que  ie  l'accordasse  : 
car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage  de  con- 
sentement à  ce  faire  ;  parce  que  ie  ne  suis  point 
en  doubte  de  ma  volonté  ,  et  tout  aussi  peu  de 
celle  d'un  tel  amy.  Il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  touts  les  discours  du  monde  de  me  desloger 
de  la  certitude  que  i'ay  des  intentions  et  iuge- 
ments  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me 
sçauroit  estre  présentée ,  quelque  visage  qu'elle 
eust,  que  ie  n'en  trouvasse  incontinent  le  res- 
sort. Nos  âmes  ont  charié  si  imiement  ensemble; 
elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affec- 
tion ,  et  de  pareille  affection  descouvertes  ius- 
ques  au  fin  fond  des  entrailles  l'une  de  l'aultre, 
que  non  seulement  ie  cognoissoys  la  sienne 
comme  la  mienne ,  mais  ie  me  feusse  certai- 
nement plus  volontiers  fié  à  luy  de  moy,  qu'à 
moy. 

Qu'on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres       ld<:e  des 

.,  ,  ■        amitiés  com- 

amitiez  communes;  1  en  ay  autant  de  cognois-  numes. 
sance  qu'un  aultre,  et  des  plus  parfaictes  de 
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leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas  qu'on 
confonde  leurs  règles  ;  on  s'y  tromperoit.  Il 
fault  marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride 
à  la  main ,  avecques  prudence  et  précaution  : 
la  liaison  n'est  pas  nouée  en  manière  qu'on 
n'ait  aulcunement  à  s'en  desfier.  «  Aimez  le , 
disoit  Cliilon  (a),  comme  ayant  quelque  iour  à 
le  haïr  ;  haïssez  le ,  comme  ayant  à  l'aimer  ». 
Ce  précepte  ,  qui  est  si  abominable  en  cette 
souveraine  et  maistresse  amitié ,  il  est  salubre 
en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et  coustu- 
mieres  ;  à  l'endroict  desquelles  il  fault  employer 
le  mot  qu'Aristote  avoit  tresfamilier ,  «  O  mes 
Entre  amis,  amys  !  il  n'y  a  nul  amy  ».  En  ce  noble  com- 
merce, les  offices  et  les  bienfaicts,  nourrissiers 
des  aultres  amitiez  ,  ne  méritent  pas  seulement 
d'estre  mis  en  compte  ;  cette  confusion  si  pleine 
de  nos  volontez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que 
l'amitié  que  ie  me  porte  ne  reçoit  point  aug- 
mentation pour  le  secours  que  ie  me  donne 
au  besoing,  quoy  que  dient  les  stoïciens,  et 
comme  ie  ne  me  sçais  aulcun  gré  du  service 
que  ie  me  fçys;  aussi  l'union  de  tels  amis 
estant  véritablement  parfaicte ,  elle  leur  faict 
perdre  le  sentiment  de  tels  debvoirs,  et  haïr 
et  chasser  d'entre  eulx  ces  mots  de  division  et 
de  différence,  bienfaict,  obligation  ,  recognois- 
sance ,  prière ,  remerciement ,  et  leurs  pareils. 

(a)  Dans  Aulu-Gelle  ,  1.  i  ,  c.  3. 


tout  est  com 
mun 
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Tout  estant ,  par  effect ,  commun  entre  eulx , 
volontez,  pensements,  iugements,  biens,  fem- 
mes, enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  conve- 
nance n'estant  qu'une  ame  en  deux  corps , 
selon  la  trespropre  définition  d'Aristote  («) , 
ils  ne  se  peuvent  ny  prester  ny  donner  rien. 
Voilà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix,  pour  hon- 
norer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  res- 
semblance de  cette  divine  liaison ,  deffendent 
les  donations  entre  le  mary  et  la  femme  ;  vou-  ^ 

lants  inférer  par  là  que  tout  doibt  estre  à 
chascun  d'eulx ,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser 
et  partir  ensemble. 

Si,  en  Tamitié  de  quoy  ie  parle,  l'un  pouvoit      Dans  une 
1  <  1»     1  -1  •  •    amitié  par- 

donnera 1  aultre ,  ce  seroit  celuy  qui  recevroit  faite,  c'est  à 

le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compaignon  :  çoit"qnè ce- 
car  cherchant  l'un  et  l'aultre,  plus  que  toute  èst'ïbè""*' 
aultre  chose ,  de  s'entre-bienfaire ,  celuy  qui 
en  preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là 
qui  faict  le  libéral,  donnant  ce  contentement 
à  son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il 
désire  le  plus. 

Quand  le  philosophe  Diogenes  avoit  faulte 
d'argent ,  il  disoit  (b) ,  Qu'il  le  redemandoit  à 
ses  amis ,  non  qu'il  le  demandoit.  Et  pour  mon-     -r 
trer  comment  cela  se  practique  par  effect,  i'en 

(a)  DiOGÈNE  Laerce,  F'ie  d'jdristote ,  1.  5. 
{b)  DioGÈ\E  Laerce,  dans  lai  Vie  de  I>iogene  le  Cj- 
nique ,  l.  6,  segm.  46- 
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reciteray  un  ancien  exemple  singulier  (a).  Eu- 
damidas,  Corinthien,  avoit  deux  amis,  Cha- 
rixenus  ,  Sycionien  ,  et  Aretheus  ,  Corinthien  : 
venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux 
amis  riches ,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  le 
»  lègue  à  Aretheus  de  nourrir  ma  mère,  et  l'en- 
«  tretenir  en  sa  vieillesse  ;  à  Charixenus  ,  de 
»  marier  ma  fille,  et  luy  donner  le  douaire  le 
»  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un 
»  d'eulx  vienne  à  défaillir,  ie  substitue  en  sa 
»  part  celuy  qui  survivra  ».  Ceulx  qui  premiers 
veirent  ce  testament ,  s'en  mocquerent  ;  mais 
ses  héritiers  en  ayants  esté  advertis ,  l'accep- 
tèrent avec  un  singulier  contentement  :  et  l'un 
d'eulx,  Charixenus,  estant  trespassé  cinq  iours 
aprez,  la  substitution  estant  ouverte  en  faveur 
d' Aretheus,  il  nourrit  curieusement  cette  mère; 
et  de  cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens ,  il 
en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage  à  une 
sienne  fille  unique,  et  deux  et  demy  pour  le 
mariage  de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  il 
Amitic'par-  fcit  les  nopccs  cu  mesmc  iour.  Cet  exemple  est 

faite  et  indi-   i-  i-  •  t..  j.i.'1- 

visible.  bien  plein,  si  une  condition  en  estoit  a  dire, 

qui  est  la  multitude  d'amis  ;  car  cett-e  parfaicte 
%  amitié  de  quoy  ie  parle  est  indivisible  :  chas- 
cun  se  donne  si  entier  à  son  amy,  qu'il  ne  luy 
reste  rien  à  despartir  ailleurs  ;  au  rebours ,  il 
est  marry  qu'il  ne  soit  double,  triple,  ou  qua- 

(l))   Vojez  Luc,iE!V ,  dialogue  intitulé  Toxaris. 
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druple ,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plu- 
sieurs volontez ,  pour  les  conférer  toutes  à  ce 
subiect. 

Les  amitiez  communes,  on  les  peult  des-    LesamiUcs 

./  ,  11/      ordinaires 

partir;  on  peult  aymer  en  cettuy  cy  la  beauté;  peuvent <«tre 
en  cet  aultre  ,  la   facilité   de  ses  mœurs  ;  en  }re  piu^slcurs 


tre  j 

pmi 


bonnes. 


l'aultre,  la  libéralité;  en  celuy  là,  la  paternité; 
en  cet  aultre ,  la  fraternité  ,  ainsi  dii  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  l'ame  et  la  ré- 
gente en  toute  souveraineté,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps 
demandoient  à  estre  secourus,  auquel  courriez 
vous  ?  S'ils  requeroient  de  vous  des  offices  con- 
traires ,  quel  ordre  y  trouveriez  vous  ?  Si  l'un 
commettoit  à  vostre  silence  chose  qui  feust 
utile  à  l'aultre  de  sçavoir,  comment  vous  en 
demesleriez  vous  ?  L'unique  et  principale  amitié    Amitié  uui- 

1  1-  •  1  qneetprinci- 

descoust  toutes  aultres  obligations  :  le  secret  paie  de 

.,         .         ,  1  1         <  1.  •       ï  •       tontes  j 

que  lay  lure  ne  déceler  a  un  aultre,  le  le  puis  obligat 
sans  pariure  communiquer  à  celuy  qui  n'est 
pas  aultre ,  c'est  moy.  C'est  un  assez  grand 
miracle  de  se  doubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas 
la  haulleur  ceulx  qui  parlent  de  se  tripler. 
Rien  n'est  extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et  qui 
présupposera  que  de  deux  i'en  ayme  autant 
l'un  que  l'aultre ,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et 
m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il  multiplie 
en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie ,  et 
de  quoy  une  seule  est  encores  la  plus  rare  à 
trouver  au  monde.  Le  demourant  de  cette  his- 


nouc 
tontes  antres 
ions. 
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toire  convient  tresbien  à  ce  que  ie  disois  :  car 
Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour  faveur  à 
ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les 
laisse  héritiers  de  cette  sienne  libéralité,  qui 
consiste  à  leur  mettre  en  main  les  moyens 
de  luy  bienfaire  :  et  sans  doubte  la  force  de 
**  l'amitié  se  montre  bien  plus  richement  en  son 
faict,  qu'en  celuy  d'Aretheus.  Somme,  ce  sont 
effects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gousté,  et 
qui  me  font  honnorer  à  merveille  la  response 
de  ce  ieune  soldat  à  Cyrus  (a) ,  s'enquerant  à 
luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  che- 
val par  le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le 
prix  de  la  course ,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger 
à  un  royaume  :  «  Non  certes ,  sire  ;  mais  bien 
»  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en  acquérir  un 
»  amy  ,  si  ie  trou  vois  homme  digne  de  telle 
»  alliance  ».  II  ne  disoit  pas  mal ,  «  si  ie  trou- 
vois  »  ;  car  on  treuve  facilement  des  hommes 
propres  à  une  superficielle  accointance  :  mais 
en  cette  cy ,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  fond 
de  son  courage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste , 
certes  il  est  besoing  que  touts  les  ressorts 
soyent  nets  et  seurs  parfaictement. 
Ce   qui       Aux  coufedcrations  qui  ne  tiennent  que  par 

convient  aux    ,,^   1.^,,*     ^  '      '  •  »  •  r 

conféde'ra-     ^^  uout ,  OU  u  a  a  pourvcoir  qu  aux  imperfec- 
tions, lions  qui  particulièrement  intéressent  ce  bout 
là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon 

(a)  Xénophon  ,  Cjropédie ,  1.  8 ,  c.  3  ,  §.  n  ,  I2. 
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médecin  ,  et  mou  advocat  ;  cette  considération 
n'a  rien  de  commun  avecques  les  offices  de 
l'amitié  qu'ils  me  doibvent  :   et  en   l'accoin-    Aiixaccoin- 

.  ^  tances      do- 

tance  domestique  que  dressent  avecques  moy  mcsiiques. 
ceulx  qui  me  servent ,  i'en  foys  de  mesme ,  et 
m'enquiers  peu  d'un  laquay,  s'il  est  chaste, 
ie  cherche  s'il  est  diligent  ;  et  ne  crains  pas 
tant  un  muletier  ioueur,  que  imbecille,  ny 
un  cuisinier  iureur,  qu'ignorant.  le  ne  me 
mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  fault  faire  au  monde, 
d'aultrcs  assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  i'y 
foys, 

Mihi  sic  usus  est  :  tibi,  ut  opus  est  facto,  face(i). 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant, 
non  le  prudent;  au  lict,  la  beauté  avant  la 
bonté  ;  en  la  société  du  discours,  la  suffisance, 
veoire  sans  la  preud'hommie  :  pareillement 
ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  (a)  qui  feut  ren- 
contré à  chevauchons  sur  un  baston,  se  iouant 
avecques  ses  enfants  ,  pria  l'homme  qui  l'y 
surprint  de  n'en  rien  dire  iusques  à  ce  qu'il 
feust  père  luy  mesme;  estimant  que  la  passion 
qui  luy  naistroit  lors  en  l'ame,  le  rendroit  iuge 
équitable  d'une  telle  action  :  ie  souhaiterois 

(i)  C'est  ainsi  que  j'en  use  ;  pour  a'Ous,  agissez  comme 
vous  l'entendrez.  Tereîvt.  Heaulonl.  act.  i  ,  se.  i  ,  v.  28. 

{a)  C'est-à-dire,  celui  qui ,  ainsi  qu'on  a  mis  dans  la 
dernière  e'dition.  Il  s'agit  ici  d'Age'silaiis.  Ployez  Plu- 
TARQUE  ,  Vie  d'Agésilaûs ,  c.  9.  C. 
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aussi  parler  à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce 
que  ie  dis  :  mais  sçachant  combien  c'est  chose 
esloingnee  du  commun  usage  qu'une  telle 
amitié ,  et  combien  elle  est  rare ,  ie  ne  m'attends 
pas  d'en  trouver  aulcun  bon  iuge  ;  car  les  dis- 
cours mesmes  que  l'antiquité  nous  a  laissé  sur 
ce  subiect,  me  semblent  lasclies  au  prix  du 
sentiment  que  i'en  ay  ;  et,  en  ce  poinct,  les 
effects  surpassent  les  préceptes  mesmes  de  la 
philosophie. 

Nil  ego  contulerim  iucundo  sanus  amico  (i). 

L'ancien  Menander  (a)  disoit  celuy  là  heureux 
qui  avoit  peu  rencontrer  seulement  l'ombre 
d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison  de  le  dire , 
mesme  s'il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité,  si 
ie  compare  tout  le  reste  de  ma  vie ,  quoyqu'a- 
vecques  la  grâce  de  Dieu  ie  l'aye  passée  doulce , 
aysee,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy,  exempte 
d'affliction  poisante ,  pleine  de  tranquillité 
d'esprit ,  ayant  prins  en  payement  mes  com- 
moditez  naturelles  et  originelles ,  sans  en  re- 
chercher d'aultres  ;  si  ie  la  compare ,  dis  ie  , 
toute ,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné 
de  iouyr  de  la  doulce  compaignie  et  société  de 
ce  personnage ,  ce  n'est  que  fumée ,  ce  n'est 

(i)  Rien  de  plus  doux  pour  l'homme  sage  qu'un  tendre 
ami.  HoR.  sat.  5,  1.  t  ,  v.  44- 

(a)  Pltjtarque,  de  l'Amitié  fraternelle ,  c.  3- 
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qu'une  niiict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le 
iour  que  ie  le  perdis , 

Quem  seraper  acerbum , 
Seraper  honoratum  (sic  dî  voluistîs  !  )  habebo  (i) , 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant;  et  les  plai- 
sirs mesmes  qui  s'offrent  à  moy ,  au  lieu  de  me 
consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa  perte: 
nous  estions  à  moitié  de  tout;  il  me  semble 
que  ie  luy  desrobe  sa  part  : 

Nec  fas  esse  alla  me  voluptate  liic  frui 

Decrevi ,  tantîsper  dum  ille  abest  meus  particeps  (a). 

l'estois  desia  si  faict  et  accoustumé  à  estre 
deuxiesme  partout,  qu'il  me  semble  n'estre 
plus  qu'à  demy  : 

Illam  mese  si  parlera  animi-e  tulit 
Maturior  vis  ,  quid  moror  altéra  ? 
Nec  cariis  œquè ,  nec  superstes 
Integer.  Ille  dies  utramque 
Duxit  ruinara  (3). 

(i)  Jour  fatal  que  je  dois  pleurer ,  que  je  dois  honorer 
à  jamais ,  puisque  telle  a  été ,  grands  dieux ,  votre  vo- 
lonté suprême  I  Enéid.  1.  5 ,  v.  49- 

(2)  Et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  plaisir  me  soit  permis , 
maintenant  que  je  n'ai  plus  celui  avec  qui  je  devois  tout 
partager.  Terent.  Heautonl.  act.  i ,  v.  97.  —  Montaigne 
a  changé  quelques  mots  pour  pouvoir  appliquer  ce  passage 
à  son  sujet.  C. 

(3)  Un  sort  cruel  m'a  ravi  trop  tôt  cette  douce  moitié  de 
mon  âme  :  pourquoi  survit  en  moi  l'autre  moitié  séparée 
de  celle  qui  m'étoitsi  chère?  Le  même  jour  nous  a  perdus 
tous  deux.  HoR.  od.  17,  l.  2,  v.  5. 
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Il  n'est  action  ou  imagination  où  ie  ne  le 
treuve  à  dire  ;  comme  si  eust  il  bien  faict  à 
moy  :  car  de  mesme  qu'il  me  surpassoit  d'une 
distance  infinie  en  toute  aultre  suffisance  et 
vertu  ^ussi  faisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
Tara  cari  capitis  !  (i) 

O  misero  frater  adempte  mihi  ! 
Omnia  tecum  unà  perierunt  gaudia  nostra, 

Quœ  tuus  in  vitâ  dulcis  aiebat  amor. 
Tu  raea ,  tu  moriens ,  fregisti  commoda  ,  frater  j 

Tecum  unà  tota  est  nostra  sepulta  anima  : 
Cuius  ego  interitu  totâ  de  mente  fugavi 

Hœc  studia,  atque  omnes  dellcias  animi. 

AUoquar  ?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem  ? 

Nunquam  ego  te ,  vitâ  frater  amabilior , 
Aspiciam  posthac  ?  at  certè  semper  amabo  (2). 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garçon  de  seize 
ans. 

(i)  Puis-je  rougir  de  pleurer ,  et  de  pleurer  long-temps 
une  tête  si  chère?  Hor,  od.  24  ,  1.  i  ,  v.  i. 

(2)  0  mon  frère ,  que  je  suis  malheureux  de  t' avoir 
perdu  !  Ta  mort  a  dissipe  mon  bonheur.  Avec  toi  se  sont 
évanouis  tous  les  plaisirs  que  me  donnoit  ta  douce  amitié  ! 
Avec  toi ,  mon  âme  est  tout  entière  ensevelie.  Depuis  que 
tu  m'as  été  ravi ,  j'ai  dit  adieu  aux  muses ,  à  tout  ce  qui 

faisoit  le  charme  de  ma  vie  ! Ne  pourrai-je  donc 

plus  te  parler  ni  t'entendre  !  0  toi  qui  m'étois  plus  cher 
que  la  vie  ,  ô  mon  frère  !  je  ne  te  verrai  donc  plus  !  Ah  ! 
du  moins  je  t'aimerai  toujours  !  Catull.  eclog.  67,  v.  20  ; 
eclog.  69,  V.  9. 
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Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a  esté 
depuis  mis  en  lumière  ,  et  à  mauvaise  fin ,  par 
ceulx  qui  cherchent  à  troubler  et  changer  Testât 
tle  nostre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amen- 
deront, qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  escripts  de 
leur  farine,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger  icy. 
Et  à  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en  soit 
intéressée  en  l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont  peu 
cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses  actions , 
ie  les  advise  que  ce  subiect  feut  traicté  par  luy 
en  son  enfance  par  manière  d'exercitation  seu- 
lement, comme  subiect  vulgaire  et  tracassé  en 
mille  endroicts  des  livres.  le  ne  foys  nul  doubte 
qu'il  ne  creust  ce  qu'il  escrivoit  ;  car  il  estoit 
assez  conscientieux  pour  ne  mentir  pas  mesme 
en  se  iouant  :  et  sçay  davantage  que  s'il  eust 
eu  à  choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  à 
Venise  qu'à  Sarlac;  et  avecques  raison.  Mais 
il  avoit  une  aultre  maxime    souverainement 
empreinte    en    son    ame ,   d'obeyr    et    de   se 
soubmettre   tresreligieusement  aux  loix  soiis 
lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un 
meilleur  citoyen ,  ny  plus  affectionné  au  repos 
de  son  pays,  ny  plus  ennemy  des  remuements 
et  nouvelletez  de  son  temps;  il  eut  bien  plus- 
tost  employé  sa  suffisance  à  les  esteindre  qu'à 
leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage: 
il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres 
siècles  que  ceulx  cy.  Or,  en  eschange  de  cet 
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ouvrage  sérieux ,  l'en  substitueray  un  aultre , 
produict  en  cette  mesme  saison  de  son  aage , 
plus  gaillard  et  plus  enioué. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Vingt  et  neuf  sonnets  cVEstienne  de  la  Boëtie. 

A  MADAME  DE  GRAMMONT,  COMTESSE  DE  GUISSEN. 

IVIadame,  ie  ne  vous  offre  rien  du  mien,  ou 
parce  qu'il  est  desia  vostre ,  ou  pour  ce  que  ie 
n'y  treuve  rien  digne  de  vous  ;  mais  i'ay  voulu 
que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veissent , 
portassent  vostre  nom  en  teste,  pour  l'honneur 
que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande 
Corisande  d'Andoins  (a).  Ce  présent  m'a  semblé 
vous  estre  propre ,  d'autant  qu'il  est  peu  de 
dames  en  France  qui  iugent  mieulx ,  et  se 
servent  plus  à  propos  que  vous ,  de  la  poésie  ; 
et  puis ,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent 
rendre  vifve  et  animée  comme  vous  faictes  par 
ces  beaux  et  riches  accords  de  quoy,  parmy 
un  million  d'aultres  beautez ,  nature  vous  a 
estrenee.  Madame ,  ces  vers  méritent  que  vous 
les  chérissiez  ;  car  vous  serez  de  mon  advis , 
qu'il  n'en  est  point  sorty  de  Gascoigne  qui 
eussent  plus  d'invention  et  de  gentillesse,  et 

{a)  Andoins  étoit  une   baronnie  du  Béarn  ,  près  de 
Pau.  E.  J. 
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qui  tesmoignent  estre  sortis  d'une  plus  riche 
main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie  de  quoy  vous 
n'avez  que  le  reste  de  ce  que  dez  longtemps 
i'en  ay  fayct  imprimer  soubs  le  nom  de  mon- 
sieur de  Foix,  vostre  bon  parent  :  car,  certes, 
ceulx  cy  ont  ie  ne  sray  quoy  de  plus  vif  et  de 
plus  bouillant;  comme  il  les  feit  en  sa  plus 
verte  ieunesse,  et  eschauffé  d'une  belle  et  noble 
ardeur  que  ie  vous  diray,  madame,  un  iour 
à  l'aureille.  Les  aultres  furent  faicts  depuis, 
comme  il  estoità  la  poursuitte  de  son  mariage, 
en  faveur  de  sa  femme,  et  sentant  desia  ie  ne 
sçay  quelle  froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis 
de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point 
ailleurs ,  comme  elle  faict  en  un  subiect  folastre 
et  desreglé  («). 

SONNETS. 
I. 

Pardon  ,  amour,  pardon  ;  ô  Seigneur!  ie  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts , 
Mes  sanglots ,  mes  souspirs ,  mes  larmes  et  mes  cris  : 
Rien  ,  rien  tenir  d'aulcun  que  de  toy ,  ie  n'advouë. 

(a)  Montaigne  ajoute  ici  de  sa  propre  main  :  Ces  vers 
se  voient  ailleurs.  Voyez  la  page  74  verso ,  de  l'exem- 
plaire qu'il  a  corrigé.  Il  a  rayé  lui-même  ces  vingt-neuf 
sonnets.  N.  —  Ces  sonnets  étant  dans  l'édition  de  i588  et 
dans  plusieurs  autres,  nous  jugeons  à  propos  de  les  im- 
primer ,  afin  de  rendre  notre  édition  aussi  complète  qu'il 
est  possible  ,  et  de  ne  rien  omettre  do  ce  qui  a  paru  dans 
les  précédentes.  L. 
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Helas!  comment  de  moy  ma  fortune  se  iouë! 
De  toy  n'a  pas  longtemps,  amour,  ie  me  suis  ris.  • 
l'ay  failly ,  ie  le  vcoy ,  ie  me  rends  ,  ie  suis  pris, 
l'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadvouë. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire , 

Ne  l'en  traitte  plus  mal,  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu , 

Pense  qu'un  bon  vainqueur ,  et  nay  pour  estre  grand , 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend. 
Il  prise  et  l'ayme  raieulx,  s'il  a  bien  combattu. 

C'est  amour ,  c'est  amour ,  c'est  luy  seul ,  ie  le  sens  ; 
Mais  le  plus  vif  amour ,  la  poison  la  plus  forte , 
A  qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  rais  un  de  ses  traicts  perçants , 

Mais  arc ,  traicts  et  carquois ,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas  ,  que  ma  franchise  est  morte , 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte , 
Et  desia  i'ay  perdu ,  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy  ?  si  cet  amour  à  mesure  croissoit , 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit  ? 

O  croist,  si  tu  peulx  croistre,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs ,  des  pleurs  ie  te  promets , 
Et  pour  te  refreschir ,  des  souspirs  pour  iamais. 
Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

C'est  falct,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence , 
Que  d'aggrândir  et  la  peine  et  l'offence  ? 
Puis  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 
Or ,  révoltée ,  elle  veut  que  ie  pense 
Qu'il  fault  servir,  et  prendre  en  recompence 
Qu'oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 
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S'il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison. 
Quand  on  n'a  plus  devers  soy  la  raison. 
le  veoy  qu'amour,  sans  que  ie  le  deserve, 
Sans  aulcun  droict ,  se  vient  saisir  de  raoy  : 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  à  ce  grand  roy 
Quand  il  a  tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

C'estoit  alors  ,  quand  les  chaleurs  passées , 

Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant, 

Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant , 

Que  mes  douleurs  furent  encoramencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées , 

Et  aux  caveaux  ses  bouillants  muis  roulaat. 

Et  des  fruitiers  son  automne  croulant , 

Se  vange  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  desia  moissonné  ? 

Non ,  certes ,  non.  Mais  pour  certain  ie  pense , 

Tauray  ,  si  bien  à  deviner  i'entends , 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  espérance. 

V. 

l'ay  veu  ses  yeulx  perçants ,  i'ay  veu  sa  face  claire  : 
(Nul  iamais ,  sans  son  dam  (a),  ne  regarde  les  dieux) 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux. 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs ,  quand  il  esclaire , 

Estonné ,  se  pallist  si  la  flèche  des  cieulx 

Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yeulx, 

Il  tremble  ,  et  veoit ,  transi ,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy,  Madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 

Ne  sont  pas  ceidx  qu'on  dict  que  l'amour  tient  couverts? 

Tu  les  avois  ,  ie  croy ,  la  fois  que  ie  t'ay  veue , 

Au  moins  il  me  souvient,  qu'il  me  feust  lors  advis 

(a)  Sans  sa  perte,  sine  suo  damno.  E.  J. 

I.  31 
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Qu'amour ,  tout  à  un  coup ,  quand  premier  ie  te  vis , 
Desbanda  dessus  moy ,  et  son  arc ,  et  sa  veue. 

VI. 

Ce  dicl  maint  un  de  moy ,  dequoy  se  plainct  il  tant , 

Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere  ? 

Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère  ? 

Et  s'il  n'espère  rien ,  pourquoy  n'est  il  content  ? 

Quand  i'estois  libre  et  sain  ,  i'en  disois  bien  autant. 

Mais ,  certes  ,  celuy  là  n'a  la  raison  entière , 

Ains  a  le  cœur  gàsté  de  quelque  rigueur  fiere , 

S'il  se  plainct  de  ma  plaincte ,  et  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  point , 

Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 

Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'aggrandisse 

A  force  de  parler  :  s'on  m'en  peult  exempter , 

le  quitte  les  sonnets  ,  ie  quitte  le  chanter. 

Qui  me  defFend  le  deuil ,  celuy  là  me  guérisse. 

VIL 

Quant  à  chanter  ton  los ,  par  fqis  ie  m'adventure , 

Sans  oser  ton  grand  nom ,  dans  mes  vers  exprimer , 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre ,  et  aux  rives  m'asseure. 
le  crains ,  en  louant  mal ,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  peuple  estonné  d'ouïr  tant  t'estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre ,  essaye  à  te  nommer , 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à  l'adventure , 
Esblouï  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  claire , 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire, 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen ,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'est  que ,  s'il  peult  trier ,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde ,  une  la  plus  parfaicte , 
Lors,  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardiment,  la  voylà. 

VIIL 

Quand  viendra  ce  iour  là ,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXVIII.       3a3 

S'en  empresse  mon  cœur ,  s'en  démangent  mes  doigts  ? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugré  moy  ie  t'escris,  niaugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  viendroit  et  la  foy  et  le  droict , 
Alors  Joyeux,  ton  nom  au  monde  se  rendroit. 
Ores ,  c'est  à  ce  temps ,  que  cacher  il  te  face , 

C'est  à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne 
Donc,  Madfime,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne (a). 
Toutesfois  laisse  moy ,  laisse  moy  ton  nom  mettre  j 

Aye  pitié  du  temps ,  si  au  iour  ie  te  mets  : 
Si  le  temps  ce  cognoist ,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  il  sera  doré ,  s'il  le  doit  iamais  eslre. 

IX. 

O  entre  tes  beautez,  que  ta  constance  est  belle! 
C'est  ce  cœur  asseuré ,  ce  courage  constant , 
C'est  parmy  tes  vertus  ,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  ,  qu'une  amitié  (idelle  ? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infldelle, 
De  Vesere  [b'  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  iouënt  d'elle? 

Et  ne  te  repens  point ,  pour  droict  de  ton  aisuage , 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  bons  iumeaux ,  desquels  l'un  à  l'aultre  despart 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part, 
Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 

X. 

le  veois  bien ,  ma  Dourdouigne  ,  encor  humble  tu  vas  : 
De  te  monstrer  Gasconne  en  France ,  tu  as  honte. 


(a)  Ma  Dordngne.  E.  J. 

{h)  La  Vézère  est  une  rivière  qui  tombe  dans  la  Dordogne  ,  en 
Périgord.  E.  J.  .  ' 
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Si  du  ruisseau  de  Sorgue ,  on  fait  ores  grand  conte , 

Si  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas.  "" 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  haste  le  pas  ? 

Comme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 

Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 

Tout  à  costé  du  Mince ,  et  il  ne  s'en  plainct  pas  ? 

Un  seul  Olivier  d'Arne  enté  au  bord  de  Loire , 

Le  faict  courir  plus  brave ,  et  luy  donne  sa  gloire. 

Laisse,  laisse  moy  faire  ,  et  un  iour  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  devine  bien ,  on  le  cognoistra  mieulx  : 

Et  Garonne ,  et  le  Rhône ,  et  ces  aultres  grands  dieux  , 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 

XI. 

Toy  qui  oys  mes  souspirs ,  ne  me  sois  rigoureux 

Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  ie  verse , 

Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 

Du  Florentin  transi  les  regrets  langoureux , 

]\y  de  Catulle  aussi ,  le  folastre  amoureux , 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  (a)  Properce , 

Ils  n'ayment  pas  pour  moy,  ie  n'ayme  pas  pour  eulx. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 

Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 

Chascun  sent  son  tourment ,  et  sçait  ce  qu'il  endure , 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur ,  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu ,  qui  ayme  à  la  mesure. 

XII. 

Quoy  !  qu'est  ce  ?  ô  vents ,  ô  nues ,  ô  l'orage  ! 
A  poinct  nommé  ,  quand  d'elle  m'approchant. 
Les  bois ,  les  monts  ,  les  baisses  vois  tranchant 
Sur  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 

(fl)  Moitié  grec,   sans  doute  parce  qu'il   a  imité  le  poète  grec 
Cstllimaque ,  et  qu'il  s'appelle  lui-mémç  le  Callimaque  romain.  E.  J. 
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Ores  mon  cœur  s'eml  rase  davantage. 
Allez ,  allez  faii-e  peur  au  marchand 
Qui  dans  la  mer  les  thrcsors  va  cherchant  : 
Ce  n'est  ainsi ,  qu'on  m'abbat  le  courage. 
Quand  i'oy  les  vents ,  leur  tcmpeste ,  et  leurs  cris  , 
De  leur  malice  en  mon  cœur  ie  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  reqdre? 
Face  le  ciel  du  pire  ,  et  l'air  aussi  : 
•le  veulx ,  ie  veulx ,  et  le  declaire  ainsi , 
S'il  fault  mourir ,  mourir  comme  Leandre. 

xiir. 

Vous ,  qui  aymer  encore  ne  sçavez , 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre , 
Ou  iamais  non  ,  vous  y  debvez  apprendre , 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 
Il  oza  bien  branlant  ses  bras  lavez , 
Armé  d'amour ,  contre  l'eau  se  deffendre , 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre , 
Ayant  le  frère ,  et  le  mouton  sauvez  {a). 

Un  soir ,  vaincu  par  les  flots  rigoureux, 

Voyant  desia  ce  vaillant  amoureux , 

Que  l'eau  maistresse  à  son  plaisir  le  tourne  : 

Parlant  aux  flots  ,  leur  iecta  cette  voix  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys , 
Et  gardez  moy  la  mort  quand  ie  retourne. 

XIV. 

O  cœur  léger ,  ô  courage  mal  seur , 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse  ? 
O  bonté  creuze ,  ô  couverte  malice , 
Traistre  beauté  ,  venimeuse  doulceur  ! 
Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur  ? 
Et  moy ,  trop  simple ,  il  falloit  que  i'en  lisse 

(a)  Pour  entendre  ces  deux  vers ,  il  faut  se  rappeler  que  Hellé 
tomba  dans  les  flots,  et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du 
bélier  à  la  toison  d'or ,  avec  son  frère  Phryxus.  E.  J. 
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L'essay  sur  moy,  et  que  tard  i'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  ? 
Depuis  le  iour  que  i'ay  prins  à  t'aymer , 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre? 

Comment  de  toy  pourrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'estre  constant, 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre  ? 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  : 
Qu'à  quelque  enfant  ses  ruses  on  employé , 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye  : 
le  sçay  aymer ,  ie  sçay  haïr  aussi. 
Contente  toy  de  m'avoir  jusqu'icy 
Fermé  les  yeulx ,  il  est  temps  que  i'y  voye  : 
Et  que  meshuy,  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu  ,  m'ayant  ainsi  traicté , 

Parler  à  moy  iamais  de  fermeté  ? 

Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  extresme  : 

Tu  me  defFends  de  sentir  mon  tourment  : 

Et  si  veulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 

Si  ie  ne  sens ,  comment  veulx  tu  que  i'ayme? 

XVI. 

O  I'ay  ie  dict  ?  Helas  !  I'ay  ie  songé  ? 
Ou  si  pour  vray  i'ay  dict  blasphesme  telle  ? 
S'a  fauce  langue,  il  fault  que  l'honneur  d'elle. 
De  moy ,  par  moy ,  dessus  moy ,  soit  vengé. 

Mon  cœur  chez  toy ,  ô  ma  dame ,  est  logé  : 
Là,  donne  luy  quelque  géene  nouvelle  t 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle  : 
Fais ,  fais  luy  tout ,  fors  luy  donntr  congé. 

Or,  seras  tu  (ie  le  sçay)  trop  humaine. 
Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine  ? 
Mais  un  tel  faict ,  faut  il  qu'il  se  pardonne  ? 
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A  tout  le  moins  hault ,  ic  me  desdiray 

De  mes  sonnets  ,  et  me  desmentiray , 

Pour  ces  deu^  fàiu ,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  donne. 

XVII. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre, 
Si  recouvrer  astheure  ie  me  puis  , 
Si  i'ay  du  sens ,  si  plus  homme  ie  suis , 
le  t'en  mercie ,  ô  bien-heureuse  lettre  ! 

Qui  m'eust  (helàs  !  ) ,  qui  m'eust  sçeu  recognoistre , 

Lors  qu'enragé  vaincu  de  mes  eïinuys  , 

En  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis  ? 

De  loing,  honteux,  ie  te  vis  lors  paroistre 

O  sainct  papier ,  alors  ie  me  revins , 

Et  devers  toy  dévotement  ie  vins. 

le  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict , 

Qu'on  vist  les  traicts  de  cette  main  divine. 

Mais  de  les  voir  aulcun  homme  n'est  digne , 

Ny  moy  aussi ,  s'elle  ne  m'en  eust  faict. 

XVIII. 

l'estois  prest  d'encourir  pour  iamais  quelque  blasrae. 

De  cholere  eschauffé  mon  courage  brusloit, 

Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  branloit, 

le  despitois  les  dieux,  et  encore  ma  dame. 

Lors  qu'elle  de  loing  iette  un  brevet  (à)  dans  ma  flamme  . 

le  le  sentis  soubdain  comme  il  me  rabilloit , 

Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit , 

Qu'il  me  rendoit ,  vainqueur ,  en  sa  place  mon  ame. 

Entre  vous ,  qui  de  moy ,  ces  merveilles  oyez , 

Que  me  dictes  vous  d'elle  ?  et ,  ie  vous  prie ,  veoycz  . 

S'ainsi  comme  ie  fais ,  adorer  ie  la  dois  ? 

Quels  miracles  en  moy ,  pensez  vous  qu'elle  face  , 

De  son  œil  tout  puissant ,  ou  d'un  ray  (6)  de  sa  face , 

Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts  ? 

(a)  Un  billet ,  qui  a  la  vertu  d'un  talisman.  E.  J. 
{b)  D'un  rayon.  E.  J. 

■     y 
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le  tremblois  devant  elle ,  et  attendois ,  transy , 
Pour  venger  mon  forfaict  quelque  iuste  sentence, 
A  moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  offence , 
Lors  qu'elle  me  dict ,  va ,  ie  te  prens  à  mercy . 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus ,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France , 
Couvre  de  vers  ta  faxilte ,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc ,  ma  plume ,  il  fault ,  pour  iouyr  de  ma  peine , 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur ,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy ,  il  fault  qu'elle  me  donne. 

XX. 

O  vous  ,  maudits  sonnets ,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  !  ô  malings  et  pervers , 
Des  Muses  le  reproche  ,  et  honte  de  mes  vers  ! 
Si  ie  vous  feis  iamais  ,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race  , 
Lors  pour  vous ,  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts  , 
D' Apollon  le  doré ,  des  Muses  aux  yeulx  verts , 
Mais  vous  receut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité  , 

le  veulx  que  l'un  et  l'aultre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne , 

Cest  pour  vous  diffamer  :  vivez  chetifs ,  vivez , 
Vivez  aux  yeulx  de  tous ,  de  tout  honneur  privez  j 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 

XXI. 

N'ayez  plus ,  mes  amis  ,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d'aymer  j  laissez  moy  obstiné , 
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Vivre  et  mourir  ainsi ,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fee ,  ainsi  en  .Eagrie 

Elle  feit  Meleagre  à  l'amour  destiné , 

Et  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  feust  né , 

Et  dict,  toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignic. 

Elle  le  dict  ainsi ,  et  la  fin  ordonnée 
Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée, 

Et  dez  lors  (grand  miracle!  ),  en  un  mesme  moment, 
On  veid  tout  à  un  coup ,  du  misérable  amant , 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 

XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
l'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript , 
l'y  veoy  dedans  amour ,  luy  mesme  qui  me  rit , 
Et  m'y  montre  mignard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  hazarde , 
C'est  lors  que  mon  espoir  desseiché  se  tarit. 
Et  d'advouer  iamais  ton  œil ,  qui  me  nourrit , 
D'un  seul  mot  de  faveur ,  cruelle ,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy ,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  ceulx  là ,  sans  plus ,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse. 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  ! 

Mieulx  vault ,  mon  doux  tourment ,  mieulx  vault  les  despartir , 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXIIL 

Ce  sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courage. 

le  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté  , 

Et  mon  petit  archer ,  qui  mené  à  sou  costé 

X-st  belle  gaillardise  et  plaisir  le  volage. 
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Mais  aprez ,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fiere  honnesteté. 
Et  condamné  ie  veoy  la  dure  chasteté  , 
Là  gravement  assise  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe  j 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Helas  !  en  cet  estrif ,  combien  ay  ie  enduré  ! 

Et  puis  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance, 
Sans  cesse  nuict  et  iour  à  la  servir  ie  pense , 
JVy  encor  de  mon  mal,  ne  puis  estre  asseuré. 

XXIV. 

Or,  dis  ie  bien ,  mon  espérance  est  morte; 
Or,  est  ce  faict  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien , 
l'ay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte, 
Tout  m'abandonne  ,  et  d'elle  ie  n'ay  rien  , 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien , 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends  ,  c'est  un  iour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  l'advenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  et  luy  nasquirent  destinez. 

Egalement  de  mourir  obstinez. 

L'un  en  rigueur,  et  l'aultre  en  amitié. 

XXV. 

l'ay  tant  vescu  chetif,  en  ma  langueur. 
Qu'or  i'ay  veu  rompre ,  et  suis  encor  en  vie , 
Mon  espérance  avant  mes  yeulx  ravie  , 
Contre  l'escueil  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Klle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie, 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 
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Doncques  i'auray,  niarheureux  en  avmant , 
Tousiours  un  cœur,  tousiours  nouveau  tourment, 
le  me  sens  bien  que  l'en  suis  hors  d^hakine , 

Prest  à  laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 
Qu'y  feroit  on,  sinon  ce  que  ie  fais? 
Piqué  du  mal ,  ie  m'obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinées  , 
Ten  saouleray,  si  ie  puis,  mou  soucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi, 
l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnee? 
De  mes  douleurs ,  ie  croy  quelque  mercy , 
Qu'en  pensez  vous  ?  puis  ie  durer  ainsi , 
Si  à  mes  maulx  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouter  s'encline, 
Oyez ,  pour  Dieu ,  ce  qu'ores  ie  devine  : 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'est  mou  espoir ,  si  ie  meurs  en  ayraant , 
A  donc,  ie  croy,  failliray  ie  à  mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est ,  de  me  lasser  ma  peine , 
Amour  d'un  bien  mon  mal  refreschissant, 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant , 
Nourrit  mon  mal ,  et  luy  faict  prendre  haleine , 

Lors  ie  conceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Mais  aussi  tost,  ce  dur  tyran  ,  s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant , 
Pour  l'estouflFer ,  cent  tourments  il  m'ameine 

Encor  tout  frez  :  lors  ie  me  veois  blasmant 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  tourment. 
Vive,  le  mal ,  ô  Dieux ,  qui  me  dévore  , 


332  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux  ! 
O  bien-heureux ,  et  bien-heureux  encore , 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  marheureux  ? 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aultre  defFence, 
le  m'en  plaindray ,  mes  vers  le  mauldiront , 
Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  i'endure  cette  offence, 

Au  moings  tout  hault ,  mes  rhy thmes  le  diront , 

Et  nos  neveus ,  alors  qu'ils  me  liront , 

En  l'outrageant ,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'ayse  que  i'avois , 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy. 

Et  feust  celuy  qui  m'a  faict  cette  playe , 
Il  en  aura ,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye  , 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

la  reluisoit  la  benoiste  iournce 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit , 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit , 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée. 
Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  avoit  : 
Tant  qu'elle ,  fiere  ,  alors  qu'elle  te  veoit , 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta  : 
Mais  la  nature  encor  te  présenta , 
Pour  t'enrichir,  cette  terre  où  nous  sommes- 
Tu  n'en  prins  rien  :  mais  en  toy  tu  t'en  ris , 
Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 
Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 
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CHAPITRE   XXIX. 

De  la  Modération. 

VJOMME  si  nous  avions  l'attouchement  infect,     Si  la  ver- 
nous  corrompons  par  nostre  maniement  les  rec(!ercli?J^* 
choses  qui  d'elles  mesmes  sontbelles  et  bonnes.  d'anleur^°^ 
Nous  pouvons  saisir  la  vertu ,  de  façon  qu'elle 
en  deviendra  vicieuse ,  si  nous  l'embrassons 
d'un  désir  trop  aspre  et  violent  :  ceulx   qui 
disent  qu'il  n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu , 
d'autant  que  ce  n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est, 
se  iouent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  aequus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est,  virtutcm  si  pelât  ipsam  (i). 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philoso- 
phie. On  peult  et  trop  aymer  la  vertu ,  et  se 
porter  excessifvement  en  une  action  iuste.  A 
ce  biais  s'accommode  la  voix  divine,  «  Ne  soyez 
pas  plus  sages  qu'il  ne  fault;  mais  soyez  sobre- 
ment sages  (2)  ».  l'ay  veu  tel  grand  {a)  blecer 
la  réputation  de  sa  religion,  pour  se  montrer 

(1)  Le  sage  n'est  plus  sage  ,  le  juste  n'est  plus  juste  ,  si 
«on  amour  pour  la  vertu  va  trop  loin.  Hor.  epist.  6,1.  1 , 
y.  i5. 

(2)  S.  Paul  aux  Romains ,  c.  12  ,  v.  3. 

(a)  Il  y  a  apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de 
Henri  III ,  roi  de  France.  C. 
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religieux,  oultre  tout  exemple  des  hommes  de 
sa  sorte.    l'ayme    des    natures    tempérées    et 
moyennes:  l'immoderation  vers  le  bien  raesme, 
immode'ra-  si  elle  ne  m'offense ,  elle  m'estonne ,  et  me  met 
bi^nj  ceque  €"  peine  de  la  baptizer,  Ny  la  mère  de  Pau- 
^^^^'  sanias(a),  qui  donna  la  première  instruction, 

et  porta  la  première  pierre ,  à  la  mort  de  son 
fils  ;  ny  le  dictateur  Posthumius  (b) ,  qui  feit 
mourir  le  sien ,  que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit 
heureusement  poulsé  sur  les  ennemis  un  peu 
avant  sonreng,  ne  me  semble  si  iuste,  comme 
estrange  ;  et  n'ayme  ny  à  conseiller  ny  à  suyvre 
une  vertu  si  sauvage  et  si  chère.  L'archér  qui 
oultrepasse  le  blanc  fault,  comme  celuy  qui 
n'y  arrive  pas  :  et  les  yeulx  me  troublent  à 
monter  (c)  à  coup  vers  une  grande  lumière, 
esgalement  comme  à  dévaler  à  l'ombre.  Calli- 
cles,  en  Platon(c?),  dict  l'extrémité  de  la  phi- 
losophie estre  dommageable ,  et  conseille  de 
ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bornes  du  proufit; 
que  prinse  avec  modération,  elle  est  plaisante 
et  commode  ;  mais  qu'en  fin  (e)  elle  rend  un 

(a)  Voyez  Diodore  de  Sicile  ,1.  1 1 ,  c.  lo,  et  le  scho- 
liaste  de  Thucj'dide.  C. 

{b)   Voyez  Tite-Live  ,  1.  4  »  c.  29 ,  et  1.  8 ,  c.  7^  Valère- 
Maxime  ,  1.  2  ,  c.  7;  Diodore  de  Sicile,  1.  12  ,  c.  ig.  C. 

(c)  C'est-à-dire,  tout  à  coup.  C. 

{d)  Dans  son  dialogue  intitulé  Gorgias.  C. 
>  (e)  In  fine  ,  à  la  fin.  E.  J. 
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homme  sauvage  et  vicieux ,  desdaigneux  des 
religions  et  loix  communes,  ennemy  de  la 
conversation  civile,  ennemy  des  voluptez  hu- 
maines ,  incapable  de  toute  administration 
politique ,  et  de  secourir  aultruy  et  de  se  se- 
courir soy  mesme,  propre  à  estre  impuneement 
soufflette.  Il  dict  vray  :  car  en  son  excez ,  elle 
esclave  nostre  naturelle  franchise  ,  et  nous 
desvoye ,  par  une  importune  subtilité,  du  beau 
et  plain  chemin  que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,     Amitié cn- 
elle  est  treslegitime  :  la  théologie  ne  laisse  pas  ^ès  ^  res- 
de  la  brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Il  Jh^j^o^X^'''" 
me  semble  avoir   leu   aultrefois    chez    sainct 
Thomas  (i),  en  un  endroict  où  il   condamne 
les  mariages  des  parents  ez  degrez  deffendus , 
cette  raison  parmy  les  aultres ,  qu'il  y  a  dangier 
que  l'amitié  qu'on  porte  à  une  telle  femme 
soit  immodérée  :  car  si  l'affection  maritale  s'y 
treuve  entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt, 
et  qu'on  la  surcharge  encores  de  celle  qu'on 
doibt  à  la  parentelle,  il  n'y  a  point  de  doubte 
que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel  mary  hors  les 
barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  moeurs  des  hom-  Théologie 
mes,  comme  la  théologie  et  la  philosophie,  nhie^sè'm^ 
elles  se  meslent  de  tout  :  il  n'est  action  si  Ie"t«î«t°"*' 
privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cog- 


(i)  Dans  la  Secunda  Sscundce ,  quaest.  i54j  art.  g.  C. 
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noissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont 
ceulx  qui  syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les 
femmes  qui  communiquent  tant  qu'on  veult 
leurs  pièces  à  garsonner  (a)  ;.à  medeciner,  la 
honte  le  deffend.  le  veulx  donc,  de  leur  part  {b) , 
apprendre  cecy  aux  maris ,  s'il  s'en  treuve  en- 
cores  qui  y  soient  trop  acharnez  :  c'est  que  les 
plaisirs  mesmes  qu'ils  ont  à  l'accointance  de 
leurs  femmes  sont  reprouvez,  si  la  modération 
n'y  est  observée  ;  et  qu'il  y  a  de  quoy  faillir 
en  licence  et  desbordement  en  ce  subiect  là, 
comme  en  un  subiect  illégitime.  Ces  encheris- 
sements  deshontez ,  que  la  chaleur  première 
nous  suggère  en  ce  ieu,  sont  non  indécemment 
seulement,  mais  dommageablement,  employez 
envers  nos  femmes.  Qu'elles  apprennent  l'im- 
pudence ,  au  moins  d'une  aultre  main  :  elles 
sont  tousiours  assez  esveillees  pour  nostre  be- 
soing.  le  ne  m'y  suis  servy  que  de  l'instruction 
naturelle  et  simple. 
Mariage  ;       C'cst  Une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le 
mariage  :  voylà  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en 
tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  retenu,  sérieux, 
et  meslé  à  quelque  sévérité  ;  ce  doibt  estre  une 
volupté  aulcunement   prudente  et   conscien- 

(a)  Garsonner  la  femme  d' autrui ,  attrectare  uxorem 
alterius.  N. 

(b)  C'est-à-dire  ,  de  la  part  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  C. 


ce  que  c'est 
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cieuse.  Et  parce  que  sa  principale  fin ,  c'est  la  Conjonc; 
génération,  il  y  en  a  qui  mettent  en  doubte  si,  Sintr'^Jn- 
lors  que  nous  sommes  sans  l'espérance  de  ce  fendues'  '^^ 
fruict,  comme  quand  elles  sont  hors  d'aage  ou 
enceinctes,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'em- 
brassement  :  c'est  un  homicide  à  la  mode  de 
Platon.  Certaines  nations,  et  entre  aultres  la 
mahumetane,  abominent  la  conionction  avec- 
ques  les  femmes  enceinctes  :  plusieurs  aussi 
avecques  celles  qui  ont  leurs  fl  ueurs  («).  Zenobia  Continence 
ne  recevoit  son  mary  que  pour  une  charge  ;  et  *^°°'"8a  ^ 
cela  faict,  elle  le  laissoit  courir  tout  le  temps 
de  sa  conception  ,  luy  donnant  lors  seule- 
ment loy  de  recommencer  :  brave  et  généreux 
exemple  de  mariage.  C'est  de  quelque  poète  (ù) 
disetteux  et  affamé  de  ce  déduit,  que  Platon 
emprunta  cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à 
sa  femme  une  si  chaleureuse  charge  un  iour, 
que,  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle  eust 
gaigné  son  lict ,  il  la  versa  sur  le  plancher;  et 
par  la  véhémence  du  plaisir,  oublia  les  reso- 
lutions grandes  et  importantes  qu'il  venoit  de 
prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa  court 
celcjste  ;  se  vantant  qu  il  l'avoit  trouvé  aussi 
bon  ce  coup  là  que  lors  que  premièrement  il 
la  depucella  à  cachettes  de  leurs  parents. 

(a)  Leurs  Jleiirs ,  fluorés  menstrui.  E.  J. 

(b)  Ce  poète  est  Homère.  Voyez  l'Iliade,  1.  14,  v.  294 
à  353  ;  et  Platon  ,  dans  sa  République,  1.  3.  T'^ojez  aussi 
B^YLE,  à  l'article  Junon.  G. 
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Femmes       Lcs  rovs  de  Perse  (a)  appelloient  leurs  femmes 

lies    rois   de  ..,,„.  .  , 

Perse  ;   jus-  a  la  compaignie  de  leurs  restins  :  mais  quand 

qu'où  reçues    ,         •  •  ^   >     i  i  rr  i 

à  leurs  tes-  le  Vin  venoit  a  les  eschautter  en  bon  escient, 
*'"*■  et  qu'il  falloit  tout  à  faict  lasclier  la  bride  à 

la  volupté ,  ils  les  renvoyoient  en  leur  privé , 
pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits 
immoderez;  et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des 
femmes  ausquelles  ils  n'eussent  point  cette 
obligation  de  respect.  Touts  plaisirs  et  toutes 
gratifications  ne  sont  pas  bien  logées  en  toute 
sorte  de  gents.  Epaminondas  (b)  avoit  faict  em- 
prisonner un  garson  desbauché;  Pelopidas  le 
pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa  faveur  :  il 
l'en  refusa ,  et  l'accorda  à  une  sienne  garse  (c) 
qui  aussi  l'en  pria  :  disant,  «que  c'estoit  une 
gratification  deue  à  une  amie ,  non  à  un  capi- 
•  taine  ».   Sophocles ,  estant  compaignon  en  la 

preture  avecques  Pericles  ,  voyant  de  cas  de 
fortune  passer  un  beau  garson  :  «  O  le  beau 
garson  que  voylà  !  »  dict  il  à  Pericles  :  «  Cela 
seroit  bon  à  uji  aultre  qu'à  un  prêteur,  luy  dict 
Pericles  ,  qui  doibt  avoir,  non  les  mains  seule- 
Amour  con-  ment,  mais  aussi  les  yeulx  chastes  (d)  ».  Aelius 

jugaldoitê-  '  J•^.^         f 

treaccompa-  Vcrus  1  cmpcrcur  rcspoudit  a  sa  lemme ,  comme 

(à)  Plutarque,  Préceptes  de  Mariage,^.  14.  C. 
(è)  Plutarque  ,  Instructions  pour  ceux  qui  manient 
les  affaires  d'état.  C. 

(c)  A  une  jeune  Jîlle ,  sa  maîtresse.  E.  J. 

(d)  CicÉRON  ,  de  Officiis,  1.  i  ^  c.  4°-  C. 
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elle  se  plaignoit  de  qiioy  il  se  laissoit  aller  à  g«e  de  n 
l'amour  d'aultres  femmes ,  «  qu'il  le  faisoit  par  *"^*^*" 
occasion  consciencieuse,  d'autant  que  le  ma- 
riage estoit  un  nom  d'honneur  et  dignité ,  non 
de  folastre  et  lascive  concupiscence  ».  Et  nostre 
histoire  ecclésiastique  a  conservé  avecques 
honneur  la  mémoire  de  cette  femme  qui  ré- 
pudia son  mary,  pour  ne  vouloir  seconder  et 
soustenir  ses  attouchements  trop  insolents  et 
desbordez.  Il  n'est,  en  somme, aulcune si  iuste 
volupté  en  laquelle  l'excez  et  l'intempérance 
ne  nous  soit  reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  Homme, 
misérable  animal  que  l'homme?  A  peine  est  il  ^nnable/^'^ 
en  son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,  de 
gouster  un  seul  plaisir  entier  et  pur;  encores 
se  met  il  en  peine  de  le  retrencher,  par  dis- 
cours :  il  n'est  pas  assez  chestif ,  si  par  art  et 
par  estude  il  n'augmente  sa  misère  : 

Fortunœ  miseras  auximus  arte  vias  (i). 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'in- 
génieuse de  s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la 
doulceur  des  voluptez  qui  nous  appartiennent  ; 
comme  elle  faict  favorablement  et  industrieu- 
sement  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner 
et  farder  les  maulx ,  et  en  alléger  le  sentiment. 


(1)  Nous  travaillons  nous-mêmes  à  augmenter  la  misère 
<\e  notre  condition.  Propert.  1.3,  eleg.  7 ,  v.  3?.. 


^'sil 
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Si  l'eusse  esté  chef  de  part  (a) ,  l'eusse  prins 
aultre  voye  plus  naturelle ,  qui  est  à  dire , 
vraye ,  commode  et  salncte  ;  et  me  feusse  peut- 
estre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  :  quoique 
nos  médecins  spirituels  et  corporels ,  comme 
par  complot  faict  entre  eulx ,  ne  treuvent  aul- 
cune  voye  à  la  guarison ,  ny  remède  aux  ma- 
ladies du  corps  et  de  l'ame ,  que  par  le  torment, 
la  douleur ,  et  la  peine.  Les  veilles,  les  leusnes, 
les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les 
prisons  perpétuelles ,  les  verges ,  et  aultres 
afflictions,  ont  esté  introdulctes  pour  cela: 
mais  en  telle  condition ,  que  ce  soyent  vérita- 
blement afflictions ,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur 
poignante  ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme 
à  un  Galllo  (6) ,  lequel  ayant  esté  envoyé  en 
exil  en  l'isle  de  Lesbos ,  on  feut  adverty  à  Rome 
qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps  ,  et  que  ce  qu'on 
luy  avolt  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à 
commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le 
rappeler  prez  de  sa  femme  et  en  sa  maison,  et 
luy  ordonnèrent  de  s'y  tenir,  pour  accommoder 
leur  punition  à  son  ressentiment.  Car,  à  qui 
le  leusne  aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse ,  à 
qui  le  poisson  seroit  plus  appétissant  que  la 


{a)  C'est-à-dire ,  de  parti,  comme  portent  les  dernières 
éditions.  C. 

(b)  Sénateur  romain  ,  exilé  pOur  avoir  déplu  à  Tibère. 
I-^oj-ezlACViE,  Annales ,  1.  G,  c.  3.  C.     ' 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXIX.        34i 

chair,  ce  iie  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non 
plus  qu'en  l'aultrc  médecine ,  les  drogues  n'ont 
point  d'effect  à  l'endroict  de  celuy  qui  les 
prend  avecques  appétit  et  plaisir;  l'amertume 
et  la  difficulté  sont  circonstances  servants  à 
leur  opération.  Le  naturel  qui  accepteroit  la 
rubarbe  comme  familière ,  en  corromproit 
l'usage  ;  il  fault  que  ce  soit  chose  qui  blece 
nostre  estomach  pour  le  guarir  :  et  icy  fault  la 
règle  commune,  que  les  choses  se  guarissent 
par  leurs  contraires  ;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement       Sacrifier 

,  ,  .  .  ,  ■  f,         des  hommes, 

a  cette  aultre  si  ancienne,  de  penser  gratiner  usage    reçu 
au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et  toates^cs^r"- 
homicide,  qui  feut  universellement  embrassée  ''g'»»»* 
en  toutes  religions.  Encores  du  temps  de  nos 
pères ,  Amurat ,  en  la  prinse  de  l'Isthme ,  im- 
mola six  cents  ieunes  hommes  grecs  à  l'ame 
de  son  père  ;  à  fin  que  ce  sang  servis t  de  pro- 
pitiation  à  l'expiation  des  péchez  du  trespassé. 
Et  en  ces    nouvelles    terres   descouvertes  en      Commeni 

pratiqué 

nostre  aage ,  pures  encores  et  vierges  au  prix  lians  le  Nou- 

,  1,  ^1  ±.  /    \   veau-Monde. 

des  nostres  ,  1  usage  en  est  aulcunement  (a) 
receu  par  tout;  toutes  leurs  idoles  s'abruvent 
de  sang  humain ,  non  sans  divers  exemples 
d'horrible  cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy 
rostis  on  les  retire  du  brasier  pour  leur  arra- 
cher le  cœur  et  les  entrailles  ;  à  d'aultres,  voire 


(a)  En  quelque  sorte.  C. 
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aux  femmes ,  on  les  escorche  vifves ,  et  de  leur 
peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque 
d'aultres.  Et  non  moins  d'exemples  de  con- 
Constance  stance  et  resolution  :  car  ces   pauvres  gents 
dTceuxqu'on  sacrifiablcs ,  vieillards,  femmes,  enfants,  vont 
y  sacnfioit.    quelques  iours  avant  questants  eulx  mesmes 
*  les  aumosnes ,  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice , 

et  se  présentent  à  la  boucherie ,  chantants  et 
dansants  avecques  les  assistants. 
Nombre       Les  ambassadcurs  du  roy  de  Mexico ,  faisants 
^Miommes      entendre  à  Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur 
MexicoTacri  Hiaistrc ,  aprcz  luy  avoir  dict  qu'il  avoit  trente 
fioit.  vassaux ,  desquels  chascun  pouvoit  assembler 

cent  mille  combattants ,  et  qu'il  se  tenoit  en 
la  plus  belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le 
ciel ,  luy  adiousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier  aux 
dieux  cinquante  mille  hommes  par  an.  De  vray, 
ils  disent  qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques 
certains  grands  peuples  voisins,  non  seulement 
pour  l'exercice  de  la  ieunesse  du  païs ,  mais 
principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir 
à  ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre. 
Compliment  Ailleurs ,  en  certain  bourg,  pour  la  bienvenue 
naid'cOTtez  duditCortcz ,  ils  Sacrifièrent  cinquante  hommcs 
^îes^d'Amë-  *^^^*  ^  ^^  ^^^^'  ^^  ^iray  encores  ce  conte  :  aul- 
rique.  cuus  dc  CCS  pcuplcs  ,  ayauts  esté  battus  par 

luy ,  envoyèrent  le  recognoistre ,  et  rechercher 
d'amitié.  Les  messagers  luy  présentèrent  trois 
sortes  de  présents,  en  cette  manière  :  «  Seigneur, 
voylà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  dieu  fier  qui  te 
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paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les ,  et  nous 
t'en  amerrons  {a)  davantage  :  si  tu  es  un  dieu 
débonnaire ,  voylà  de  l'encens  et  des  plumes  : 
si  tu  es  homme,  prends  les  oyseaux  et  les  fruicts 
que  voycy  ». 


CHAPITRE   XXX. 
Des  Cannibales. 

K^UAND  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez 
qu'il  eut  recogneu  l'ordonnance  de  l'armée  que 
les  Romains  luy  envoyoient  au  devant  :  «  le  ne 
sçay ,  dict  il ,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car 
les  Grecs  appelloient  ainsi  toutes  les  nations 
estrangieres  ) ,  mais  la  disposition  de  cette  ar- 
mée que  ie  veoy,  n'est  aulcunement  barbare  (b)  ». 
Autant  en  dirent  les  Grecs  de  celle  que  Fla- 
minius  feit  passer  en  leur  pays,  et  Philippus, 
voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution  du 
camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Publius 
Sulpicius  Galba.  Voylà  comment  il  se  fault 
garder  de  s'attacher  aux  opinions  vulgaires,  et 

(a)  Arnenerons ,  ainsi  qu'on  lit  dans  les  dernières  édi- 
tions. On  disoit  autrefois  amesrojr  pour  j'amenerois  , 
comme  l'assure  Borel  dans  son  Trésor  de  Recherches 
gauloises.  C. 

(b)  Plutarque,  Vie  de  Pjrrrhus,  c.  8.  C. 
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les  fault  iuger  par  la  voye  de  la  raison  ,  non 
par  la  voix  commune. 
Réflexions       l'aj  cu  longtemps  avecques  moy  un  homme 

sur  la  décou-  •  • .     j  -■     j  •  j 

vertedu^ou.  qui  avoit  demeurc  dix  ou  douze  ans  en  cet 
veau-Mon  e.  j^^^jjj,^  monde ,  qui  a  esté  descouvert  en  nostre 
siècle  ,  en  l'endroict  où  Villegaignon  print 
terre  (a) ,  qu'il  surnomma  la  France  antartique. 
Cette  descouverte  d'un  pais  infiny  semble  estre 
de  considération.  le  ne  sçay  si  ie  me  puis  res- 
pondre  que  il  ne  s'en  face  à  l'advenir  quelque 
aultre ,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompé  en  cette  cy.  l'ay  peur 
que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le 
ventre,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'avons 
de  capacité  :  nous  embrassons  tout,  mais  nous 
n'estreignons  que  du  vent. 
IslcAtlan-  Platon  {h)  introduict  Solon  ,  racontant  avx)ir 
enmdeur  ^^  apprins  des  presbtres  de  la  ville  de  Says  en 
Aegypte  ,  que,  iadis  et  avant  le  déluge,  il  y 
avoit  une  grande  isle  nommée  Atlantide  y  droict 
à  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar  (c) ,  qui 
tenoit  plus  de  pais  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes 
deux  ensemble  ;  et  que  les  roys  de  cette  contrée 
là,  qui  ne  possedoient  pas  seulement  cette  isle, 
mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre  ferme  si 

[a]  Au  Brésil ,  où  il  arriva  en  iSSy. 
{h)  Dans  le  dialogue  intitule  Timée.  C. 
(c)  Ou  Gibraltar,  comme  nous  parlons  aujourd'hui, 
î^icot  met  l'un  et  l'autre.  C. 
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avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique 
iusques  en  Aegypte ,  et  de  la  longueur  de  l'Eu- 
rope iusques  en  la  Toscane,  entreprinrent  d'en- 
iamber  iusques  sUr  l'Asie,  et  subiuguer  toutes 
les  nations  qui  bordent  la  mer  mediterranee 
iusques  au  golfe  de  la  mer  maiour  (a)  ;  et  pour 
cet  effect ,  traversèrent  les  Espaignes ,  la  Gaule , 
l'Italie,  iusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens 
les  sousteinrent  :  mais  que  quelque  temps  aprez , 
et  les  Athéniens  et  eulx  et  leur  isle  feurent 
engloutis  par  le  déluge. 

Il  est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême        Deinjjes 

.  ont  cansc  de 

ravage  d  eau  ayt  laict  des  changements  estranges  grandschan- 
aux  habitations  de  la  terre,  comme  on  tient  que  ^abitlVions 
la  mer  a  retrenché  la  Sicile  d'avecques  l'Italie  ;     '^  "  ^^^^''"' 

Hœc  loca,  vi  quondam  et  vastâ  convulsa  ruina , 


Dissiluisse  ferunt ,  cùm  pi'otinùs  utraque  tellus 
Una  foret  (i)  j 

Chypre ,  d'avecques  la  Surie  ;  l'isle  de  Negre- 
pont,  de  la  terre  ferme  de  la  Bœoce;  et  ioincl 
ailleurs  les  terres  qui  estoyent  divisées,  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entre 
deux  : 

Sterilisque  diù  palus  ,  aptaque  remis , 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum  (2). 
»  ' 

(a)  Qu'on  nomme  à  présent  la  mer  Noire, 
(ï)  Autrefois  ces  terres  n'éloient,  dit-on  ,  qu'un  même 
continent  ;  par  un  violent  effort ,  l'onde  en  fureur  les 
sépara.  Énéid.  1.  3 ,  v.  414,  4'6,  4'7- 

(2)  De  vastes  marais ,  qui  ne  portoient  que  d'inutiles 
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Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette 
isle  soit  ce  monde  nouveau  que  nous  venons 
de  descouvrir;  car  elle  touchoit  quasi  l'Espai- 
gne,  et  ce  seroit  un  effect  incroyable  d'inon- 
dation de  l'en  avoir  reculée  comme  elle  est , 
de  plus  de  douze  cents  lieues;  oultre  ce  que 
les  navigations  des  modernes  ontdesia  presque 
descouvert  que  ce  n'est  point  une  isle ,  ains 
terre  ferme  et  continentale  avecques  l'Inde 
orientale  d'un  costé,  et  avecques  les  terres  qui 
sont  soubs  les  deux  pôles  d'aultre  part;  ou  si 
elle  en  est  séparée,  que  c'est  d'un  si  petit  des- 
troictet  intervalle,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre 
nommée  isle  pour  cela.  Il  semble  qu'il  y  aye 
des  mouvements,  naturels  les  uns,  les  aultres 
fiçbvreux  ,  en  ces  grands  corps  comme  aux 
nostres.  Quand  ie  considère  l'impression  que 
ma  rivière  de  Dordoigne  faict,  de  mon  temps, 
vers  la  rive  droicte  de  sa  descente ,  et  qu'en 
vingt  ans  elle  a  tant  gaigné  ,  et  desrobé  le 
fondement  à  plusieurs  bastiments ,  ie  veois 
bien  que  c'est  une  agitation  extraordinairegj 
car  si  elle  feut  tousiours  allée  ce  train ,  ou  deut 
aller  à  l'advenir ,  la  figure  du  monde  seroit 
renversée  :  mais  il  leur  prend  des  changements  ; 
tantost  elles  s'espandent  d'un  costé ,  tantost 
d'un  aultre ,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne 

barques,  connoissent  maintenant  la  charrue,  et  nour- 
rissent les  villes  voisines.  Hor.  de  Arts  poet.  v.  65. 
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parle  pas  des  soubdaines  inondations  de  quoy 
nous  manions  les  causes.  En  Medoc ,  le  long 
de  la  mer ,  mon  frère ,  sieur  d'Arsac ,  veoid  une 
sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que  la 
mer  vomit  devant  elle  ;  le  faiste  d'aulcuns  bas- 
timents  paroist  encores  :  ses  rentes  et  domaines 
se  sont  eschangez  en  pasquages  bien  maigres. 
Les  habitants  disent  que,  depuis  quelque  temps, 
la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils  ont 
perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses 
fourriers  ;  et  veoyons  de  grandes  montioies  (a) 
d'arène  mouvante ,  qui  marchent  d'une  demie 
lieue  devant  elle ,  et  gaignent  païs. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  vcrîe^r°cs 
on  veult  rapporter  cette  descouverte ,  est  dans  ^-aythagi- 

^   ^  DOIS. 

Aristote,  au  moins  si  ce  petit  livret  des  Mer 
veilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là  que 
certains  Carthaginois,  s'estants  iectez  au  tra- 
vers de  la  mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de 
Gibaltar  ,  et  navigé  longtemps,  avoient  des- 
couvert enfin  une  grande  isle  fertile  ,  toute 
revestue  de  bois,  et  arrousee  de  .grandes  et 
profondes  rivières ,  fort  esloingnee  de  toutes 
terres  fermes;  et  qu'eulx,  et  aultres  depuis, 
attirez  par  la  bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y 
en  allèrent  avecques  leurs  femmes  et  enfants , 
et  commencèrent  à  s'y  habituer.  Les  seigneurs 
de  Carthage ,  voyants  que  leur  païs  se  depeu- 

(a)  De  grands  monticules  de  sable ,  des  dunes.  E.  J. 
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ploit  peu  à  peu ,  feirent  deffense  expresse ,  sur 
peine  de  mort ,  que  nul  n'eust  plus  à  aller  là  ; 
et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants ,  crai- 
gnants ,  à  ce  qu'on  dict ,  que  par  succession 
de  temps  ils  ne  veinssent  à  multiplier  telle- 
ment, qu'ils  les  supplantassent  eulx  mesmes 
et  ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  d'Aris- 
tote  n'a  non  plus  d'accord  avecques  nos  terres 
neufves. 
Qualités       Cet  hommc  que  i'avois ,  estoit  homme  simple 

î*eqiiise-oans  .  .  '^ 

un  historien,  et  grossicr  ;  qui  est  une  condition  propre  à 
rendre  véritable  tesmoignage  :  car  les  fines 
gents  remarquent  bien  plus  curieusement  et 
plus  de  choses,  mais  ils  les  glosent;  et,  pour 
faire  valoir  leur  interprétation,  et  la  persuader, 
ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  l'his- 
toire  ;  ils  ne  vous  représentent  iamais  les  choses 
pures,  ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le 
visage  qu'ils  leur  ont  veu  ;  et ,  pour  donner 
crédit  à  leur  iugement  et  vous  y  attirer ,  pres- 
tent  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  matière , 
l'allongent  et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme 
tresfidelle ,  ou  si  simple  ,  qu'il  n'ayt  pas  de 
quoy  bastir  et  donner  de  la  .vraysemblance  à 
des  inventions  faulses ,  et  qui  n'ayt  rien  espousé. 
Le  mien  estoit  tel ,  et  oultre  cela ,  il  m'a  faict 
veoir  à  diverses  fois  plusieurs  matelots  et  mar- 
chands qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  :  ainsi , 
ie  me  contente  de  cette  information ,  sans 
m'enquerir  de  ce   que   les   cosmographes    en 
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disent.   Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui       Avis  ans 

c  -  .  •  •        1  •  1  auteurs ,    de 

nous  reissent   narration   particulière   des  en-  nVrrire  «u» 
droicts  où,  ils  ont  esté  :  mais  pour  avoir  cet  qùeTe^qu'n- 
advantage  sur  nous,  d'avoir  veu  la  Palestine,  <^°s''^*^"* 
ils  veulent  iouïr  du  privilège  de  nous  conter 
nouvelles  de  tout  le  demourant  du  monde.  le 
vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu'il  sçait , 
et  autant  qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement, 
mais  en  touts  aultres  subiects  ;  car  tel  peult 
avoir  quelque  particulière  science   ou   expé- 
rience de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une  fon- 
taine ,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce  que  chascun 
sçait  ;  il  entreprendra   toutesfois ,  pour  faire 
courir  ce  petit  loppin ,  d'escrire  toute  la  phy- 
sique. De  ce  vice  sourdent  plusieurs  grandes 
incommoditez. 

Or,  ie  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos,      Barbare; 

,.-,        ,  .  111  1  ccqu'cmiior- 

quil   ny  a  rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  te   ce   mot 
cette  nation  ,  à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté;  sinon  |.he^ic  cha- 
que chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas  'i"*'  pcui)le. 
de  son  usage.  Comme  de  vray,  nous  n'avons 
aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que 
l'exemple  et  idée  des  opinions  et  usances  du 
païs  où  nous  sommes  :  là  est  tousiours  la  par- 
faicte  religion,  la  parfaicte  police,  parfaict  et 
accomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sau- 
vages ,  de  mesme  que  nous  appelions  sauvages 
les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progrez 
ordinaire  a  produicts  j  tandis  qu'à  la  vérité,  ce 
sont  ceulx  que  nous  avons  altérez  par  nostre 
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artifice ,  et  destournez  de  l'ordre  commun ,  que 
nous  debvrions  appeller  plustost  sauvages  :  en 
ceulx  là  sont  vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et 
plus  utiles  et  naturelles  vertus  et  proprietez  ; 
lesquelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy , 
les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu;  et  si  pourtant  la  saveur  mesme  et 
délicatesse  se  treuve  ,  à  nostre  goust  mesme , 
excellente ,  à  l'envi  des  nostres ,  en  divers  fruicts 
Nature  de  CCS  contrccs  là ,  sans  culture.  Ce  n'est  pas 

supérieure  à         .  _  _  ^ 

Fart.  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur  sur 

nostre  grande  et  puissante  mère  nature.  Nous 
avons  tant  rechargé  la  beauté  et  richesse  de  ses 
ouvrages  par  nos  inventions ,  que  nous  l'avons 
du  tout  estouffee  :  si  est  ce  que  partout  où  sa 
pureté  reluict,  elle  faictune  merveilleuse  honte 
à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses. 

Et  veniunt  hederœ  sponte  suâ  meliùs  ; 
Surgit  et  in  solis  forraoslor  arbutus  antris  j 


Et  volucres  nuUâ  dulciUs  arte  canunt  (i); 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver 
à  représenter  le  nid  du  moindre  oyselet ,  sa  con- 
texture ,  sa  beauté ,  et  l'utilité  de  son  usage  ;  non 
yf    pas  la  tissure  de  la  chestive  araignée. 


(i)  Le  lierre  aime  à  croître  sans  culture;  Tarboisier 
n'est  jamais  plus  beau  que  dans  les  antres  solitaires  ;  le 
chant  des  oiseaux  est  plus  doux  sans  le  secours  de  l'art. 
PiioPERT.  1.  I ,  eleg.  2  ,  V.  10  ,  II,  i4- 
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Toutes  choses,  clict  Platon  («),  sont  produictes 
ou  par  la  nature ,  ou  par  la  fortune ,  ou  par  l'art  : 
les  plus  grandes  et  plus  belles,  par  l'une  ou 
l'aultre  des  deux  premières;  les  moindres  et 
imparfaictes ,  par  la  dernière.  Ces  nations  me       Kn  quoi 

1  1       ^     j  ••11  sens  les  san- 

semblent  doncques  auisi  barbares  pour  avoir  vaResdei'A- 
receu  fort  peu  de  façon  de  l'esprit  humain ,  et  bLtws!""^ 
estre  encores  fort  voisines  de  leur  naïfveté  ori- 
ginelle. Les  loix  naturelles  leur  commandent 
encores,  fort  peu  abbastardies  par  les  nostres; 
mais  c'est  en  telle  pureté ,  qu'il  me  prend  quel-  . 
quesfois  desplaisir,  de  quoy  la  cognoissance 
n'en  soit  venue  plustost  du  temps  qu'il  y  avoit 
des  hommes  qui  eussent  sceu  mieulx  iuger  que 
nous  :  il  me  desplaist  que  Lycurgus  et  Platon  ne 
l'ayent  eue  ;  car  il  me  semble  que  ce  que  nous 
voyons  par  expérience  en  ces  nations  là  surpasse 
non  seulement  toutes  les  peinctures  ,  de  quoy  la 
poésie  a  embelly  l'aage  doré,  et  toutes  ses  in- 
ventions à  feindre  une  heureuse  condition 
d'hommes ,  mais  encores  la  conception  et  le 
désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu 
imaginer  une  naïfveté  si  pure  et  simple,  comme 
nous  la  voyons  par  expérience;  ny  n'ont  peu 
croire  que  nostre  société  se  peust  maintenir 
avecques  si  peu  d'artifice  et  de  soudeure  hu- 
maine. C'est  une  nation ,  diroy  ie  à  Platon  ,  en  F.xcciirrre 
laquelle  il  n'y  a  aulcune  espèce  de  traficque,  c«. 


(«)  Dans  son  Traité  des  Lois. 
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nulle  cognoissance  de  lettres ,  nulle  science  de 
nombres ,  nul  nom  de  magistrat  ny  de  supério- 
rité politique ,  nul  usage  de  service ,  de  richesse 
ou  de  pauvreté ,  nuls  contracts ,  nulles  succes- 
sions ,  nuls  partages ,  nulles  occupations  qu'oy^ 
sifves ,  nul  respect  de  parenté  que  commun , 
nuls  vestements,  nulle  agriculture,  nul  métal, 
nul  usage  de  vin  ou  de  bled  ;  les  paroles  mesmes 
qui  signifient  la  mensonge ,  la  trahison ,  la  dissi- 
mulation, l'avarice,  l'envie,  la  detraction,  le 
pardon ,  inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  repu- 
blique qu'il  a  imaginée ,  esloingnee  de  cette  per^ 
fection  !  P^iri  à  diis  récentes  (i). 

Hos  natura  modos  primùm  dédit  (2). 

Qualité  de  Au  dcmouraut,  ils  vivent  en  une  contrée  de 
pays  tresplaisante  et  bien  tempérée  :  de  façon 
qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  tesmoings ,  il  est  rare 
d'y  veoir  un  homme  malade;  et  m'ont  asseuré 
n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chassieux, 
esdenté,  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  assis 
le  long  de  la  mer ,  et  fermez  du  costé  de  la  terre 
de  grandes  et  haultes  montaignes  ayants ,  entre 
deux ,  cent  lieues  ou  environ  d'estendue  en  large. 
Ils  ont  grande  abondance  de  poisson  et  de  chairs 
qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nostres;  et 

(i)  Voilà  des  hommes  qui  semblent  sortir  de  la  main 
des  dieux.  Senec.  ep.  90. 

(2)  Telles  furent  les  premières  lois  de  la  nature.  Virg. 
Géorg.  1.  2,  V.-20. 
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les  mangent  sans  aultre  artifice  que  de  les  cuire. 
Le  premier  qui  y  mena  un  cheval ,  quoy  qu'il 
les  eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages, 
leur  feit  tant  d'horreur  en  cette  assiette,  qu'ils 
le  tuèrent  à  coups  de  traicts  avant  que  le  pou- 
voir recognoistre.  Leurs  bastiments  sont  fort    Leurs  bâii- 
longs  ,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  âmes,  ™*'°^' 
estoffez  d'escorce  de  grands  arbres ,  tenants  à 
terre  par  un  bout,  et  se  soustenants  et  ap- 
puyants l'un  contre  l'aultre  par  le  faiste,  à  la 
mode  d'aulcunes  de  nos  granges,  desquelles  la 
couverture  pend  iusques  à  terre  et  sert  de  flancq. 
Ils  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent,  et  en 
font  leurs  espees  et  des  grils  à  cuire  leur  viande. 
Leurs  licts  sont  d'un  tissu  de  colton,  suspendus    Leurs  lits, 
contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos  navires ,  à 
chascun  le  sien  :  car  les  femmes  couchent  à  part 
des  maris.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil ,  et  mangent  Leurs  repas , 

,    ,    .  ,  ,  ,      .  leur  boisson, 

soubdain  aprez  s  estre  levez  ,  pour  toute  la  lour-  leur  pain, 
née  :  car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celuy  là.  Ils 
ne  boivent  pas  lors ,  comme  Suidas  dict  de  quel-  . 
ques  aultres  peuples  d'orient  qui  beu voient  hors 
du  manger;  ils  boivent  à  plusieurs  fois  sur  iour 
et  d'autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quelque 
racine,  et  est  de  fa  couleur  de  nos  vins  clairets  ; 
ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bruvage  ne  se  con- 
serve que  deux  ou  trois  iours  ;  il  a  le  goust  un 
peu  picquant,  nullement  fumeux,  salutaire  à 
l'estomach ,  et  laxatif  à  ceulx  qui  ne  l'ont  ac- 
coustumé  :  c'est  une  boisson  tresagreable  à  qui 
I.  a.3 
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y  est  duict.  Au  lieu  du  pain ,  ils  usent  d'une  cer- 
taine matière  blanche  comme  du  coriandre  con- 
fict  :  i'en  ay  tasté;  le  goust  en  est  doulx  et  un  peu 
Comment  fade.  Toutc  la  iournee  se  passe  à  dancer.  Les 
temps!*^°  ^  plus  ieunes  vont  à  la  chasse  des  bestes ,  à  tout  («) 
des  arcs.  Une  partie  des  femmes  s'amusent  ce 
pendant  à  chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur 
principal  office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards 
qui ,  le  matin ,  avant  qu'ils  se  mettent  à  manger , 
presche  en  commun  toute  la  grangee ,  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une 
mesme  clause  à  plusieurs  fois ,  iusques  à  ce  qu'il 
ayt  achevé  le  tour ,  car  ce  sont  bastiments  qui 
ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recom- 
mende  que  deux  choses ,  la  vaillance  contre  les 
ennemys,  et  l'amitié  à  leurs  femmes  :  et  ne 
faillent  iamais  de  remarquer  cette  obligation , 
pour  leur  refrain ,  «  que  ce  sont  elles  qui  leur 
maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaison- 
née ».  Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre 
.  aultres  chez  moy,  la  forme  de  leurs  licts,  de 
leurs  cordons  ,  de  leurs  espees ,  et  brasselets  de 
bois ,  de  quôy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux 
combats ,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par  un 
bout,  par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  la 
cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  partout ,  et 
se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que 
nous ,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de  pierre. 

(fl)  Avec.  E.  J. 
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Ils  croyent  les  âmes  éternelles  ;  et  celles  qui  ont     ils  croient 
bien  mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'endroict  mortdîcs'™' 
du  ciel  où  le  soleil  se  levé  :  les  mauldites ,  du 
costé  de  l'occident 

Ils  ont  ie  ne  sray  quels  presbtres  et  prophètes,  Leurs  pré- 
qui  se  présentent  bien  rarement  au  peuple,  pSe^s^^*^ 
ayants  leur  demeure  aux  montaignes.  A  leur  îéu^'moral*^ 
arrivée ,  il  se  faict  une  grande  feste  et  assemblée  comment 

1       •  •  traites  ,      si 

solennelle  de  plusieurs  villages  (chasque  grange,  leurs prophé. 

, ,    .    ,  .  p   .  ,  ties  se  trou- 

comme  le  1  ai  descripte ,  taict  un  village,  et  sont  vent  fausses, 
environ  à  une  lieue  françoise  l'une  de  l'aultre). 
Ce  prophète  parle  à  eulx  en  public ,  les  exhor- 
tant à  la  vertu  et  à  leur  debvoir  :  mais  toute 
leur  science  éthique  («)  ne  contient  que  ces  deux 
articles  :  de  la  resolution  à  la  guerre,  et  affection 
à  leurs  femmes.  Cettuy  cy  leur  prognostique  les 
choses  avenir ,  et  les  événements  qu'ils  doibvent 
espérer  de  leurs  entreprinses;  les  achemine  ou 
destourne  de  la  guerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que 
où  il  fault  à  bien  deviner,  et  s'il  leur  advient 
aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict,  il  est  hasché 
en  mille  pièces  s'ils  l'attrapent ,  et  condamné 
pour  faulx  prophète.  A  cette  cause,  celuy  qui 
s'est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voyià 
pourquoy  ce  devroit  estre  une  imposture  pu- 
nissable d'en  abuser.  Entre  les  Scythes  {b) ,  quand 

(a)  Morale ,  concernant  les  mœurs.  C.    , 

(b)  Voyez  Hérodote,  1.  4.  C. 
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Faux  devins  les  dcviiis  avoient  failly  de  rencontre,  on  les 
ks  s4thes!^  couchoit ,  cnforgcz  (a)  de  pieds  et  de  mains ,  sui- 
des charriotes  (6)  pleines  de  bruyère ,  tirées  par 
des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler.  Ceulx 
qui  manient  les  choses  subiectes  à  la  conduicte 
de  l'humaine  suffisance  sont  excusables  d'y  faire 
ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui  nous 
viennent  pipant  des  asseurances  d'une  faculté 
extraordinaire  qui  est  hors  de  nostre  cognois- 
sance,  fault  il  pas  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  main^ 
tiennent  l'effect  de  leur  promesse ,  et  de  la  té- 
mérité de  leur  imposture? 
Guerres       Ils  ont  Icurs  gucrrcs  contre  les  nations  qui 
llursTrmes!  sout  au  delà  de  leurs  montaignes ,  plus  avant  en 
bair    '^°^~  ^^  terre  ferme,  ausquelles  ils  vont  touts  nuds, 
n'ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des  espees 
de  bois  appointées  par  un  bout ,  à  la  mode  des 
langues  de  nos  espieux.  C'est  chose  esmerveil- 
lable  de  la  fermeté  de  leurs  combats,  qui  ne 
finissent  iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de 
sang  :  car  de  routes  (c)  et  d'effroy ,  ils  ne  sçavent 
que  c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la 
teste  de  l'ennemy  qu'il  a  tué  ,  et  l'attache  à  l'en- 
Ils mangent  trcc  de  son  logis.  Aprcz  avoir  longtemps  bien 
nler^tpour  traicté  leurs  prisonniers ,  et  de  toutes  les  com- 
<l"o»-  moditez  dont  ils  se  peuvent  adviser ,  celuy  qui 

en  est  le  maistre  faict  une  grande  assemblée  de 

(a)  Ou  enferrés ,  comme  on  parloit  anciennement.  G. 

(6)  Petits  chariots.  G. 

(c)   Car  de  déroutes ,  défaite  s.  E.  J. 
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ses  cognoissants.  Il  attache  une  chorde  à  l'un 
des  bras  du  prisonnier ,  par  le  bout  de  laquelle 
il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas,  de  peur 
d'en  estre  offensé ,  et  donne  au  plus  cher  de  ses 
amis  l'aultre  bras  à  tenir,  de  mesme;  et  eulx 
deux,  en  présence  de  toute  l'assemblée,  l'as- 
somment à  coups  d'espee.  Cela  faict ,  ils  le  ros- 
tissent ,  et  en  mangent  en  commun ,  et  en  en- 
voyent  des  loppins  à  ceulx  de  leurs  amis  qui 
sont  absents.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  pense , 
pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  ancien- 
nement les  Scythes  ;  c'est  pour  représenter  une 
extrême  vengeance  :  et  qu'il  soit  ainsin,  ayants 
apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient  r'alliez 
à  leurs  adversaires ,  usoient  d'une  aultre  sorte  de 
mort  contre  eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui 
estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceincture,  et 
tirer  au  demourant  du  corps  force  coups  de 
traicts,  et  les  pendre  aprez;  ils  pensèrent  que 
ces  gents  icy  de  l'aultre  monde  (comme  ceulx 
qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup 
de  vices  parmy  leur  voisinage,  et  qui  estoient 
beaucoup  plus  grands  maistres  qu'eulx  en  toute 
sorte  de  malice) ,  ne  prenoient  pas  sans  occasion 
cette  sorte  de  vengeance,  et  qu'elle  debvoit 
estre  plus  aigre  que  la  leur ,  dont  ils  commen- 
cèrent de  quitter  leur  façon  ancienne  pour 
suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous 
remarqueons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a  en 
une  telle  action  ;  mais  oui  bien  de  quoy ,  iu- 
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géants  à  poinct  de  leurs  laiiltes ,  nous  soyons  si 
aveuglez  aux  nostres.  le  pense  qu'il  y  a  plus  de 
barbarie  à  manger  un  homme  vivant ,  qu'à  le 
manger  mort  ;  à  deschirer  par  torments  et  par 
géhennes  un  corps  encores  plein  de  sentiment, 
le  faire  rostir  par  le  menu ,  le  faire  mordre  et 
meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (comme 
nous  l'avons  non  seulement  leu,  mais  veu  de 
fresche  mémoire ,  non  entre  des  ennemis  an- 
ciens, mais  entre  des  voisins  et  concitoyens,  et 
qui  pis  est,  soubs  prétexte  de  pieté  et  de  reli- 
gion ) ,  que  de  le  rostir  et  manger  aprez  qu'il 
est  trespassé.  Chrysippus  et  Zenon  ,  chefs  de  la 
secte  stoïque ,  ont  bien  pensé  qu'il  n'y  avoit 
aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre  charongne  à 
quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing  ,  et  d'en 
tirer  de  la  nourriture;  comme  nos  ancestres, 
estants  assiégez  par  César  en  la  ville  d'Alexia, 
se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce  siège 
par  les  corps  des  vieillards  ,  des  femmes  et  aul- 
très  personnes  inutiles  au  combat; 

Vascones  (fania  est)  alimentis  talibus  usi, 
Produxere  animas  (i). 

et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir 
à  toute  sorte  d'usage  pour  nostre  santé,  soit 
pour  l'appliquer  au  dedans  ou  au  dehors  :  mais 


(i)  On  dit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie  ,  en  se 
nourrissant  de  chair  humaine.  Juv.  sat.  i5,  v.  93. 
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il  ne  se  trouva  iamais  (o)  aulcune  opinion  si 
desreglee  qui  excusast  la  trahison  ,  la  des- 
loyauté, la  tyrannie ,  la  cruauté,  qui  sont  nos 
faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc  bien 
appeller  barbares,  eu  esgard  aux  règles  de  la 
raison;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui  les 
surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie.  Leur  Les  sau- 
guerre  est  toute  noble  et  généreuse ,  et  a  autant  r^.L'fonnt 
\  d'excuse  et  de  beauté  que  cette  maladie  hu-  6"<^'^.'^^«  J'i'ne 

i  manière  for! 

maine  en  peult  recevoir  ;  elle  n'a  aultre  fon-  "o"^'»- 
dément  parmy  eulx ,  que  la  seule  ialousie  de 
la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  con- 
queste  de  nouvelles  terres;  car  ils  iouyssent 
encores  de  cette  uberté  {b)  naturelle  qui  les 
fournit,  sans  travail  et  sans  peine ,  de  toutes 
choses  nécessaires,  en  telle  abondance,  qu'ils 
n'ont  que   faire  d'agrandir  leurs  limites.   Ils     Leur  m«- 
sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de  ne  dé- 
sirer qu'autant  que  leurs  nécessitez  naturelles 
leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  su- 
perflu pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent  générale-      Cordialit.- 
ment,  ceulx  de  mesme  aage,  frères;  enfants,  tïëeux"*^*^"' 
ceulx  qui  sont  au  dessoubs  ;  et  les  vieillards 
sont  pères  à  touts  les  aultres.  Ceulx  cy  laissent 
à  leurs  héritiers  en  commun  cette  pleine  pos- 
session de  bien  par  indivis,  .sans  aultre  tiltrc 
que  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses 

(«)  Parmi  les  sauvages ,  dont  parle  ici  Montaigne.  C. 
{b)  Fertilité ,  abondance.  E.  J. 
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A  quoi  se  crcaturcs ,  les  produisant  au  monde.  Si  leurs 

réduit  la  vie-         .    .  ,  ^  . 

toire  qu'Us  voisius  passent  les  montagnes  pour  les  venir 
ïuHeursv'oi-  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur 
sins.  eulx ,  l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire  et 

l'advantage  d'estre  demouré  maistre  en  valeur 
et  en  vertu  ,  car  aultrement  ils  n'ont  que  faire 
des  biens  des  vaincus  ;  et  s'en  retournent  à  leurs 
pays ,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune  chose  néces- 
saire, ny  faulte  encores  de  cette  grande  partie. 
De  sçavoir  heureusement  iouyr  de  leur  condi- 
tion et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy 
à  leur  tour  ;  ils  ne  demandent  à  leurs  prison- 
niers aultre  rançon  que  la  confession  et  reco- 
gnoissance  d'estre  vaincus  :  mais  il  ne  s'en 
treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme 
mieulx  la  mort ,  que  de  relascher ,  ny  par  con- 
tenance ny  de  parole,  un  seul  poinct  d'une 
grandeur  de  courage  invincible  ;  il  ne  s'en  veoid 
aulcun  qui  n'aime  mieulx  estre  tué  et  mangé 
que  de  requérir  seulement  de  ne  Festre  pas.  Ils 
les  traictent  en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie 
leur  soit  d'autant  plus  chère  :  et  les  entretien- 
nent communeement  des  menaces  de  leur  mort 
future ,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir , 
des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet  effect ,  du 
destrenchement  de  leurs  membres ,  et  du  festin 
qui  se  fera  à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict 
pour  cette  seule  fin  ,  d'arracher  de  leur  bouche 
quelque  parole  molle  ou  rabaissée,  ou  de  leur 
^     donner  envie  de  s'enfuyr ,  pour  gaigner  cet  ad- 
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vantage  de  les  avoir  espouvantez  et  d'avoir  faict 
force  à  leur  constance.  Car  aussi ,  à  le  bien 
prendre ,  c'est  en  ce  seul  poinct  que  consiste  la 
vraye  victoire. 

Victoria  nuUa  est 
Quàm  quae  confessos  animo  quoque  subiugat  hostes  (i). 

Les  Hongres ,  tresbelliqueux  combattants , 
ne  poursuyvoient  iadis  leur  poincte  oultre  ces 
termes,  d'avoir  rendu  l'ennemy  à  leur  mercy  : 
car  en  ayant  arraché  cette  confession ,  ils  le  lais- 
soient  aller  sans  offense ,  sans  rançon  ;  sauf, 
pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer 
dez  lors  en  avant  contre  eulx.  Assez  d'advan- 
tages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis ,  qui  sont 
advantages  empruntez ,  non  pas  nostres  ;  c'est 
la  qualité  d'un  portefaix ,  non  de  la  vertu , 
d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus  roides;  c'est 
une  qualité  morte  et  corporelle,  que  la  dispo- 
sition ;  c'est  un  coup  de  la  fortune ,  de  faire 
bruncher  nostre  ennemy ,  et  de  luy  esblouy r  les 
yeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est  un  tour 
d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tumber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant ,  d'estre  suffisant  à 
l'escrime. 

L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste        Ce  qm 

,  ,  n        V       •  constitue    le 

au  cœur  et  en  la  volonté  :  c  est  la  ou  gist  son  vrai  mente 

(i)  Il  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  qui  force 
l'ennemi  à  s'avouer  vaincu.  Claudian.  de  sexto  Consu- 
latu  Honorii ,  Panegjrris ,  v.  248. 
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aeThomme,  vray  honncur.  La  vaillance,  c'est  la  fermeté, 

ft  sa  supério-  i         •  i  .     i         i  •        i 

rite  sur  ceux  "OU  pas  dcs  lambcs  et  des  bras,  mais  du  cou- 
flçsonespece.  ^^.^^^  ^^  ^^  l'amc  ;  cllc  ne  consiste  pas  en  la  va- 
leur de  nostre  cheval ,  ny  de  nos  armes ,  mais 
en  la  nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné  en  son 
courage  ,  si  succiderit ,  de  genu  pugnat  (i);  qui 
pour  quelque  danger  de  la  mort  voisine  ne  re- 
lasche  aulcun  poinct  de  son  asseurance;  qui 
regarde  encores ,  en  rendant  l'ame ,  son  ennemy 
d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse  ,  il  est  battu, 
non  pas  de  nous ,  mais  de  la  fortune  ;  il  est  tué, 
non  pas  vaincu  :  les  plus  vaillants  sont  par  fois 
Pertes  Ics  plus  iufortuncz.  Aussi  y  a  il  des  pertes 
serquTks  triumphautcs  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces 
^ervictoire"'  ^^atrc  victoircs  sœurs ,  les  plus  belles  que  le 
soleil  aye  oncques  veu  de  ses  yeulx,  de  Sala- 
mine  ,  de  Platée ,  de  Mycale ,  de  Sicile ,  n'osèrent 
oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à 
la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et 
des  siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut 
iamais  d'une  plus  glorieuse  envie  et  plus  ambi- 
tieuse au  gaing  du  combat ,  que  le  capitaine 
Ischolas  à  la  perte  ?  qui  plus  ingénieusement  et 
curieusement  s'est  asseuré  de  son  salut,  que 
luy  de  sa  ruine?  Il  estoit  commis  à  deffendre 
certain  passage  du  Péloponnèse  contre  les  Ar- 
cadiens  :  pour  quoy  faire,  se  trouvant  du  tout 


(i)  S'il  tombe,  il  combat  à  genoux.  Senec.  de  Provi" 
dentid ,  c.  2. 
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incapable ,  veii  la  nature  du  lieu  et  inégalité  des 
forces,  et  se  resolvant  que  tout  ce  qui  se  pre- 
senteroit  aux  ennemis  auroit  de  nécessité  à  y 
demourer;  d'aultre  part,  estimant  indigne  et  de 
sa  propre  vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  la- 
cedemonien  ,  de  faillir  à  sa  charge ,  il  print  entre 
ces  deux  extrémités  (a)  un  moven  party ,  de  telle 
sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe,  il 
les  conserva  à  la  tuition  et  service  de  leur  pays, 
et  les  y  renvoya  ;  et  avecques  ceulx  desquels  le 
default  estoit  moins  important,  il  délibéra  de 
soustenir  ce  pas ,  et  par  leur  mort  en  faire  ache- 
ter aux  ennemis  l'entrée  la  plus  chère  qu'il  luy 
seroit  possible,  comme  il  adveint;  car  estant 
tantost  environné  de  toutes  parts  par  les  Arca- 
diens  ,  aprez  en  avoir  faict  une  grande  bouche- 
rie, luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  au  fil  de 
l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour  les 
vainqueurs ,  qui  ne  soit  mieulx  deu  à  ces  vain- 
cus? Le  vray  vaincre  a  pour  son  roollc  l'es- 
tour  (b) ,  non  pas  le  salut  ;  et  consiste  l'honneur 
de  la  vertu  à  combattre ,  non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire,  il  s'en  fault      Constanci 

-,        .  .        .    des    prison- 

tan  t  que  ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout  niers  sauva- 

ce  qu'on  leur  faict ,  qu'au  rebours,  pendant  ces  ^^^' 

deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde,  ils  portent 

une  contenance  gaye,  ils  pressent  leur»  mais- 

(à)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  1.  i5,  c.  7.  C. 

(b)  Vieux  mot  qui  signifie  c/^oc,  mêlée,  combat.  C. 
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très  de  se  haster  dé  les  mettre  en  cette  espreuve , 
ils  les  desfient,  les  iniurient,  leur  reprochent 
leur  lascheté  et  le  nombre  des  battailles  per- 
Chanson  ducs  contrc  Ics  Icurs.  l'ay  une  chanson  faicte 
l"ur^pr?son-  P^'^  ^^  prisonnier,  où  U  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils 
mersauvage.  viennent  hardiment  trestouts ,  et  s'assemblent 
pour  disner  de  luy,  car  ils  mangeront  quant  et 
quant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy 
d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces 
muscles,  dict  il,  cette  chair  et  ces  veines,  ce 
sont  les  vostres ,  pauvres  fols  que  vous  estes  : 
vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des 
membres  de  vos  ancestres  s'y  tient  encores  ;  sa- 
vourez les  bien ,  vous  y  trouverez  le  goust  de 
vostre  propre  chair  ».  Invention  qui  ne  sent 
aulcunement  la  barbarie.   Ceulx  qui  les  pei- 
gnent mourants,  et  qui  représentent  cette  ac- 
tion quand  on  les  assomme ,  ils  peignent  le  pri- 
sonnier crachant  au   visage  de  ceulx  qui  le 
tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray ,  ils  ne 
cessent  iusques  au  dernier  soupir  de  les  braver 
et  desfier  de  parole  et  de  contenance.  Sans  men- 
tir, au  prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien 
sauvages  :  car  ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à 
bon  escient,  ou  que  nous  le  soyons;  il  y  a  une 
merveilleuse  distance  entre  leur  forme  et  la 
nostre. 
Femmes  des       Le3  hommcs  y  Ont  plusieurs  femmes,  et  en 
cannibales,     ^^^j.  (j'^utaut  plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en 
meilleure  réputation  de  vaillance.  C'est  une 
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beauté  remarquable  en  leurs  mariages ,  que  la  Ce  que 
mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  [àîousîî^'*'"^ 
empescher  de  l'amitié  et  bienveuillance  d'aul- 
tres  femmes,  les  leurs  l'ont  toute  pareille  pour 
la  leur  acquérir  :  estants  plus  soigneuses  de 
l'honneur  de  leurs  maris  que  de  toute  aultre 
chose ,  elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude 
à  avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent, 
d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu 
du  mari.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne 
l'est  pas  ;  c'est  une  vertu  proprement  matrimo- 
niale, mais  du  plus  hault  estage.  Et  en  la  bible, 
Lia ,  Rachel ,  Sara ,  et  les  femmes  de  lacob  four- 
nirent leurs  belles  servantes  à  leurs  maris  :  et 
Livia  {a)  seconda  les  appétits  d'Auguste  ,  à  (b) 
son  interest  :  et  la  femme  du  roy  Deiotarus , 
Stratonique  (c) ,  presta  non  seulement  à  l'usage 
de  son  mari  une  fort  belle  ieune  fille  de  chambre 
qui  la  servoit,  mais  en  nourrit  soingneusement 
les  enfants ,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux 
estats  de  leur  père.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  point 
que  tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  servile 
obligation  à  leur  usance,  et  par  l'impression  de 
l'auctorité  de  leur  ancienne  coustume ,  sans  dis- 
cours et  sans  iugement,  et  pour  avoir  l'ame  si 

(a)  Voyez  Suétone,  m  August,  c.  71.  C. 

(è)  Contre  son  intérêt ,  à  son  détriment ,  à  ses  dé- 
pens. E.  J. 

(c)  Voyez  Plut  ARQUE,  Des  vertueux  faits  des  femmes, 
à  l'article  Stralonice.  C. 
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stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  party , 
il  fault  alléguer  quelques  traicts  de  leur  suffi- 
Chansons  sance.  Oultre  celuy  que  ie  viens  de  reciter  de 

amoureuses     ■,■>  i     i  i  •  •' 

tî'un  sauvage  1  Une  de  leurs  chansons  guerrières  ,  i  en  ay  une 
d'Amenque.   j^yi^j-g  amoureusc ,  qui  commence  en  ce  sens  : 
«  Couleuvre  ,   arreste   toy  ;   arreste   toy ,   cou- 
leuvre ,  à  fin  que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de 
ta  peincture  la  façon  et  l'ouvrage  d'un  riche 
cordon  que  ie  puisse  donner  à  ma  mie  :  ainsi 
soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition 
préférée  à  touts  les  aultres  serpents  ».  Ce  pre- 
mier couplet,  c'est  le  refrain  de  la  chanson. 
Or,  i'ay  assez  de  commerce  avec  la  poésie  pour 
iuger  cecy ,  que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de 
barbarie  en  cette  imagination  ,  mais  qu'elle  est 
Du  langage  tout  à  faict  anacrcontiquc.  Leur  langage,  au 
essauvages.  (|çjjiourant,  c'cst  uu  langage  doulx,  et  qui  a 
le   son   agréable  ,   retirant   aux   terminaisons 
grecques. 
Sauvagesve-       Trois  d'entre  eulx,  ignorants  combien  cous- 
ce-  œ  quiis  tera  un  iour  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la 
jugèrent  de  cognoissaucc  dcs  corruptions  de  deçà ,  et  que  de 

nos  mœurs.  O  r  ^     '        t. 

ce  commerce  naistra  leur  ruine,  comme  ie  pré- 
suppose qu'elle  soit  desia  avancée  (bien  misé- 
rables de  s'estre  laissez  piper  au  désir  de  la  nou- 
velleté ,  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel 
pour  venir  veoir  le  nostre  !  ) ,  feurent  à  Rouan 
du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neufviesme  y 
estoit.  Le  roy  parla  à  eulx  longtemps.  On  leur 
feit  veoir  nostre  façon ,  nostre  pompe ,  la  forme 
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d'une  belle  ville.  Aprez  cela,  quelqu'un  en  de- 
manda leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce 
qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirable  :  ils 
respondirent  trois  choses,  dont  i'ay  perdu  la 
troisiesme ,  et  en  suis  bien  marry  ;  mais  i'en  ay 
encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trou- 
voient  en  premier  lieu  fort  estrange  que  tant  de 
grands  hommes  portants  barbe,  forts  et  armez , 
qui' estoient  autour  du  roy  (  il  est  vraysemblable 
qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde),  se 
soubmissent  à  obéir  à  un  enfant,  et  qu'on  ne 
choisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour 
commander.  Secondement  (ils  ont  une  façon 
de  langage  telle,  qu'ils  nomment  les  hommes 
moitié  les  uns  des  aultres),  qu'ils  avoient  ap- 
perceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes 
pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commo- 
ditez ,  et  que  leurs  moitiez  estoient  mendiants 
à  leurs  portes ,  descharnez  de  faim  et  de  pau- 
vreté; et  trouvoient  estrange  comme  ces  moi- 
tiez icy  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une 
telle  iniustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à 
la  gorge ,  ou  meissent  le  feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps  ;  mais       Réponses 

.,  .  ,  .  ••11.   tju'un  de  ces 

1  avois  un  truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et  sauvages  fit  à 
qui  estoit  si  empesché  à  recevoir  mes  imagina-     *'"  '^""^ 
tions,  par  sa  bestise ,  que  ie  n'en  peus  tirer  rien 
qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  demanday,  «  Quel 
.fruict  il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il  avoit 
parmy  les  siens?»  (car  c'estoit  un  capitaine. 
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et  nos  matelots  le  nommoient  roy),  il  me  dict 
que  c'estoit  «  Marcher  le  premier  à  la  guerre  »  : 
De  combien  d'hommes  il  estoit  suyvi?  il  me 
montra  une  espace  de  lieu ,  pour  signifier  que 
c'estoit  autant  qu'il  en  pourroit(a)  en  une  telle 
espace;  ce  pouvoit  estre  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  :  Si  hors  la  guerre  toute  son  auctorité 
estoit  expirée?  il  dict  «  Qu'il  luy  en  restoit  cela, 
que ,  quand  il  visitoit  les  villages  qui  despen- 
doient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au 
travers  des  hayes  de  leurs  bois ,  par  où  il  peust 
passer  bien  à  l'ayse  ».  Tout  cela  ne  va  pas  trop 
mal  :  mais  quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault 
de  chausses. 


CHAPITRE  XXXI. 

Quilfault  sobrement  se  mesler  de  iuger  des 
ordonnances  divines. 

Sur  quoi  LjE  vray  champ  et  subiect  de  l'imposture  sont 

s'exerce  l'im-    |  ^  .  i, 

posture.  les  choscs  incogncues  :  d  autant  que ,  en  pre- 
mier lieu ,  l'estrangeté  mesme  donne  crédit  ;  et 
puis ,  n'estants  point  subiectes  à  nos  discours 
ordinaires ,  elles  nous  ostent  le  moyen  de  les 
combattre.  A  cette  cause  ,  dict  Platon  {h) ,  est  il 
bien  plus  aysé  de  satisfaire ,  parlant  de  la  na- 

(«)  Ç)uil  en  pourrait  tenir.  E.  J. 

[b]  Dans  le  dialogue  intitulé  Critias.  C. 
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ture  des  dieux,  que  de  la  nature  des  hommes  : 
parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  preste  une 
belle  et  large  carrière ,  et  toute  liberté  au  ma- 
niement d'une  matière  cachée.  Il  advient  de  là 
qu'il  n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on 
sçait  le  moins  ;  ny  gents  si  asseurez  que  ceulx 
qui  nous  content  des  fables,  comme  alchy- 
niistes  ,  prognosticqueurs ,  iudiciaires ,  chiro- 
mantiens,  médecins,  id genus  omne  (i)  :  aus- 
quels  ie  ioindrois  volontiers,  si  i'osois,  un  tas 
de  gens,  interprètes  et  contrerool leurs  ordi- 
naires des  desseings  de  Dieu ,  faisants  estât  de 
trouver  les  causes  de  chasque  accident ,  et  de 
veoir  dans  les  secrets  de  la  volonté  divine  les 
motifs  incompréhensibles  de  ses  oeuvres;  et, 
quoyque  la  variété  et  discordance  continuelle 
des  événements  les  reiecte  de  coing  en  coing, 
et  d'orient  en  occident,  ils  ne  laissent  de  suyvre 
pourtant  leur  esteuf  {d) ,  et  de  mesme  creon 
peindre  le  blanc  et  le  noir.  En  une  nation  in- 
dienne, il  y  a  cette  louable  observance  :  Quand 
il  leur  mesadvieilt  en  quelque  rencontre  ou 
battaille ,  ils  en  demandent  publicquement 
pardon  au  soleil ,  qui  est  leur  dieu ,  comme 
d'une  action  iniuste;  rapportants  leur  heur  ou 
malheur  à  la  raison  divine ,  et  luy  soubmettants 

(1)  Et  tous  les  gens  de  cette  espèce.  Hor.  sat.  2,1.  i , 
V.  2. 

(a)  Au  propre,  leur  balle;  au  figuré,  leur  jeu,  E.  J. 

I.  a4 
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La  religion  IcuF  iugement  et  discours.  Suffit  à  un  chrestien 

des  chrétiens  •        ^        .  i  •      j      ta*  1 

ne  se  doit  CFOirc  toutcs  choscs  vcuir  de  Dieu  ,  les  recevoir 
rbeT*^paTîes  ^vecques  rccogooissance  de  sa  divine  et  inscru- 
évenements.  table  sapicncc  ;  pourtant  les  prendre  en  bonne 
part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy  soyent  en- 
voyées. Mais  ie  treuve  mauvais ,  ce  que  ie  veois 
en  usage ,  de  chercher  à  fermir  et  appuyer 
nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  entre- 
prinses.  Nostre  créance  a  assez  d'aultres  fon- 
dements ,  sans  l'auctoriser  par  les  événements; 
car  le  peuple  accoustumé  à  ces  arguments  plau- 
sibles et  proprement  de  son  goust,  il  est  dan- 
gier,  quand  les  événements  viennent  à  leur 
tour  contraires  et  desadvantageux,  qu'il  en  es- 
bransle  sa  foy  :  comme  aux  guerres  où  nous 
sommes  pour  la  religion,  ceulx  qui  eurent  l'ad- 
vantage  à  la  rencontre  de  la  Rochelabeille  (a) , 
faisants  grand'  feste  de  cet  accident,  et  se  ser- 
vants de  cette  fortune  pour  certaine  approba- 
tion de  leur  party;  quand  ils  viennent  aprez  à 
excuser  leurs  desfortunes  de  Montcontour  et 
de  larnac  (b) ,  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chas- 


(à)  Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  l'amiral 
de  Coligny  et  celles  du  duc  d'Anjou  ,  au  mois  de  mai 
1569.  C. 

(b)  La  bataille  de  Montcontour  gagnée  par  le  duc 
d'Anjou,  en  iSGg,  au  mois  d'octobre.  Ce  prince  avoit 
gagné  celle  de  Jarnac  au  mois  de  mars  de  la  même 
année.  C. 
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timents  paternels ,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout 
à  leur  mercy ,  ils  luy  font  assez  ayseement  sentir 
que  c'est  prendre  d'un  sac  deux  moultures,  et 
de  mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid. 
Il  vauldroit  mieulx  l'entretenir  des  vrays  fon- 
dements de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille    i^ataillena- 
navale  qui  s'est  gaignee  ces   mois  passez  (a)  coiTtre^^ïs* 
contre  les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  ^""^^^ 
loan  d'Austria  :  mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu  en 
faire  aultresfois  veoir  d'autres  telles,  à  nos  des- 
pens.  Somme ,  il  est  malaysé  de  ramener  les 
choses  divines  à  nostre  balance ,  qu'elles  n'y 
souffrent  du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre 
raison  de  ce  quç  Arrius,  et  Léon  (b)  son  pape, 
chefs  principaux  de  cette  hérésie ,  moururent 
en  divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  es- 
tranges  (car  retirez  de  la  dispute ,  par  douleur 
de  ventre ,  à  la  garde-robe  (c) ,  touts  deux  y  ren- 
dirent subitement  l'ame),  et  exaggerer  cette 
vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu, 
y  pourroit  bien  encores  adiouster  la  mort  de 
Heliogabalus ,   qui  feut  aussi  tué   en   un  re- 


(a)  En  iSyi. 

(b)  Voy.  Sandius  ,  Nucleus  Hist.  Eccles. ,  et  les  Cen- 
turiateurs  de  Magdebourg ,  cent.  4»  c.  lo.  C. 

(c)  S.  Athanase  ,  Epist.  ad  Serapionem,  et  Épiphane, 
1.  2,  de  Morte  Arii ,  rapportent  la  mort  d'Arius  de  la 
même  manière.  C. 
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traict  («)  ;  mais  quoy  !  Irenee  se  treuve  engagé 
Les  bons  en    mesmc    fortune.    Dieu   nous   voulant   ap- 

ou  les  mau-  ,  i         t_  .  i.  i  \ 

vais  succès  prendre  que  les  bons  ont  aultre  chose  a  espe- 
ne"  roîTvTnt  ^^^7  ^^  1^^  uiauvais  aultre  chose  à  craindre  ,  que 
m  leur  me-  j^g  fortuncs  OU  infortuncs  de  ce  monde  :  il  les 

rite   m   leur 

démérite.  mianic  et  applique  selon  sa  disposition  occulte , 
et  nous  oste  le  moyen  d'en  faire  sottement 
'  nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui  s'en 
veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils 
n'en  donnent  iamais  une  touche,  qu'ils  n'en 
reçoivent  deux.  Saint  Augustin  en  faict  une 
belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est  un  con- 
flict  qui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire, 
plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se  fault  con- 
tenter de  la  lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous 
communiquer  par  ses  rayons  ;  et  qui  eslevera 
ses  yeulx  pour  en  prendre  une  plus  grande 
dans  son  corps  mesme ,  qu'il  ne  treuve  pas  es- 
trange ,  si ,  pour  la  peine  de  son  oultrecuidance, 
il  y  perd  la  vue.  Cuis  hominum  potest  scire  con- 
silium  Dei?  aut  quis  poteiit  cogitare  quid  velit 
Dominus?  (i) 

(a)  C'est-à-dire ,  dans  des  latrines  :  in  latrinâ  ad  quam 
confugerat  occisus.  ^lii  Lampridii  Heliogabalus.  E.  J. 

(i)  Quel  homme  peut  connoître  les  desseins  de  Dieu, 
ou  imaginer  ce  que  veut  le  Seigneur  ?  Sapient.  c.  9 , 
V.  i3. 
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CHAPITRE    XXXII. 

De  fuir  les  volupté z  ,  au  prix  de  la  vie. 

x'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart 
des  anciennes  opinions  :  Qu'il  est  heure  de 
mourir  lors  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien 
à  vivre  ;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à  nostre 
torment  et  incommodité,  c'est  chocquer  les 
règles  mesmes  de  nature,  comme  disent  ces 
vieux  enseignements  : 

KccXov  Tù  êvfjTKt]!  ois  u^fi*  ro  Zyiv  Çt^tt. 
Kftlrroi  ro  ft*i  Ç^»  tTTUty  ij  ^jj»  cièxius  (l). 

mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques 
à  tel  degré ,  que  de  l'employer  pour  se  distraire 
des  honneurs,  richesses,  grandeurs  et  aultres 
faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la  for- 
tune ,  comme  si  la  raison  n'avoit  pas  assez  à 
faire  à  nous  persuader  de  les  abandonner ,  sans 
y  adiouster  cette  nouvelle  recharge,  ie  ne  l'avois 
veu  ny  commander  ny  practiquer  ,  iusques  lors 

(i)  Ou  une  vie  tranquille  ,  ou  une  mort  heureuse. 

Il  est  beau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre ,  que  de  vivre  dans  le 
malheur. 

—  On  trouve  dans  Stobée ,  serm.  20 ,  des  senleuces 
toutes  semblables  à  ces  trois-là.  C. 
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que  ce  passage  de  Seneca  (a)  me  tumba  entre 
mains  ,  auquel  conseillant  à  Lucilius ,  person- 
nage puissant  et  de  grande  auctorité  autour  de 
l'empereur ,  de  changer  cette  vie  voluptueuse  et 
pompeuse ,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition 
du  monde  à  quelque  vie  solitaire ,  tranquille  et 
philosophique  ;  sur  quoy  Lucilius  alleguoit 
quelques  diflîcultez  :  «  le  suis  d'advis,  dict  il, 
que  tu  quittes  cette  vie  là ,  ou  la  vie  tout  à  faict  : 
bien  te  conseille  ie  de  suyvre  la  plus  doulce 
voye ,  et  de  destacher  plustost  que  de  rompre 
ce  que  tu  as  mal  noué  ;  pourveu  que ,  s'il  ne  se 
peult  aultrement  destacher,  tu  le  rompes  :  il 
n'y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx  tum- 
ber  une  fois,  que  de  demourer  tousiours  en 
bransle  ».  l'eusse  trouvé  ce  conseil  sortable  à  la 
rudesse  stoïcque  :  mais  il  est  plus  estrange  qu'il 
soit  emprunté  d'Epicurus ,  qui  escript  à  ce  pro- 
pos choses  toutes  pareilles  à  Idomeneus.  Si  est 
ce  que  ie  pense  avoir  remarqué  quelque  traict 
semblable  parmy  nos  gents ,  mais  avecques  la 
modération  chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fa- 
meux ennemy  de  l'heresie  arienne,  estant  en 
Syrie ,.  feut  adverty  qu'Abra ,  sa  fille  unique , 
qu'il  avôit  laissée  par  deçà  avecques  sa  mère , 
estoit  poursuyvie  en  mariage  par  les  plus  appa- 
rents seigneurs  du  pais ,  comme  fille  tresbien 
nourrie ,  belle ,  riche ,  et  en  la  fleur  de  son  aage  : 

(a)  Epist.  22.  C. 
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il  liiy  escrivit  (comme  nous  veoyoïis)  qu'elle 
ostast  son  affection  de  touts  ces  plaisirs  et  ad- 
vantages  qu'on  luy  presentoit;  qu'il  luy  avoit 
trouvé  en  son  voyage  un  party  bien  plus  grand 
et  plus  digne,  d'un  maryde  bien  auUre  pouvoir 
et  magnificence ,  qui  luy  feroit  présents  de 
robbes  et  de  ioyaux  de  prix  inestimable.  Son 
desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  Tappetit  et 
l'usage  des  plaisirs  mondains ,  pour  la  ioindre 
toute  à  Dieu  :  mais  à  cela  le  plus  court  et  plus 
certain  moyen  luy  semblant  estre  la  mort  de  sa 
fille ,  il  ne  cessa  par  vœux  ,  prières  et  oraisons , 
de  faire  requeste  à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde , 
et  de  l'appeller  à  soy,  comme  il  adveint  ;  car 
bientost  aprez  son  retour  elle  luy  mourut,  de 
quoy  il  montra  une  singulière  ioye.  Cettuy  cy 
semble  enchérir  sur  les  aultres,  de  ce  qu'il 
s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face ,  lequel  ils 
ne  prennent  que  subsidiairement ,  et  puis ,  que 
c'est  à  l'endroict  de  sa  fille  unique.  Mais  ie  ne 
veulx  obmettre  le  bout  de  cette  histoire,  en- 
cores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme 
de  sainct  Hilaire ,  ayant  entendu  par  luy  comme 
la  mort  de  leur  fille  s'estoit  conduicte  par  son 
desseing  et  volonté,  et  combien  elle  avoit  plus 
d'heur  d'estre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y 
estre,  print  une  si  vifveapprehension  de  la  béa- 
titude éternelle  et  céleste,  qu'elle  solicita  son 
mary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  au- 
tant pour  elle.  Et  Dieu,  à  leurs  prières  com- 
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munes ,  l'ayant  retirée  à  soy  bientost  aprez ,  ce 
feiit  une  mort  embrassée  avecques  singulier 
contentement  commun. 


IK  «'V^  %'%'%l^/«^%% 


CHAPITRE   XXXIII. 

La  fortune  se  rencontre  souvent  au  train  de  la 
raison. 

La  fortune  JLi'iNCONSTANCE  du  brauslc  divcrs  de  la  fortune, 
fois  le^^trafn  faict  qu'cllc  uous  doibvc  présenter  toute  espèce 
de  la  raison.  ^^  visages.  Y  a  il  action  de  iustice  plus  expresse 
que  celle  cy?  le  duc  de  Valentinois,  ayant  re- 
^  solu  d'empoisonner  {à)  Adrian ,  cardinal  de  Cor- 
nete ,  chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme ,  son 
père  et  luy  alloyent  souper  au  Vatican  ,  envoya 
devant  quelque  bouteille  de  vin  empoisonné ,  et 
commanda  au  sommelier  qu'il  la  gardast  bien 
soingneusement  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant 
le  fils ,  et  ayant  demandé  à  boire ,  ce  sommelier 
qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  recommendé 
que  pour  sa  bonté ,  en  servit  au  pape  ;  et  le  duc 
mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation , 
et  se  fiant  qu'on  n'auroit  pas  touché  à  sa  bou- 
teille ,  en  print  à  son  tour  :  en  manière  que  le 


(a)  En  i5o3.  Historia  di  Francesco  Guîcciardini , 
1.  6,  p.  267.  In  Vinegia,  appresso  Gabriel  Giolito , 
an  i568.  C. 
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père  en  mourut  soubdain  ;  et  le  fils ,  aprez  avoir 
esté  longuement  tormenté  de  maladie ,  feut  ré- 
servé à  un'aultre  pire  fortune.  Quelqucsfois  il    Quelquefois 

,  ,      ,  .  ,  ?    11  ^  la  fort  une  pa- 

semble  a  poinct  nomme  qu  elle  se  loue  a  nous  :  roît  se  jouer 
Le  seigneur  d'Estrée,  lors  guidon  de  monsieur 
de  Vandosme,  et  le  seigneur  de  Licques,  lieu- 
tenant de  la  compaignie  du  duc  d'Ascot ,  estants 
touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du  sieur  de 
Foungueselles,  quoyque  de  divers  partis  (comme 
il  advient  aux  voisins  de  la  frontière),  le  sieur 
de  Licques  l'emporta  :  mais  le  mesme  iour  des 
nopces  ,  et  qui  pis  est  avant  le  coucher,  le 
marié ,  ayant  envie  de  rompre  un  bois-  (a)  en 
faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à  l'escar- 
mouche prez  de  S.  Omer,  où  le  sieur  d'Estree 
se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier  : 
et  pour  faire  valoir  son  advantage ,  encores  fal- 
lust  il  que  la  damoiselle , 

Coniugis  antè  coacla  novi  dimittere  collum 

Quàm  veniens  una  atque  altéra  rursùs  hyeras 
Noctibus  in  longis  avidum  saturasset  amorem  (i) ,  * 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de 
luy  rendre  son  prisonnier,  comme  il  feit  :  la 
noblesse  francoise  ne  refusant  iamais  rien  aux 


(a)  C'est-à-dire ,  rompre  une  lance ,  comme  on  parle 
présentement.  C. 

(i)  Contrainte  de  renoncer  aux  embrassements  de  son 
nouvel  époux ,  avant  que  les  longues  nuits  d'un  ou  de 
deux  hivers  eussent  satisfait  l'avidité  de  leur  amour. 
Catul.  ad  Manl.  v.  8i ,  carmen  66. 
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dames.  Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste? 
Constantin,  fils  de  Hélène,  fonda  l'empire  de 
Constantinople;  et  tant  de  siècles  aprez  ,  Cons- 
tantin ,  fils  de  Hélène,  le  finit.  Quelquesfois  il 
luy  plaist  envier  (n)  sur  nos  miracles  :  nous  te- 
nons que  le  roy  Clovis  assiégeant  A  ngoulesme , 
les  murailles  cheurent  d'elles  mesmes  par  faveur 
divine  :  et  Bouchet  emprunte  de  quelqu'auc- 
teur ,  que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville ,  et 
s'estant  desrobé  du  siège  pour  aller  à  Orléans 
solennizer  la  feste  sainct  Aignan,  comme  il  es- 
toit  en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe , 
les  murailles  de  la  ville  assiégée  s'en  allèrent 
sans  aulcun  effort  en  ruine.  Elle  feit  tout  à  con- 
trepoil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le  capi- 
taine Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'E- 
ronne  (6),  et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs 
un  grand  pan  de  mur;  et  le  mur,  en  estant 
brusquement  enlevé  hors  de  terre,  recheut  tou- 
lesfois  tout  empenné  (c)  si  droict  dans  son  fon- 
dement, que  les  assiégez  n'en  vaulsirent  (d)  pas 
moins. 

(a)  C'est-à-dire,  renchérir.  C. 

(b)  Mémoires  de  Marfiu  du  Bellay ,  1.  2,  oii  cette  ville 
est  nommée  Arone ,  sur  le  lac  Majeur.  C. 

(c)  Tout  d'une  pièce ,  comme  une  Jleche  empennée 
qui  tomberoit  perpendiculairement  dans  l'endroit  d'oii 
elle  auroit  été  lancée  vers  le  ciel.  C. 

{d)  Ou  valurent,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières 
éditions.  C. 
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Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason     La  fortune 
Phereiis  («),  estant  abandonné  des  médecins  foisiamc'de- 
pour  une  aposteme  qu'il  avoit  dans  la  poic-  "°^" 
trine ,  ayant  envie  de  s'en  desfaire ,  au  moins 
par  la  mort,  se  iecta  en  une  battaille  à  corps 
perdu  dans  la  presse  des  ennemis ,  où  il  feut 
blecé  à  travers  le  corps  si  à  poinct  que  son  apos- 
teme en  creva,  et  guarit.  Surpassa  elle  pas  le  OuclffiiefoU 
peintre  Protogenes  en  la  science  de  son  art?  rieureàrart 
cettuy  cy  {b)  ayant  parfaict  l'image  d'un  chien 
las  et  recreu  ,  à  son  contentement  en  toutes  les 
aultres  parties ,  mais  ne  pouvant  représenter  à 
son  gré  l'escume  et  la  bave ,  despité  contre  sa 
besongne,  print  son  esponge,  et,  comme  elle 
estoit  abruvee  de  diverses  peinctures,  la  iecta 
contre ,  pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout 
à  propos  le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du 
chien ,  et  y  parfournit  ce  à  quoy  l'art  n'avoit 
peu  atteindre.  N'adresse  (0  elle  pas  quelquesfois    Elle  corrige 

11  •        TT       l      11  l'A  qiu'lquefois 

nos  conseils  et  les  corrige  ^  Isabelle ,  royne  cl  An-  nos  conseils, 
gleterre ,  ayant  à  repasser  de  Zelande  en  son 
royaume  {d) ,  avecques  une  armée  ,  en  faveur  de 
son  fils  contre  son  mary ,  estoit  perdue ,  si  elle  / 

feust  arrivée  au  port  qu'elle  avoit  proiecté ,  y 
estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais  la  for- 
tune la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où 


(a)  Pline,  Hist.  nat.  1.  7,  c.  5o.  C. 
{b)  Pline,  Hist.  nat.  1.  35,  c.  10.  C. 

(c)  Ne  redresse-t-ellç  pas,  etc.  E.  J. 

(d)  En  1326. 
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elle  print  terre  en  toute  seureté.  Et  cet  ancien 
qui  ruant  {a)  la  pierre  à  un  chien,  en  assena  et 
tua  sa  marastre ,  eust  il  pas  raison  de  prononcer 
ce  vers , 

TetuTofceiTot  iftSt  MaXXla  CtuXiutTUi. 
La  fortune  a  meilleur  advis  que  nous  (i). 
Elle  sur-       Icetes  (é)  avoit  practiqué  deux  soldats  pour 

passe  les  rè-    .  ryi-         i  •  ^    »    i  i     r^-    -i 

clcments  de  tucr  limolcon ,  seiournanta  Adranc  en  la  Sicile. 

pruSnc"!  ï^^  prinrent  heure  sur  le  poinct  qu'il  feroit 
quelque  sacrifice  :  et  se  meslants  parmy  la  mul- 
titude ,  comme  ils  se  guignoyent  (c)  l'un  l'aultre 
que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  besongne; 
voicy  un  tiers  qui  d'un  grand  coup  d'espee  en 
assené  l'un  par  la  teste  et  le  rue  mort  par  terre , 
et  s'enfuit.  Le  compaignon  ,  se  tenant  pour  des- 
couvert et  perdu ,  recourut  à  l'autel ,  requérant 
franchise ,  avecques  promesse  de  dire  toute  la 
vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la  coniu- 
ration ,  voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé , 
lequel ,  comme  meurtrier ,  le  peuple  poulse  et 

(a)  Jetant.  E.  J. 

(i)  Ici,  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu'il 
vient  de  citer.  Ce  vers  est  de  Ménandre,  et  étoit  passé  en 
proverbe.  T^ojez  Ips  commentateurs  sur  les  épîtres  de 
Cicéron  à  Atticus ,  1.  i  ,  ep.  12.  C. 

{b)  Sicilien ,  né  à  Syracuse ,  qui  vouloit  opprimer  la 
liberté  de  sa  patrie  ,  dont  Timoléon  étoit  le  défenseur. 
Plutarque,  F^ie  de  Timoléon ,  c.  9.  C. 

(c)  Se  faisaient  signe  du  coin  de  Voeil.  E.  J. 
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saboule  (a)  au  travers  la  presse,  versTimoleon 
et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie 
mercy ,  et  dict  avoir  iustement  tué  l'assassin  de 
son  père;  vérifiant  sur  le  champ,  par  des  tes- 
moings  que  son  bon  sort  luy  fournit  tout  à  pro- 
pos ,  qu'en  la  ville  des  Leontins  son  père ,  de 
vray ,  avoit  esté  tué  par  celuy  sur  lequel  il  s'es- 
toit  vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques, 
pour  avoir  eu  cet  heur,  prenant  raison  de  la 
mort  de  son  père,  d'avoir  retiré  de  mort  le  père 
commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse 
en  règlement  les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il     Deuxpros- 

.  crits,  j>ère  et 

pas  une  bien  expresse  application  de  sa  laveur,  nis, meurmi 
de  bonté  et  piete  singulière  ^  Ignatius  {b)  père  „„e    lavmr 
et  fils ,  proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome ,  se  S'eliaforîune. 
résolurent  à  ce  généreux  office  de  rendre  leurs 
vies  entre  les  mains  l'un  de  l'aultre ,  et  en  frus- 
trer la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus , 
l'espee  au  poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes  et 
en  feit  deux  coups  egualementmortels  ;  et  donna 
à  l'honneur  d'une  si  belle  amitié ,  qu'ils  eussent 
iustement  la  force  de  retirer  encores  des  playes 
leurs  bras  sanglants  et  armés ,  pour  s'entr'em- 
brasser  en  cet  estât  d'une  si  forte  estreinte ,  que 
les  bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux 
testes ,  laissants  Jes  corps  tousiours  prins  en  ce 


{a)  Foule  aux  pieds.  E.  J. 

{b)  Voyez  Appien  ,  de  Bellis  civilibus ,  L  4.  C. 
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noble  nœud ,  et  les  playes  ioinctes  humants 
amoureusement  le  sang  et  les  restes  de  la  vie, 
l'un  de  l'aultre. 


CHAPITRE     XXXIV. 

D'un  default  de  nos  polices. 

Combien  il  £  EU  mon  pcre,  homme ,  pour  n'estre  aydé  que 

seroit     utile     i      i»  •  ^     i  ^  i         n  • 

au    public,  «e  1  expérience  et  du  naturel,  d  un  lugement 

ïèrtom'^iieu  ^^^^  ^^^  1  "^'^  ^^^^  aultrefois  qu'il  avoit  désiré 

fon*^*^  m°lfre  "^^'^^''^  ^^  train  qu'il  y  eust  ez  villes  certain  lieu 

informé   du  désigné ,  auQucl  ceulx  qui  auroient  besoins  de 

moyen     da-  o  i  x  D 

voir  certai-  quelque  chosc  se  peussent  rendre,  et  faire  en- 
registrer  leur  affaire  à  un  officier  estably  pour 
cet  effect  :  comme ,  «  le  cherche  à  vendre  des 
perles  ;  le  cherche  des  perles  à  vendre  ;  Tel  veult 
compaignie  pour  aller  à  Paris  ;  Tel  s'enquiert 
d'un  serviteur  de  telle  qualité  ;  Tel  d'un  maistre  ; 
Tel  demande  un  ouvrier;  qui  cecy,  qui  cela, 
chascun  selon  son  besoing  ».  Et  semble  que  ce 
moyen  de  nous  entr'advertir  apporteroit  non 
legiere  commodité  au  commerce  publicque  ;  car 
à  touts  coups  il  y  a  des  conditions  qui  s'entre- 
cherchent ,  et ,  pour  ne  s'entr'entendre ,  laissent 
les  hommes  en  extrême  nécessité. 
Mort  mise-  l'cntends,  avccqucs  une  grande  honte  de 
liusGiraldus'  i^ostrc  sicclc ,  qu'à  nostrc  veue  deux  tresexcel- 
et^de  Casta-  le^jg  personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât 
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de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger ,  Lilius  Gre- 
gorius  Giraldus  en  Italie ,  et  Sebastianus  Casta- 
lio  en  Allemaigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille 
hommes  qui  les  eussent  appeliez  avecques  tres- 
advantageuses  conditions ,  ou  secourus  où  ils 
estoient,  s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est 
pas  si  généralement  corrompu ,  que  ie  ne  sçache 
tel  homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande 
affection  ,  que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont 
mis  en  main  se  peussent  employer,  tant  qu'il 
plaira  à  la  fortune  qu'il  en  iouissCj'à  mettre  à 
l'abry  de  la  nécessité  les  personnages  rares ,  et 
remarquables  en  quelque  espèce  de  valeur ,  que 
le  malheur  combat  quelquesfois  iusques  à  l'ex- 
trémité ;  et  qui  les  mettroit  pour  le  moins  en  tel 
estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte  de  bon  dis- 
cours (a)  s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomique,  mon  père  avoit     R<'-lemont 
cet  ordre,  que  ie  sçais  louer,  mais  nullement  observé  par 
ensuyvre  :  c'est  qu'oui tre  le  registre  des  négoces  Moi}|aI"Tie/ 
du  mesnage  où  se  logent  les  menus  comptes, 
payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la  main 
du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a  en 
charge;  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui 
luy  servoit  à  escrire ,  un  papier  iournal  à  in- 
sérer toutes  les  survenances  de  quelque  re- 
marque ,  et ,  iour  par  iour ,  les  mémoires  de 
l'histoire  de  sa  maison  ;  tresplaisante  à  veoir 


(a)  De  bon  raisonnement ,  de  bon  sens.  E.  J. 
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quand  le  temps  commence  à  en  effacer  la  sou- 
venance ,  et  trez  à  propos  pour  nous  oster  sou- 
vent de  peine  :  «  Quand  feut  entamée  telle  be- 
songne ,  quand  achevée  ;  Quels  trains  y  ont 
passé ,  combien  arresté  {a)  ;  Nos  voyages ,  nos 
absences,  mariages ,  morts  ;  La  réception  des 
heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles  ;  Chan- 
gement des  serviteurs  principaulx;  telles  ma- 
tières ».  Usage  ancien  ,  que  ie  treuve  bon  à  re- 
freschir ,  chascun  en  sa  chascuniere  :  et  me 
treuve  un  %o\l  d'y  avoir  failly. 


CHAPITRE   XXXV. 

De  Vusage  de  se  vestir. 

Sur  quoi  yjv  quc  ic  veuille  donner ,  il  me  fault  forcer 

est  fondée  laii-ii  ..ii 

coutume  de  quclquc  bamere  de  la  coustume  :  tant  elle  a 
tbns!"faîîer  soingueuscment  bridé  toutes  nos  advenues  !  le 
tout  nu.  devisois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  façon 
d'aller  tout  nud,  de  ces  nations  dernièrement 
trouvées,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde 
température  de  l'air ,  comn^e  nous  disons  des 
Indiens  et  des  Mores ,  ou  si  c'est  l'originelle  des 
hommes.  Les  gents  d'entendement,  d'autant 

{d)  C'est-à-dire ,  quelles  personnes  sont  venues  chez 
lui ,  avec  quels  équipages ,  et  combien  de  temps  elles 
j"  ont  resté.  C. 
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que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel ,  comme  dict  la 
saincte  parole,  est  subiect  à  mesmes  loix,  ont 
accoustumé  en  pareilles  considérations  à  celles 
icy,  où  il  fault  distinguer  les  loix  naturelles, 
des  con trouvées ,  de  recourir  à  la  générale  po- 
lice-du  monde  ,  où  il  n'y  peult  avoir  rien  de 
contrefaict.  Or ,  tout  estant  exactement  fourny 
ailleursde  filet  et  d'aiguille,  pour  maintenir  son 
estre ,  il  est  mescreable  que  nous  soyons  seuls 
produicts  en  estât  défectueux  et  indigent,  et  en 
estât  qui  ne  se  puisse  maintenir  sans  secours 
estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que ,  comme  les 
plantes ,  arbres  ,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit, 
se  treuve  naturellement  equippé  de  suffisante 
couverture  pour  se  deffendre  de  Tiniure  du 
temps , 

Proplereaque  ferè  res  omnes ,  aut  corio  sunt , 

Aut  setâ,  aut  conchis ,  aut  callo  ,  aut  cortice  tectœ  (i) , 

aussi  estions-nous  :  mais ,  comme  ceulx  qui  es- 
teignent  par  artificielle  lumière  celle  du  iour, 
nous  avons  esteinct  nos  propres  moyens  par  les 
moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c'est 
la  coustume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui  ne 
l'est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont  aulcune 
cognoissance  de  vestements,  il  s'en  treuve  d'as- 
sises environ  soubs  mesme  ciel  que  le  nostre , 

(i)  Et  que,  pour  cette  raison,  presque  tous  les  êtres 
sont  couverts  ou  de  cuir ,  ou  de  poil ,  ou  de  coquilles ,  ou 
d'écorce,  ou  de  callosités.  Lucret.  1.  4  >  v.  qSS. 

I.  ^5 
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et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le  nostre  ;  et 
puis ,  la  plus  délicate  partie  de  nous  est  celle 
qui  se  tient  tousiours  descouverte,  les  yeulx, 
la  bouche ,  le  nez ,  les  aureilles  ;  à  nos  conta- 
dins  (a) ,  comme  à  nos  ayeulx ,  la  partie  pecto- 
rale et  le  ventre.  Si  nous  feussions  nayz  avec- 
ques  condition  de  cotillons  et  de  greguesques , 
il  ne  fault  faire  double  que  nature  n'eust  armé 
d'une  peau  plus  espesse  ce  qu'elle  eust  aban- 
donné à  la  batterie  des  saisons,  comme  elle  a 
faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire?  entre  ma 
façon  d'estre  vestu ,  et  celle  d'un  païsan  de  mon 
pais ,  ie  treuve  bien  plus  de  distance ,  qu'il  n'y 
a  de  sa  façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu 
que  de  sa  peau.  Combien  d'hommes ,  et  en  Tur- 
quie surtout,  vont  nuds  par  dévotion?  le  ne 
sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux ,  qu'il 
voyoit  en  chemise  en  plein  hyver ,  aussi  scar- 
billat  (b)  que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans 
les  martes  iusques  aux  aureilles ,  comme  il 
pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vous ,  monsieur , 
»  respbndict  il,  vous  avez  bien  la  face  descou- 
»  verte  :  or  moy ,  ie  suis  tout  face  ».  Les  Italiens 
content  du  fol  du  duc  de  Florence,  ce  me 


(à)  Paysans ,  de  l'italien  contadino ,  qui  a  la  même 
signification.  C. 

{b)  Ou  escarbillat,  c'est-à-dire,  éveillé,  gai  ,  de 
bonne  humeur.  C. 
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semble ,  que  son  maistre  s'enquerant  comment 
ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid ,  à 
quoy  il  estoit  bien  empesché  luy  mesme  :  «  Suy- 
»  vez ,  dict  il ,  ma  recepte  de  charger  sur  vous 
»  touts  vos  accoustrements,  comme  ie  foys  les 
»  miens ,  vous  n'en  souffrirez  non  plus  que 
»  moy  ».  Le  roy  Massinissa  (a)  iusques  à  l'ex- 
trême vieillesse  ne  peut  estre  induict  à  aller  la 
teste  couverte ,  par  froid ,  orage  et  pluye  qu'il 
feist  ;  ce  qu'on  dict  aussi  de  l'empereur  Severus. 
Aux  battailles  données  entre  les  Aegyptiens  et 
les  Perses ,  Hérodote  dict  avoir  esté  remarqué , 
et  par  d'aultres  et  par  luy ,  que  de  ceulx  qui  y 
demeuroient  morts ,  le  test  {b)  estoit  sans  compa- 
raison plus  dur  aux  Aegyptiens  qu'aux  Persiens  ; 
à  raison  que  ceulx  icy  portent  leurs  testes  tou- 
siours  couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans; 
ceulx  la  rasez  dez  l'enfance  et  descouvertes.  Et 
le  roy  Agesilaus  observa  iusques  à  sa  décrépi- 
tude de  porter  pareille  vesture  en  hyver  qu'en 
esté.  Caesar,  dict  Suétone,  marchoit  tousiours 
devant  sa  troupe ,  et  le  plus  souvent  à  pied ,  la 
teste  descouverte  ,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il 
pleust;  et  autant  en  dict  on  de  Hannibal , 

Tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam  (i). 

1 — — — 

{a)  Cic.  de  Seneciute ,  c.  lo.  C. 
(é)  Le  crâne  de  la  tête.  C. 

(i)  Qui,  tête  nue,  bravoit  les  torrents  du  ciel.  Soavs 
Italicus,  1.  I  ,  V.  25o. 
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Tous  les  Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  long-temps,  et 

habitants  du  •         c  '    ^  j'_«*_  "^        » 

Pëguvonties  4^^  ^^  i^^^t  quc  Cl  cu  vcniF,  escFit  qu  au  royaume 
t  tte"*'^°  du  Pegu,  les  aultres  parties  du  corps  vestues, 
les  hommes  et  les  femmes  vont  tousiours  les 
pieds  nuds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  conseille 
merveilleusement,  pour  la  santé  de  tout  le 
corps,  de  ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste 
aultre  couverture  que  celle  que  nature  y  a  mise. 
Celuy  que  les  Polonnois  ont  choisi  pour  leur 
roy  (a)  aprez  le  nostre ,  qui  est  à  la  vérité  l'un 
des  plus  grands  princes  de  nostre  siècle ,  ne 
porte  iamais  gants,  ny  ne  change,  pour  hyver 
et  temps  qu'il  face,  le  mesme  bonnet  qu'il  porte 
au  couvert.  Comme  ie  ne  puis  souffrir  d'aller 
desboutonné  et  destaché,  les  laboureurs  de 
mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de  l'estre. 
Varro  (b)  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous 
teinssions  la  teste  descouverte  en  présence  des 
dieux  ou  du  magistrat,  on  le  feit  plus  pour 
nostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures 
du  temps,  que  pour  compte  de  la  révérence.  Et 
puisque  nous  sommes  sur  le  froid,  et  François 
accoustumez  à  nous  bigarrer  (non  pas  moy, 
car  ie  ne  m'habille  gueres  que  de  noir  ou  de 
blanc,  à  l'imitation  de  mon  père),  adioustons 

(a)  Etienne  Bathory.  Et  c'est  à  lui ,  si  je  ne  me  trompe  , 
et  non  pas  à  Henri  III ,  qu'il  faut  rapporter  ces  paroles  , 
cfui  est  à  la  vérité  l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre 
siècle.  C. 

{b)  Pline  ,  Hist.  nal.  1.  28 ,  c.  6.  C. 
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d'une  aultre  pièce ,  que  le  capitaine  Martin  du 
Bellay  recite,  au  voyage  de  Luxembourg,  avoir 
veu  les  gelées  si  aspres  (a)  que  le  vin  de  la  muni- 
tion se  coupoit  à  coups  de  hache  et  de  congnee, 
se  debitoit  aux  soldats  par  poids  ,  et  qu'ils  l'em- 
portoient  dans  des  panniers  :  et  Ovide, 

Nudaque  consistunt  formam  servantia  testae 

Yina ,  nec  hausta  meri ,  sed  data  frusta ,  bibunt  (i). 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des    Gck'es  fort 
Palus  Maeotides ,  qu'en  la  mesme  place  où  le  PaîusÈu- 
lieutenant  de  Mithridates  avoit  livré  battaille  ^^^ 
aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  desfaicts , 
l'esté  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encores  une 
battaille  navale.  Les  Romains  {b)  souffrirent 
grand  desadvantage ,  au  combat  qu'ils  eurent 
contre  les  Carthaginois,  prez  de  Plaisance,  de 
ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge ,  le  sang  figé  et  les 
membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal 
avoit  faict  espandre  du  feu  par  tout  son  ost  (c) 
pour  eschauffer  ses  soldats,  et  distribuer  de 
l'huyle  par  les  bandes ,  à  fin  que  s'oignants  ils 
rendissent  leurs  nerfs  plus  souples  et  desgour- 

(a)  En  1543.  Philippe  de  Comines  parle  d'un  pareil 
froid  arrivé  de  son  temps  (en  1469)  dans  le  pays  de 
Liège.  C. 

(i)  Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  ren- 
fermoit  ;  on  n'y  boit  pas  le  vin  liquide  ,  mais  on  le  partage 
en  morceaux.  Ovid.  Trist.  1.  3,  eleg.  10,  v.  aS. 

Xb)  TiTE-LivE,  1.  20,  c.  54.  C. 

(r)  Son  armée.  E.  J. 
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dis ,  et  encroustassent  les  pores  contre  les  coups 
de  l'air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors. 
Ravages       La  rctraicte  des  Grecs  ,  de  Babylone  en  leurs 

horribles  de  .     r  i         j  •  rr>       i . 

neiges  sur  les  pais ,  cst  lameuse  dcs  diiiicultez  et  mesayses 
d^ArSie^  ^ï^'i^^  eurent  à  surmonter  :  cette  cy  en  feut, 
qu'accueillis  aux  montaignes  d'Arménie  d'un 
horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent  la 
cognoissance  du  pays  et  des  chemins;  et,  en 
estants  assiégés  tout  court,  feurent  un  iour  et 
une  nuict  sans  boire  et  sans  manger,  la  plupart 
de  leurs  bestes  mortes,  d'entre  eulx  plusieurs 
morts ,  plusieurs  aveugles  du  coup  du  grésil  et 
lueur  de  la  neige,  plusieurs  stropiez  par  les 
extremitez,  plusieurs  roides,  transis  et  immo- 
biles de  froid,  ayants  encores  le  seris  entier  (a). 
Arbres  frui-  Alexandre  (b)  veid  une  nation  en  laquelle  on 

liersetiterre's         ..  i  i,  f      •    t-  i  i 

en  hiver.        enterre  les  arbres  truictiers  en  hyver,  pour  les 
deffendre  de  la  gelée  ;  et  nous  en  pouvons  aussi 
veoir. 
Combien       Sur  le  subicct  de  vestir ,  le  roy  de  la  Mexique 
du  MexUue  changcoit   quatre    fois    par   iour   d'accoustre- 
d'haîfir'^ar  ^^^^ï^^^  >  iamais  ne  les  reïteroit,  employant  ^a 
jour.  desferre  (c)  à  ses  continuelles  liberalitez  et  re- 

compenses ;  comme  aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny 
ustensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table ,  ne  luy 
estoient  servis  à  deux  fois. 

(a)  Voyez  Xé\ophon  ,  Expédition  de  Cjrus ,  1.  4  >  c-  5. 

{b)   QUINTE-CURCE  ,  I.  7,  c.  3. 

(c)  C'est-à-dire,  sa  défroque  ,  ou  sa  dépouille.  E.  J. 
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CHAPITRE   XXXVI. 

Du  ieune  Caton. 

XE  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger 
d'un  aultre,  selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  aysee- 
ment  des  choses  diverses  à  moy.  Pour  me  sentir 
engagé  à  une  forme ,  ie  n'y  oblige  pas  le  monde , 
comme  chascun  faict;  et  crois  et  conçois  mille 
contraires  façons  de  vie  ;  et,  au  rebours  du  com- 
mun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que 
la  ressemblance  en  nous.  le  descharge,  tant 
qu'on  veult,  un  aultre  estre  de  mes  conditions 
et  principes  ;  et  le  considère  simplement  en  luy 
mesme ,  sans  relation ,  l'estoffant  sur  son  propre 
modèle.  Pour  n'estre  continent,  ie  ne  laisse 
d'advouer  sincèrement  la  continence  des  Feuil- 
lants et  des  Capuchins ,  et  de  bien  trouver  l'air 
de  leur  train  :  ie  m'insinue  par  imagination 
fort  bien  en  leur  place  ;  et  les  aime  et  les  ho- 
nore d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy. 
le  désire  singulièrement  qu'on  nous  iuge  chas- 
cun à  part  soy  ,  et  qu'on  ne  me  tire  en~^  consé- 
quence des  communs  exemples.  Ma  foiblesse 
n'altère  aulcunement  les  opinions  que  ie  dois 
avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  mé- 
ritent :  Sunt  qui  nihil  suadent  quàm  quod  se 
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imitari  posse  confidunt  (i).  Rampant  au  limon 
de  la  terre  ,  ie  ne  laisse  pas  de  remarquer 
iusques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable 
d'aulcunes  âmes  héroïques.  C'est  beaucoup  pour 
moy  d'avoir  le  iugement  réglé,  si  les  effects  ne 
le  peuvent  estre ,  et  maintenir  au  moins  cette 
maistresse  partie  exempte  de  corruption  ;  c'est 
quelque  chose  d'avoir  la  volonté  bonne,  quand 
les  iambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous 
vivons,  au  moins  pour  nostre  climat,  est  si 
plombé ,  que ,  ie  ne  dis  pas  l'exécution ,  mais 
l'imagination  mesme ,  de  la  vertu  en  est  à  dire  : 
et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  iar- 
gon  de  collège; 

Virtutem  verba  putant  j  ut 
Lucum  ligna  (2)  j 

quam  vereri  deberent ,  etiam  sipercipere  non  pas- 
sent (3)  ;  c'est  un  affiquet  à  pendre  en  un  ca- 
binet ,  ou  au  bout  de  la  langue ,  comme  au  bout 
de  l'aureille ,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist 

(i)  Il  y  a  des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu'ils 
croient  pouvoir  imiter.  Cic.  Orator  ad  Balbum,  c.  7. 
Ici  le  texte  est  légèrement  altéré. 

(2)  Ils  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot ,  comme  ils 
ne  voient  que  du  bois  à  brûler  dans  un  bois  sacré.  Horat. 
epist.  6,  1.  I  ,  v.  3i. 

(3)  La  vertu  qu'ils  devroient  respecter ,  quand  même  ils 
ne  pourroient  la  comprendre.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  5 ,  c.  2. 
—  Montaigne  applique  à  la  vertu  ce  que  Cicéron  dit  de  la 
philosophie ,  et  de  ceux  qui  osent  la  blâmer.  C. 
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plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent     Motifs  -vi- 
le visage,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence;  Sntîwncê 
car  le  proufit ,  la  gloire ,  la  crainte ,  l'accoustu-  ^*  ^ '^"^' 
mance,  et  aultres  telles  causes  estrangieres, 
nous  acheminent  à  les  produire.  La  iustice ,  la 
vaillance,  la  debonnaireté  que  nous  exerçons 
lors ,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées  pour  la 
considération  d'aultruy  et  du  visage  qu'elles 
portent  en  publicque;  mais  chez  l'ouvrier  ce 
n'est  aulcunement  vertu ,  il  y  a  une  aultre  fin 
proposée ,  aultre  cause  mouvante.  Or,  la  vertu 
n'advoue  rien,  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et 
pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee  (a),  que  Pourquoi 
les  Grecs  soubs  Pausanias  gaignerent  contre  refuslreàl; îc 
Mardonius  et  les  Perses ,  les  victorieux ,  suy-  î^èi,rùLilt 
vaut  leur  coustume,  venants  à  partir  entre  eulx  i"'  *'*'^*''*  h 

/  *■  plus    signale 

la  gloire  de  l'exploict ,  attribuèrent  à  la  nation  dans  um-  ba- 
Spartiate  la  precellence  de  valeur  en  ce  combat. 
Les  Spartiates,  excellents  iuges  de  la  vertu, 
quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel  particulier 
de  leur  nation  debvoit  demourer  l'honneur 
d'avoir  le  mieulx  faict  en  cette  iournee ,  trou- 
vèrent qu'Aristodeme  (b)  s'estoit  le  plus  coura- 
geusement bazardé;  mais  pourtant  ils  ne  luy 

.  .,  (a)  Montaigne  a  mis,  par  méprise ,  Potidée  ,  au  lieu  de 
Platée.  Cornélius  Nepos,  dans  la  P^ie  de  Pausanias  j  c.  i , 
Hujiis  illustrissimiim  est  prœlium  apudPlatœas.  C. 
(è)  Hérodote,  1.  9.  C. 
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en  donnèrent  point  de  prix,  parceque  sa  vertu 
avoit  esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du  re- 
proche qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermo- 
pyles,  et  d'un  appétit  de  mourir  courageuse- 
ment pour  garantir  sa  honte  passée. 
Bien  des       Nos  iugemcnts  sont  encores  malades,  et  suy- 
cent  i'cTprit  ^^ut  la  dcpravation  de  nos  mœurs.  le  veois  la 
piusbdlesîS  P^uspart  dcs  esprits  de  mon  temps  faire  les  in- 
tions  des  an-  genieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  géné- 
reuses actions  anciennes ,  leur  donnant  quelque 
interprétation  vile ,  et  leur  controuvant  des  oc- 
casions et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  ! 
Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente  et 
pure ,  ie  m'en  voys  y  fournir  vraysemblable- 
ment  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieusçait, 
à  qui  les  veut  estendre ,  quelle  diversité  d'images 
ne  souffre  nostre  interne  volonté  !  Ils  ne  font 
pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et 
grossièrement,  les  ingénieux  à  tout  (a)   leur 
mesdisance. 
Montaigne       La  mesmc  peine  qu'on  prend  à  detracter  de 
contraire  et  ^^^  grands  uoms ,  et  la  mesme  licence,  ie  la 
pourquoi.       prcudrois  volontiers  à  leur  prester  quelque  tour 
d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  figures ,  et 
triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consen- 
tement des  sages ,  ie  ne  me  feindrois  pas  de  les 
recharger  d'honneur,  autant  que  mon  inven- 
tion pourroit,  en  interprétation  et  favorable 

(«)  A^ec.  E.  J. 
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circonstance  :  et  il  fault  croire  que  les  efforts 
de  nostre  conception  sont  loing  au  dessoubs 
de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  liien 
de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse; 
et  ne  nous  messieroit  pas,  quand  la  passion 
nous  transporteroit  à  la  faveur  de  si  sainctes 
formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  contraire,  ils 
le  font  ou  par  malice ,  ou  par  ce  vice  de  ramener 
leur  créance  à  leur  portée ,  de  quoy  ie  viens  de 
parler  ;  ou ,  comme  ie  pense  plustost ,  pour 
n'avoir  pas  la  veue  assez  forte  et  assez  nette  ny 
dressée  à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en 
sa  pureté  naïfve  :  comme  Plutarque  dict  que  Divers  jugr- 
de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la  cause  de  mort'dn'jeu- 
la  mort  du  ieune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit  "'^  ^^*°° 
eu  de  Caesar  ;  de  quoy  il  se  picque  avecques  rai- 
son :  et  peult  on  iuger  par  là  combien  il  se  feust 
encores  plus  offensé  de  ceulx  qui  l'ont  attribuée 
à  l'ambition.  Sottes  gents!  Il  eust  bien  faict 
une  belle  action ,  généreuse  et  iuste ,  plustost 
avecques  ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  per- 
sonnage là  feut  véritablement  un  patron  ,  que 
nature  choisit  pour  montrer  iusques  où  l'hu- 
maine vertu  et  fermeté  pouvoit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter   Beaux  trait* 

.    -  .  ,  I  .    r   •         dccinq  portes 

ce  riche  argument  :  le  veulx  seulement  taire  à  la  louange 
luicter  ensemble  les  traicts  de  cinq  poètes  latins  compaJr'ret 
sur  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest  de  E^j^P*^ 
Caton ,  et ,  par  incident,  pour  le  leur  aussi.  Or, 
debvra  l'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prix 
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des  aultres ,  les  deux  premiers  traisiiants  ;  le 
troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s'est  abbattu  par 
l'extravagance  de  sa  force  :  il  estimera  que  là  il 
y  auroit  place  à  un  ou  deux  degrez  d'invention 
encores  pour  arriver  au  quatriesme  ,  sur   le 
poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains  par  admi- 
ration :  au  dernier,  premier  de  quelque  espace , 
mais  laquelle  espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre 
remplie  par  nul  esprit  humain ,  il  s'estonnera , 
il  se  transira. 
L'excellente       Voicy  merveille  :  Nous  avons  bien  plus  de 
IlessusdeVrè"  poëtcs,  que  de  iuges  et  interprètes  de  poésie  : 
gles.  ij  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistre. 

A  certaine  mesure  basse ,  on  la  peult  iuger  par 
les  préceptes  et  par  art  ;  mais  la  bonne ,  la  su- 
presme ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  règles  et 
de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté 
d'une  veue  ferme  et  rassise ,  il  ne  la  veoid  pas , 
non  plus  que  la  splendeur  d'un  esclair  :  elle  ne 
practique  point  nostre  iugement;  elle  le  ravit 
et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçonne  celuy  qui 
la  sçait  pénétrer  fiert  encores  un  tiers  à  la  luy 
ouyr  traicter  et  reciter  ;  comme  l'aimant  non 
seulement  attire  une  aiguille,  mais  infond  en- 
cores en  icelle  sa  faculté  d'en  attirer  d'aultres  : 
et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres ,  que 
l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premiè- 
rement agité  le  poète  à  la  cholere,  au  dueil,  à 
la  hayne ,  et  hors  de  soy,  où  elles  veulent, 
frappe  encores  par  le  poète  l'acteur ,  et  par  l'ac- 
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teiir  consécutivement  tout  un  peuple  ;  c'est 
l'enfileure  de  nos  aiguilles  suspendues  l'une  de 
l'aultre.  Dez  ma  première  enfance,  la  poésie  a  Quellepoé- 
eu  cela,  de  me  transpercer  et  transporter  ;  mais  Monuî^'e.'* 
ce  ressentiment  bien  vif  qui  est  naturellement 
en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  diversité 
de  formes ,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses 
(car  c'estoient  tousiours  des  plus  haultes  en 
chasque  espèce),  comme  différentes  en  cou- 
leur :  premièrement,  une  fluidité  gaye  et  ingé- 
nieuse ;  depuis,  une  subtilité  aiguë  et  relevée; 
enfin ,  une  force  meure  et  constante.  L'exemple 
le  dira  mieulx;  Ovide,  Lucain,  Virgile.  Mais 
voyla  nos  gents  (a)  sur  la  carrière. 

Sit  Cato ,  dum  vivit ,  sanè  vel  Csesare  maior  (i) , 
dict  l'un  : 

Et  invictum ,  devictâ  morte  ,  Catonem  (2) , 

dict  l'aultre  ;  et  l'aultre  parlant  des  guerres  ci- 
viles d'entre  César  et  Pompeius , 

Victrix  causa  diis  placuit ,  sed  victa  Catoni  (3)  j 

(a)  Les  cinq  poètes  latins ,  qui ,  par  les  traits  différents 
dont  ils  ont  peint  Caton ,  se  sont  peints  eux-mêmes.  C. 

(1)  Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  même  que 
César.  Martial.  1.  6,  epigr.  Sa. 

(2)  ...  Et  Caton  indomptable  ,  ayant  dompté  la  mort. 
Manil.  Astronom.  1.  4  j  v.  87. 

(3)  Les  dieux  furent  pour  le  vainqueur  ;  mais  le  vaincu 
a  pour  lui  Caton.  Lucan.  1.  i ,  v.  128. 
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et  le  quatriesme ,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuncla  terrarum  subacta  , 
Prœter  atrocem  aniraum  Catonis  (i)  j 

et  le  maistre  du  chœur ,  aprez  avoir  estalé  les 
noms  des  plus  grands  Romains  en  sa  peinc- 
ture ,  finit  en  cette  manière 

His  dantem  iura  Catonem  (2). 

(1)  Tout  le  monde  à  ses  pieds ,  hormis  le  fier  Caton. 
HoR.  od.  1,1.  2,  V.  23. 

(2)  Et  Galon  leur  dictoit  des  lois.  Virg.  "Enéid.  1.  8, 
V.  670. 
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ERRATA. 

Page  16,  ligne  i&,au  lieu  de  est  présent,  ne,  lisez  est  présent ,  et  ne. 

Page  93,  ligne  i ,  au  lien  de  se  picqaent  contre  l'haultaineté  ,  lisez  se 
picquent  contre  l'orgaeil  et  haaltaineté. 

Page  i5o,  ligne  5,  au  lieu  de  coupures  et  nuances,  lisez  coapnres  et 
muances. 

Page  aSi,  note  c  ,  ligne  3  ,  au  lieu  de  ÀyttS'aç ,  lisez  à,yu,B<ii. 

Page  254,  ligne  3o ,  au  lieu  de  l'appelle  an  lieu  ,  lisez  l'appelle  au  iea. 

Page  292,  ligne  3,  au  lieu  de  Ma^imus,  lisez  Maximinns. 

Page  3o7,  ligne  23  ,  au  lieu  ^/e  l'une  de  l'aultre,  lisez  l'une  à  l'aultre. 

Page  34t> .  ligne  9,  au  lieu  de  ferme  et  continentale,  lisez  ferme  et  con- 
tinente. 

Page  3.5i ,  ligne  14,  au  lieu  de  qui  eussent,  lisez  qui  en  eussent. 

Pag<*  356 ,  ligne  rg ,  au  lieu  de  de  la  fermeté ,  lisez  que  de  la  fermeté. 
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